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ÉTUDE

SUR LUCRÈCE

Les documents que l’antiquité nous a transmis sur Lu-

crèce sont trop peu nombreux, trop vagues, et quelque-
fois trop suspects pour que lion puisse maintenant refaire
la biographie de ce grand poële. Nous savons seulement
qu’il naquit quatre-vingt-quinze ans avant J ésus-Christ, dans

une des familles les plus anciennes et les plus illustres de
Rome (si toutefoisil descendait réellement,comme son nom
l’indique et comme on le suppose, de ce Spurius Lucrétius

qui fut l’un des fondateurs de la république); que sa vie
s’écoula loin des affaires, bien que sa naissance lui eût per-

mis d’aspîrer aux plus bautes dignités; qu’il assista, con-

fondu dans les rangs des chevaliers, aux convulsions dans
lesquelles agonisait la liberté romaine; enfin qu’il mourut.

jeune.(environ cinquante-cinq ans avant Jésus-Christ) et.
d’une façon tragique. Les révélations que de hardis bio-

’ a



                                                                     

v1 ÉTUDE
graphes ont cru p0uvoir nous faire après seize cents ans
sur sa vie privée, sur sa personne, son caractère, sur son
prétendu voyage en Grèce, et même sur ses relations avec
Cicéron, n’ont pour fondement que des témoignages dou-

teux ou de simples conjectures.
Mais ce qui est hors de toute contestation, et ce qu’il est

“bon de noter, c’est l’importance littéraire de cette époque,

dont on n’aurait, il faut en convenir, qu’une idée assez
inexacte si on la jugeait d’après le poème extraordinaire de

Lucrèce. Assurément ce poème étincelle de beautés du pre-

mier ordre, et nous tâcherons de les mettre en pleine lu-
mière; mais il porte un cachet d’archaisme qui pourrait
faire illusion sur sa date. Quel lecteur, en effet, n’a pas été

dès l’abord ou choqué, ou au contraire attiré, mais certai-

nement surpris par cette rudesse de forme, cette versifica-
tion abrupte, ces constructions incorrectes, par ces tâton-
nements visibles d’une puissante imagination qui cherche,
parfois sans la trouver, l’expression précise et la formule
scientifique? En voyant tant d’inexpérience apparente unie
à tant de force réelle dans une œuvre magnifique, on se sent
tenté d’en placer l’auteur parmi ces génies exceptionnels

qui, nés au sein de la barbarie, s’en dégagent et la domi-

nent par la sublimité de leurs conceptions, sans pouvoir
.cependant se débarrasser complètement de la rouille héré-

ditaire. Telle est, du moins à ce qu’il nous semble, l’im-

pression dont il est difficile de se défendre à une première
lecture de Lucrèce, et il importe de la prévenir en rappe-
lant un fait d’ailleurs bien connu: la barbarie, au temps
de Lucrèce, pouvait bien être encore dans les mœurs (l’his-

toire des proscriptions est la pour l’attester), mais les intelli-
gences, dans l’aristocratie, étaient généralement cultivées;

Ce que l’on eût pu reprocher alors aux Romains des Classes
élevées, c’était moins la grossièreté que l’excès de raffine.
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ment. Ne l’oublions pas : au milieu des effroyables calami-
tés que l’ambition et la rapacité des Romains déchaînaient

sur le monde, malgré lesguerres civiles qui moissonnaient
alternativement l’élite de tous les partis, le mouvement im-

primé aux esprits un siècle auparavant par la conquête de
la Grèce et l’étude de ses chefs-d’œuvre ne s’était pas ra-

lenti. Bien plus, on peut douter que les vingt ou trente der-
nières années de la république, cette ère de désordres, de
crimes et de désastres, aient cependant été moins fécondes

pour les lettres que le demi-siècle pacifique auquel Auguste
eut l’honneur, peu mérité peut-être, de donner son nom.

Ne parlons pas même de Cicéron, dont. la gloire remplit,
mais dépasse d’une vingtaine (farinées, cette courte période; l

à côté de lui se pressaient à la tribune vingt orateurs, ses
maîtres, ses amis, ses émules, les Hortensias, les Crassus,
les Cotta, les Sulpicius, les Cœlius; l’histoire véritable al«

lait naître sous la plume de Salluste; César se délassait de

la guerre en traitant des questions de grammaire et déco-
chait de spirituelles épigrammes contre ses adversaires; la
poésie cherchait des voies nouvelles, et créait pour les Ro-

mains, quoique d’après des modèles grecs, avec Varron

diAtax la satire morale, avec Catulle le genre lyrique. En
même teinps augmentait le nombre de ces hommes que les
orages de la politique jetaient, dégoûtés de tant de misères

et de crimes, dans les voluptueuses retraites où ils culti-
raient en paix, comme Atticus, la philosophie, les lettres,
la poésie, les beaux-arts; et ainsi se formait, au milieu des
tourmentes où la vieille société allait s’engloutir, une autre

société, assez indilTérente, il faut l’avouer, aux périls de

l“État, mais ouverte aux nobles distractions de l’esprit, toute

prête à se laisser séduire par les brillantes théories qui ve-

liaient de la Grèce ou charmer par les beaux vers que la
muse latine commençait à bégayer.



                                                                     

vm ÉTUDETels étaient les contemporains de Lucrèce; tel était en
particulier ce Memmius, auquel il dédia son livre. Bon ora-
teur, c’est Cicéron qui nous le dit, poète agréable, homme

de goût, il fuyait le travail, et recherchait avant tout dans
l’étude une occupation sans fatigue. ll faisait en sorte,
comme beaucoup de nobles Romains de ce temps, d’attirer

et de garder auprès de lui, dans sa maison, des hommes
de lettres, dans la conversation desquels il oubliait les son.
cis de la politique et les ennuis du gouvernement: car
Memmius avait recherché et obtenu les honneurs. Néan-
moins il ne put jamais s’élever au delà de la préture. En-

voyé comme gouverneur en Bithynie, il emmena avec lui
le poète Catulle, le grammairien Curtius Nicétas, et, dit-
on, Lucrèce lui-mème, avec lequel, selon une autre tradi-
tion tout aussi incertaine que la première, il s’était lié pan.

dant sa jeunesse à Athènes. De retour à Rome, il affronta le
forum, fut accusé par César, accusa à son tour de concus-
sion Gabinius, puis Rabirius Posthumus, que défendait Ci-
céron, et se rendit redoutable par sa parole mordante. En-
fin, s’étant présenté au consulat, il échoua, et fut accusé de

brigue et condamné. Il se retira en Grèce, où il mourut
quelques années plus tard. Mais ces derniers événements
sont postérieurs à la date présumée de la mort de Lucrèce;

lorsque celui-ci dédia son poème au noble personnage qu’il

devait immortaliser, Memmius se trouvait engagé dans la
mêlée des partis: c’est du moins ce qui semble résulter de

ces vers qui terminent l’invocation : a Dans les troubles de
a ma patrie, m’est-il permis de chanter, et l’illustre Mem-
(t mius manquera-vil à la défense de l’État pour prêter l’o-

« reille à mes sons? » Selon une interprétation vraisem-

blable, ces vers contiennent une allusion aux fureurs de
Clodius et se rapportent à l’année 58 ou 57 avant Jésus-

Christ: indication précieuse, qui fixe approximativement
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à cette époque la date de la composition du poème. Quant à
l’occasion qui y donna naissance, Lucrèce nous l’a fait con-A

naître : il déclare en termes exprès, et à plusieurs reprises,

qu’il a entrepris ce long travail pour convertir son illustre
ami aux doctrines de la philosophie épicurienne, dont il
était admirateur enthousiaste.

Mais comment l’était-il devenu? Par où cette molle doc-

trine de l’épicurisme, qui même chez le maître aboutissait

forcément à la glorification de la matière et à la négation

de toute morale, put-elle trouver accès et faveur auprès
d’un esprit de la trempe de Lucrèce? Dironscnous qu’il se

laissa prendre à la licence raisonnée que la théorie de la
volupté, dénaturée d’ailleurs par l’interprétation la plus

grossière, semblait accorder à ses sectateurs? On sait qu’en

effet la plupart des Romains qui allèrent grossir le troupeau
d’Ëpicure ne demandaient guère aicette commode philoso-

phie que la justification de la volupté : étranges disciples,
que le maître eût certainement désavoués, quoiqu’ils se

montrassent peut-être plus conséquents et plus résolus
que lui dans l’application de ses principes; mais il nous rè-
pugne d’admettre que le mâle et sévère génie de Lucrèce

ait pu être attiré par de si grossiers appâts. D’ordinaire les

voluptueux n’écrivent pas des livres pour se prouver à eux-

mémcs qu’ils ont raison de suivre la pente naturelle. Lu-
crèce trouvait dans l’épicurisme d’autres attraits, et des

raisons plus sérieuses l’entrainèrcnt. Nousles trouvons ré-

sumées, ces raisons, dans un ntravail de M. Martha, l’une
des plus remarquables études qui aient été publiées sur

Lucrècet: a Dans cette doctrine, telle qu’onl’enseignait
« et qu’on la pratiquait alors, il n’y avait rien qui .pùt
a choquer un esprit délicat. L’école était respectée, le sou.

l De l’Inspiratîon poétique chez Lucrèce. (Revue contemporaine.)



                                                                     

x “vosa venir de son fondateur toujours présent et honoré; les
a successeurs dlËpicure conservaient la parole du maître
a avec une fidélité religieuse, les disciples étaient unis, et,

« au milieu de toutes les querelles qui, en Grèce, divisaient
a les écoles rivales, donnaient l’exemple de la plus parfaite

a con-corde. Le système ne manquait ni de grandeur ni de
a prestige. Cette morale, qui, alors, nlétait pas encore dé-
n générée, et qui apprenait à se vaincre soi-même, à se re-

« trancher les désirs frivoles, à combattre les terreurs de

a la superstition. semblait fortifier le courage et pouvait
a même tenter les âmes généreuses par l’attrait dénue cer-

« taine austérité. Enfin la physique, qui livrait le monde. au

(t hasard et aux lois naturelles de la matière, qui reléguait
a les dieux loin de l’univers, et, sans nier absolument leur
a existence, niait du moins leur présence et leur interven-

tion dans les affaires humaines, cette physique, à la fois
simple et triste, devait convenir à un Romain que les
malheurs de sa patrie avaient déjà préparé à l’impiété,

qui avait vu, pendant les guerres civiles, la religion au
service de. tous les partis et de tous les crimes, les pré-
sages les plus certains ne point empêcher le triomphe du

a plus fort, et les dieux, impuissants ou imbéciles, contem-
« pler sans colère, du haut de leur Capitole, le massacre
« des plus honnêtes gens. »

Oui, ce sont bien là les puissantes raisons, raisons de
sentiment, raisons de fait, pour ainsi dire, qui, fortifiant
l’épicurisme, donnèrent à ce système, si pauvre de logique,

l’avantage décisif de l’opportunité. Né en Grèce du déve-

lappement normal et nécessaire de la pensée humaine,
l’épicurisme se présenta aux Romains comme une doctrine

(le circonstance, parce qu’il répondait à une disposition qui,

sans être générale ni même commune chez eux (elle ne le.

fait jamais), devenait cependant tous les jours moins rare

(

f

f

(

(
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depuis que leur activité commençait à se détourner des
affaires vers la spéculation : ils sentaient le besoin, éprou.
valent le désir d’étudier, de connaître“ la nature. Or, expli-

quer la nature, tant morale que physique, l’expliquer d’une

manière complète et satisfaisante, telle était précisément la

prétention de l’épicurisme : prétention, si l’on veut, chimé-

rique, mal fondée, ridicule même; mais qu’importait pour

le succès? ll suffisait qu’elle fit illusion pour paraître légi.

tinne, et qu’elle parût légitime pour être acceptée d’enthou-

siasme; et c’est ce qui arriva. D’ailleurs, à tout prendre,
l’épicurisme, considéré comme point de départ d’une

investigation scientifique de l’univers, valait autant et
mieux pour les Romains que les autres systèmes philoso-
phiques de la Grèce, qui tous, gênés par l’insuffisance de.

leurs méthodes, négligeaient d’observer la nature ou ne la

voyaient qu’à travers le prisme de leur métaphysique a
priori, tandis que l’épicurisme, faisant un dogme del’infail-

libilitè des sens, n’avait qu’à en appeler à leur témoignage

pour redresser ses propres erreurs. Par là, quelque rui-
neux que fussent d’ailleurs les fondements de sa morale et
de sa métaphysique, l’épicurisme était peut-étre, pour

cette partie de la philosophie qui touche les principes des
sciences naturelles, la plus perfectible de toutes les doc-
trines de l’antiquité, et de plus il armait ses disciples de ce

levier tout-puissant qui, entre les mains des modernes, a
soulevé le monde, l’expérience! Lucrèce eut-il le sentiment

de cette supériorité partielle d’une doctrine si inférieure

pour tout le reste? Il est permis d’en douter, d’autant plus
que son enthousiasme pour Épicure s’exprime par des hy-
perboles qui ne semblent susceptibles d’aucune restriction;
mais, s’il est vrai qu’il eût pu, comme philosophe, comme

penseur, choisir un guide plus sûr, on peut dire que, comme
interprète de la nature, son instinct ne l’a pas trompé.



                                                                     

m ÉTUDEEt c’était l’essentiel. L’œuvre de Lucrèce était avant tout

et principalement. dans l’esprit de son auteur, une œuvre
scientifique : la poésie n’en est que l’ornement utile, mais

accessoire, et lui-mème a pris soin de nous en prévenir dans
une comparaison fameuse z « Comme ces médecins habiles,

a qui, pour engager les jeunes enfants à boire l’absinthe
a amère, dorent d’un miel pur les bords de la coupe, afin
a que leurs lèvres, séduites par cette douceur trompeuse,
q avalent sans défiance le noir breuvage, innocent artifice
« qui rend à leurs jeunes membres la vigueur de la santé :
4 ainsi, le sujet que je traite étant trop sérieux pour ceux
a qui n’y ont pas réfléchi et rebutant pour le commun des

q des hommes, j’ai emprunté le langage des Muses, j’ai

a corrigé l’amertume de la philosophie avec le miel de la
’ c poésie 4. n Ce poème est en réalité un traité de physique,

fait dans toutes les règles, avec exposition de méthode,
déclaration de principes, argumentation, réfutation de doc-

trines adverses, divisions nettement tracées, paragraphes
distincts et renvoi de l’un à l’autre, emploi de termes

techniques. La forme en est rigoureusement didactique :
rien n’interrompt le tissu serré du raisonnement, qu’anime

et que colore pourtant la plus vive, la plus forte imagina-
tion; aucun de ces épisodes que recherchent d’ordinaire
les poètes didactiques pour tempérer l’aridité du sujet,

sauf ales y rattacher comme ils pourront. Les morceaux
les plus brillants, tels que la description de la peste ou de
l’origine des arts chez les hommes, ne sont pas des hors-
d’œuvre : ils font partie de l’exposition, développements

nécessaires de la pensée de l’auteur, qui resterait incom-

plète ou obscure si on les retranchait; on ne peut rien
retrancher au poème de Lucrèce, parce que tout y est

t 1, 954.
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subordonné au but. Ce but est le plus beau que puisse se
proposer un philosophe : constituer la science. sur la base
inébranlable de la certitude, et mettre une fois pour toutes
la raison humaine en possession de la vérité; entreprise
immense que Lucrèce, dans sa confiance naïve, espère bien

mener seul à bonne fin; il lui suffira du secours de son
maître Épicure, qu’il divinise par métaphore, et auquel il

adresse, au commencement de chaque livre, une magni-
fique invocation. Avec une franchise qui l’honore, il recon-
naît qu’il n’a aucun titre à l’originalité; doctrine, méthode,

arguments, recueils de faits, il a trouvé tout dans les livres
de l’école épicurienne, et, n’eussions-nous pas son aveu,

l’on rencontre souvent dans son poème des détails qui sup-

posent une finesse d’analyse, une profondeur d’observation

dont les Romains furent toujours incapables : l’empreinte
du génie grec est la!

Mais voici le génie romain : il se manifeste par le carac-
tère pratique qu’il va donner à la spéculation. Autant que

nous pouvons en juger d’après les fragments d’Épicure et

de ses disciples, ses doctrines ne se produisent guère en
Grèce que sous une forme abstraite qui devait en écarter
le public; l’usage de l’enseignement à deux degrés, qui
s’était perpétué sans doute dans l’école épicurienne comme

dans les autres, maintenait toujours l’antique séparation
établie par les premiers philosophes entre les initiés et les
profanes. Le Romain ne comprend pas ces distinctions. Il
commence par rejeter les subtilités qui répugnent à son
intelligence, moins vive que celle des Grecs; il simplifie les
systèmes, et souvent les dénature; il transforme les idées
qu’il adopte, et en fait autant de questions d’ordre social.
Ainsi va procéder Lucrèce. La doctrine une fois vérifiée,

admise, il ne la garde pas pour lui; il prétend y convertir
non-seulement son ami Memmius, mais l’univers entier.

G.



                                                                     

m ’ ÉTUDE
s’il lé peut. C’est pour les Grecs que la philosophie a élevé

ces temples sereins d’où le sage voit d’un œil indifférent

ses semblables s’agiter dans les misères de la vie. Lucrèce
les connait aussi, mais il n’y a pas établi son séjour; il en

sort; comme un hiérophante qui s’avancerait sur le sacré

parvis pour révéler aux peuples les mystères du sanctuaire.

Bien plus, il s’attend à la contradiction, et il y est préparé.

Loin de s’en effrayer, il y puise une vigueur nouvelle z la
spéculation scientifique est pour lui presque un combat.
Pour assurer le triomphe de la vérité et dissiper les pré-
jugés qui le retardent, il ne redoute ni les ennuis de la dis-
cussion, ni les périls de la témérité philosophique.

Mais d’où viennent ces préjugés? Comment l’erreur

a-t-elle pu les former, les répandre dans l’univers, les sou- “

tenir, et les rendre si respectables, qu’il a fallu à Épicure

du courage pour les regarder en face, et toute la force de
son génie pour en démontrer le néant? Quelle est ensun

mot cette puissance ennemie de la raison et du genre hu-
main? Lucrèce la nomme sans détour et dés les premiers

vers: c’est la religion. La religion, disons-nous, et non
pas, comme on traduit quelquefois, la superstition ou le
fanatisme. Lucrèce s’exprime avec une clarté qui ne laisse

aucune ombre sur sa pensée. Sans doute ce sont les excès

de la superstition, les folies sanglantes du fanatisme qui
ont excité son indignation; mais c’est la religion qu’il
attaque, la religion qu’il prétend renverser. Il ne s’en faut

pas étonner. Le paganisme, à l’époque où Lucrèce le prit à

partie, n’offrait plus qu’un pèle-mêle de fables issues des

origines les plus diverses, incohérentes, contradictoires,
obscurcies par les traditions mèmes auxquelles on devait
leur conservation, modifiées, expliquées, embellies, tortu-

rées de mille manières par les poètes, les philosophes, les
prêtres, le vulgaire, et n’ayant plus ni sens religieux, ni
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application politique, ni utilité morale. C’est ce qu’avaient

senti, longtemps avant Lucrèce et chez les Grecs tout les
premiers, des hommes à vues supérieures, les Socrate, les
Euripide, les Evhémère, et bien d’autres. Ces objections
acquéraient plus de force encore à Rome, ou la mythologie,
importation étrangère, n’était soutenue ni par les souvenirs

historiques, ni par les arts, ni par une littérature nationale,
ni par ces mille convenances qui en faisaient pour les Grecs
une des premières et plus essentielles conditions de la vie
publique et privée. Aussi quoi d’étonnant qu’un esprit

avide de vérité, écartant la trame légère de ces élégantes

fictions pour y chercher une explication rationnelle des
choses, une règle de conduite, des principes en un mot, et
n’y trouvant qu’un tissu d’absurdités, ait poussé ce fameux -

cri de victoire : ti La religion à son tour est foulée aux
c pieds, et sa défaite nous place dans le ciel “.7 r

Il est vrai que la chute du paganisme entraînait celle du .
dogme de l’immortalitéde l’âme, et l’on peut regretter,

nous le concevons, que cette sublime et féconde croyance
n’ait trouvé ni grâce devant Lucrèce, ni place dans le nou-

veau système qu’il édifiait. Pourtant qu’était-ce au fond que

l’immortalité païenne? Et d’abord où la prendrons-nous?

Dans les écoles des philosophes, ou dans les temples? Les
philosophes n’enseignaient à cet égard rien de précis ni de

satisfaisant; Platon n’avait que de vagues espérances; les
stoïciens n’admettaient guère qu’une prolongation d’exis-

tence, une vie sidérale dans laquelle l’âme finissait par se
perdre; d’autres niaient ou ne se prononçaient pas. Partout
des doutes, des hésitations, et une espèce d’accord pour
n’attacher à cette grave question qu’une importance secon-

daire. La religion était plus affirmative, et faisait un dogme

t Lucrèce, hW.



                                                                     

m ÉTUDEde la croyance a l’immortalité; mais elle l’entourait de tant

de fables, l’exprimait par des images si grossières, que ce
-dogme salutaire, dégradé, rapetissé, cessait d’être ce que

doit être tout dogme, la consécration de toutes les autres
vérités, l’explication de toutes les énigmes de la vie, le cou-

ronnement de la doctrine religieuse. Quant à l’athéisme
de Lucrèce, il nous semble trop bien établi pour qu’il soit

possible de le contester. D’ailleurs, à quoi bon défendre

Lucrèce contre une accusation dont il se ferait gloire,
loin de la repousser? Ce n’est pas lui qui a dit que c les
Dieux sont les fils de la crainte; r ’

Primus in orbe Deos feeit timor;

Ce vers fameux, qu’on lui impute a tort, est de Pétrone : .
mais il se trouve être le résumé de toute la doctrine de
Lucrèce sur la Divinité. Assurément ce n’est pas croire aux

dieux que de les reléguer dans ces régions solitaires d’où la

vie et le mouvement sont bannis,,que d’en faire des êtres
passifs, immobiles, absorbés dans la stérile contemplation
de leur éternelle félicité, sans rapports avec le monde et
les hommes, vrais décors de théâtre, dont la présence
dans le système de Lucrèce ne s’explique que par un reste
de déférence involontaire pour les vieux préjugés. Ou l’a-

théisme est une chimère, comme on l’a souvent prétendu,

ou Lucrèce doit prendre rang parmi les athées les plus
décidés. On peut plaindre son erreur, mais nous ne voyons

pas à quel titre on la condamnerait. Lucrèce, en esprit
résolu, tirait logiquement de ses principes toutes les con-
séquences qui en découlaient. Celui qui venait de chasser

de leur Olympe les dieux mythologiques pouvait-il, par
une hypocrisie ridicule, s’incliner devant leurs statues? Ou

bien lui reprochera-bon de ne pas avoir connu le vraiDieu?
.Platon, il est vrai, en avait eu le sublime pressentiment;
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mais Platon est à l’antipode d’Épicure, et ce n’est pas à

Lucrèce que serait jamais venue l’idée de concilier ces
deux extrêmes. Il reste à se demander pourquoi Lucrèce
ne s’est pas fait platonicien : nous avons dit pourquoi il
s’était donné à Épicure.

Quoi qu’il en soit, Lucrèce croit pouvoir se passer de la

Divinité. Nous allons voir par quoi il la remplace. Nous
n’entreprendrons pourtant ni l’exposition ni la réfutation
de sa doctrine : l’une et l’autre ont été faites maintes fois.

Tâchons seulement de suivre le développement de l’idée
mère du “système.

La religion est vaincue : ce fantôme altier, c qui, du mi-
C lieu des nues, montrait sa tête épouvantable, et dont l’œil

a enrayant menaçait d’en haut les mortels ’, n s’est évanoui

devant les clartés que leur apporta Épicure. Les récits fri-

voles par lesquels la mythologie prétendait rendre compte
de l’existence des choses ont été renvoyés aux poètes. ll

s’agit maintenant de remplacer toutes ces fausses hypo-
thèses par de solides démonstrations, et d’expliquer l’ori-

gine du monde d’après les seules lumières de la raison et

de la science.
Lucrèce en cherche. d’abord les matériaux, et il les ’

trouve dans les atomes. On a tout dit sur cette invention
de Démocrite, que perfectionna Leucippe, et dont Épicure
fit la base de sa physique. Les atomes ont été attaqués au
point de vue philosophique par Fénelon, par l’abbé de Poli-

gnac, par d’autres encore, et en définitive les atomes sont
restés dans la science, non pas comme une vérité démon-

trée, mais comme une hypothèse commode et nécessaire
pour expliquer les propriétés et les mouvements (le la ma-
tière. Ils l’ont emporté sur une autre hypothèse, mise en

H,64. -“
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avant par les mathématiciens et soutenue par Pascal, on
sait avec quelle force, celle de la divisibilité à l’infini, hy-
pothèse qui dissipe, qui éparpille la matière jusqu“à l’a-

néantir, qui la dérobe à l’analyse. Le grand avantage du
système de Démocrite et, d’Êpicure est d’arrêter ce morcel-

lement idéal, et de fournir, sinon aux opérations du phy-

sicien, qui ne tient compte que des faits, du moins au
calcul et à lathéorie une base appréciable, solide, la mo-
lécule organique. Quant à la nature essentielle de l’atome
pris en lui-même, c“est une question à part, et Lucrèce ne

l’a pas même posée. Mais il a su tirer un fort heureux parti

de son hypothèse, qui, du reste, est à ses yeux une vérité
fondamentale. D’abord elle lui sert de point d’appui pour
combattre les théories différentes qui avaient cours dans
d’autres écoles : celle des quatre éléments, dont Empé-

docle était l’auteur l, et les bizarres et obscures homœo-
mæries d’Anaxagore’; contre ces deux systèmes, son ar-

gumentation est pressante, lumineuse, et ne comporte pas
de réplique. On peut considérer comme un développement

et une conséquence de la théorie atomique le fameux
axiome : a Bien ne vient de rien, rien ne retourne dans le.
a néant,» qui équivaut à dire que, la matiéreiétant don-

née (c’est oe qu’il faut toujours sous-entendre), elle suffit à

expliquer tous les phénomènes sans une nouvelle. inter-
vention de la force créatrice; proposition que l’auteur
éclaircit et démontre par une brillante application : dans
un morceau plein de verve, il fait sortir des diverses com-
binaisons des atomes la vie et la mort, compose, décom-
pose les corps par leur moyen, et ramène toutes les vicis-,
situdes de la nature à leurs incessantes transformations 3.

l l, 718.
il l, 851.
5 I, “il.
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Toute cette partie du système de Lucrèce est“ claire, solide,

et a passé dans la physique moderne.
Les atomes lui ont donné la matière; mais d’où vient le

mouvement, sans lequel ’ la matière resterait plongée dans

une éternelle inertie? De la force, sans doute; mais qu’est-
ce que cette force? D’où vient-elle, et comment agit-elle
dans le monde? Lucrèce admet la force comme il a fait la
matière, sans la démontrer; et il la suppose inhérente aux
atomes. Il les anime d’un mouvement propre, quand il les
fait dériver de la ligne droite en vertu de cette fameuse
déclinaison (clinamen) qu’il n’explique pas, et qui produit

toutes les combinaisonsdu monde physique.
Remarquons que c’est la l’origine de l’athéisme de

Lucrèce. Il a tranché d’autorité une grave question, peut-

étre sans apercevoir les difficultés qu’elle soulevait; mais

elles se représentent à lui sous une autre forme. En identi-
fiant la force et la matière (car ce serait trop peu de dire
qu’il les unit, puisqu’il ne les conçoit même pas séparées),

il a confondu deux choses distinctes, ou du moins il ’n’a,

pas vu que la force agissante par elle-mème (ce sont ses
atomes) suppose une intelligence. Il nie l’intelligence, il la
nie implicitement, lorsqu’il fait dépendre le monde du
concours fortuit des atomes, c’est-à-dire du hasard. Et il
ne pouvait faire autrement, a moins de donner l’intelli-,
gence à chacun de ses atomes; ils ont déjà le mouvement

propre z que leur manque-t-il pour être autant de dieux?
Lucrèce pouvait échapper encore à une conséquence aussi,

absurde, en mettant au-dessus des atomes et du monde, et.
de tout, l’intelligence douée de force, la cause première,
qui eût alors imprimé aux atomes leur direction et expliqué

l’univers par l’action des cauSes secondes. Mais ici se,
montrent à la fois et la rigueur avec laquelle Lucrèce sui-
vait les conséquences de ses principes une fois admis, et
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l’insuffisance de sa méthode. Il a voulu refaire le monde
avec les seules données de l’expérience; mais l’expérience

ne fournit que des faits, et il est impossible de remonter.
avec les faits seuls, jusqu’à la loi, encore moins jusqu?!
l’intelligence suprême dans laquelle se trouve la raison de
toutes les lois. On n’y arrive que par le raisonnement ou la
foi. « Physique, » disait Newton, a garde-toi de la métaphyo

sique; » conseil fort sage, mais qui a besoin d’être com-
plété. a Physique, a ajouterons-nous, a n’empiète pas sur le

domaine de la métaphysique : tu t’y perdrais. s Lephysi-
cien admet la force et la matière au même titre que le ma-
thématicien admet les nombres, les lignes et les corps, sans
se demander d’où viennent ni ces idées, ni leurs objets.

Et même ces sciences ne doivent pas, ne peuvent pas aller
plus loin; leurs méthodes, infaillibles dans la sphère de leurs
opérations, s’égarent infailliblement quand elles en sortent.

A la rigueur même, ces sciences pourraient considérer
comme n’existant pas ou comme de simples hypothèses
tous les objets qui échappent à leurs démonstrations : hy-
pothèses donc les idées, hypothèse la morale, hypothèse
l’histoire, hypothèse la métaphysique. enfin hypothèse

Dieu lui-mème selon le mot de Laplace, qui, du reste, se
proclamait athée : « Dieu est une jolie hypothèse. qui ev-

« plique bien des choses; a ciest-à-dire que Dieu est une
force que la science ne peut atteindre, et qui explique toutes
les forces sans lesquelles la science n’expliquerait rien; ou,

si la science tente d’arriver par ses seules et insuffisantes
ressources jusqu’à lui, elle retombe sur elle-mème et se
plonge par faiblesse dans l’athéisme, comme il est arrivé à

Lucrèce. C’est que Lucrèce emprunte sa méthode aux scien-

ces physiques, et qu’il l’applique à des problèmes d’un autre

ordre : de là les nombreuses lacunes de son système.
Physicien, il ne voit dans l’univers que d’innombrables
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agrégations de petites parcelles de matière assemblées au

hasard: ses atomes suffisent à tout. lnébranlable dans sa
foi scientifique, il contemple le monde et retrouve partout
avec complaisance le hasard auquel sa théorie l’a livret.
Ce n’est pas à lui que les cieux raconteront la gloire de leur
auteur! Ce n’est pas lui qui démontrera la Providence div
vine par des preuves tirées de l’ordre physique des choses!

Lucrèce ne répétera pas ce grand mot que le vieil Anaxa-
gore avait fait le premier balbutier à la philosophie : l’in-

telligence! tMais l’intelligence ne se laisse pas impunément détrôner

par le hasard. On a cru l’exiler: elle rentre bientôt de vive
force dans la place ou s’y glisse par surprise; elle reprend
ses droits, etrenverse d’un souffle les inconséquentes théo-

ries qui prétendaient se passer d’elle. a Quand même je ne

a connaîtrais pas la nature des éléments, j’oserais affir-

« mer, à la simple vue du ciel et de la nature entière, qu’un

a tout aussi défectueux n’est point l’ouvrage de la Divi-

a nitè’. » Voilà ce que disait Lucrèce dans un de ses pas.

sages les plus triomphants; mais écoutez cet aveu involon-
taire : a L’énergie de chaque cause ayant été déterminée,

a et la première impulsion donnée à l’univers lors de la

a formation du monde, toute la suite des phénomènes est
a assujettie à cet ordre invariable 5. n Quel est cet ordre,
cet ordre invariable, qui a déterminé, des la formation du
monde, toute la suite des phénomènes? D’où vient cette
première impulsion qui n’a pas été créée par la Divinité,

que l’auteur admet sans preuve, comme si une pareille dé.

couverte n’en avait pas besoin; sans examen, comme si
elle ne renversait pas ses plus chères hypothèses? Peut-on

i n, ne; v, 197.
2 v, 197.
3 v, 667.



                                                                     

un ’ ÉTUDE
trouver une contradiction plus manifeste que celle qui res-
sort des deux passages que nous avons rapprochés? Lucrèce

voulait expliquer certains faits bien dignes d’attirer son
attention, car ils semblent. absolument incompatibles avec
la théorie du hasard : ce sont la persistance des espèces et
la régularité des saisons. Cette fois, paraît-il, les atomes

sont en défaut, malgré leurs déclinaisons obliques ou cir-

culaires; car, tout d’un coup, pour compléter leur œuvre,
sort un Deus ex machina qu’on ne s’attendait pas à voir en

pareille compagnie, la nature personnifiée. Simple méta;
phore, direct-on, ornement poétique; mais la métaphore
prend assez de réalité pour exercer sa puissance; elle re-
tient les atomes enchaînés plus longtemps peut-être qu’ils

ne l’auraient voulu; elle établit des lois, règle dans une
certaine mesure l’ordre de l’univers. De quel droit? Que

diront les atomes? Que deviendra le hasard, cette divinité
suprême du philosophe athée? Lucrèce s’est trahi par une

pétition de principe instinctive. li a senti confusément que

cette transformation incessante et sans but à laquelle il
condamnait l’univers devait pourtant avoir une cause; et
cette cause, il l’a entrevue quand il a prononcé les mots
d’ordre établi, de forces naturelles, de loi: grands mots
qu’il eût fallu éviter s’ils n’ont qu’un sens conventionnel et

poétique, mais qui renversent tout l’édifice de Lucrèce,
s’ils renferment implicitement l’idée de cause première et.

de providence.
L’un des mérites de la philosophie de Lucrèce, c’est que

les différentes parties en sont bien liées les unes aux au-
tres, ce qui permet de la juger d’après ses conséquences.

De sa métaphysique découle très-logiquement une morale,
matérialiste, autant qu’on peut donner le nom de morale à

une suite de conseils dictés par une vulgaire prudence, et
dénués de tout caractère obligatoire. Aussi arriva-t-il
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promptement à l’égoïsme pur et simple, dont il donne la

formule pratique dans des vers célèbresI : a Il est doux de
a contempler du rivage les flots soulevés par la tempête e
a le péril d’un malheureux qu’ils vont engloutir. » Il a beau

ajouter immédiatement : a Non pas qu’on prenne plaisir à

a l’infortune d’autrui, mais parce que la vue des maux
a qu’on n’éprouve point est consolante. » Comment celui

qui savoure d’autant mieux sa propre félicité qu’elle est

assaisonnée par la vuepoignante des angoisses de son
semblable pourra-t-il connaître les devoirs qui naissent des
rapports réciproques des hommes? Où trouvera-ti! encore
ces nobles sentiments qui en rendent l’observation non-
seulement facile, mais douce, mais délicieuse? Où seront
la sympathie, la tendresse, la pitié, l’affection? Aussi, v
voyez ce qu’est la sociéténpour Lucrèce : une association

formée en partie par la nécessité, en partie par la force, et

consacrée par un contrat. Et le droit? Une convention.
La justice n’existe pas pour lui, quoiqu’il en prononce le
nom. La piété consiste à n’avoir pas peur des dieux. L’a.

mour... mais ce n’est pas l’amour, c’est la Vénus physique

dont Lucrèce nous trace avec une vérité cynique l’affreusc

image.
Sa méthode l’a mieux servi, comme“ était naturel, dans

la partie scientifique de son œuvre, où l’expérience et l’ob-

servation devaient en effet seulement se faire écouter.
I Certes, la science moderne trouverait peu de “chose a pren-

dre dans cette physique hardie qui prétend reconstruire le
monde de toutes pièces avec une hypothèse; mais il est in-
téressant de rencontrer, dans cette quantité d’assertions
erronées et d’analyses fautives, un certain nombre d’idées

justes et de singuliers pressentiments des découvertes fu-

t 11,1.
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.tures. Ainsi Lucrèce démontre le vide par une expérience
fort ingénieuse 1; il sait que l’air est un corps ’, que le son

va plus vite que la lumière“; il a entrevu quelque chose du
mécanisme compliqué au moyen duquel les molécules or-

ganiques circulent dans les plantes et dans les corps des
animaux. Quelques-unes de ses hypothèses les plus con-
testables ont fait une brillante fortune, comme celle des
générations spontanées, qui compte encore quelques dé-

fenseurs, et qui a soulevé au dernier siècle de fécondes

discussions. ’Mais ce qu’il y a peut-être de plus caractéristique dans
ce poème, c’est le sentiment de l’infini dont il est’ pénétré:

Lucrèce ne se sent à l’aise, ne trouve pour ainsi dire son
point de vue que dans les vagues régions où s’évanouissent

toutes les limites, ou s’agitent les atomes et les hypothèses.

Alors, selon ses propres expressions, «les murailles du
a monde disparaissent, une pure lumière resplendit, l) et
cette terre sur laquelle tant d’êtres humains rêvent de
gloire, gémissent dans la misère, croupissent dans l’i-
gnorance, ou triomphent dans le crime, ne lui apparaît
plus que dans un obscur lointain, méprisable théâtre de
petites passions, perdue dans l’immensité et vouée à la

destruction. Ces idées ne sont plus pour nous que des
lieux communs mille fois exploités par la philosophie, la
morale, la rhétorique : elles étaient neuves, elles étaient

hardies pour les Romains, dont les imaginations prudentes .
n’aimaient point en général à courir les aventures hors des

limites de leur monde. L’enthousiasme de Lucrèce n’a donc

rien d’étonnant. La vue de tant de grands objets a de tout

temps ravi en extase les esprits assez vigoureux pour s’é-

i t l, 585.
I 1.297.
s v1, 164.
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lever jusqu’à la contemplation de l’ensemble des choses.

a Je parle de la nature! n s’écriaient ces anciens philoso-

plies grecs dont Lucrèce n’a fait que suivre les traces,
Xénophon, Parmènide, Empédocle surtout, qu’il admirait

en le combattant; et la nature les inspirait. Nous n’avons
plus leurs poèmes, mais il est difficile de supposer qu’ils

fussent composés avec la sécheresse didactique, quand
nous voyons l’un d’eux, dans un morceau tout lyrique par
le ton, s’élancer sur un char de feu, conduit par une déesse,

à la découverte de la vérité. La science moderne elle-
même, si sévère, si défiante à l’égard de l’imagination, se

laisse pourtant parfois entraîner par elle bien loin de ses
chiffres et de ses compas, et dans plus d’un passage d’A-

rago ou de Humboldt, interprètes exacts des méthodes les
plus rigoureuses, elle parle naturellement le langage de la
poésie. Et un poète comme Lucrèce serait resté froid devant

le spectacle sublime de l’univers!

ll y a lieu d’être surpris, il est vrai, de ce que cette cha-
leur d’enthousiasme ait pu résister au souffle glacial d’une

philosophie a la fois négative et matérialiste, où ne trou-
vent place aucun des sentiments généreux qui l’ont battre

le cœur de l’homme, aucun des grands principes qui don-

nent un but pratique à la vie. a Eh bien, soit, dira-t-on,
« nous acceptons les conclusions de Lucrèce; nous pre-
u nous pour démontrées les propositions contestables qu’il

a affirme avec tant de confiance. Il n’y aura donc plus dé-

« sonnais ni foi, ni amour, ni pitié, ni espérance, ni justice,
a ni devoir, ni humanité; la Divinité n’est plus qu’une chi-

a mère, l’âme qu’une agrégation d’atomes périssables qui

a vont se dissoudre avec nos autres organes. De tout ce qui
u a jusqu’à présent consolé, soutenu, encouragé, amélioré

a le genre humain, rien ne subsiste que le souvenir de
a vaines illusions, heureusement dissipées par la sagesse
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a Lucrèce nous annonce; et, au lieu de pleurer sur les
a ruines’qu’il a faites, il s’applaudit, et il entonne un chant

« de triomphe! Quel aveuglement! Quelle démence! Une
ti belle toile représente le poète disant adieu aux enchan-
« tements de sa jeunesse : ce sont les Muses, ce sont les
a Grâces, ce sont les doux plaisirs; une barque légère qui

a se balance sur un lac bleu va les emporter bien loin,
a tandis que le poëte, assis sur la rive, la tête penchée, la

« main sur sa lyre, jette un dernier, un long, un triste.
u regard sur sesillusions, sur ses joies qui s’éloignent. Ce
« poète-là n’est pas Lucrèce! n

Non assurément : Lucrèce estimait sans doute que, l’il-

lusion étant un mensonge, il fallait se féliciter d’en être
débarrassé, et non se plaindre de l’avoir perdue; il croyait
aussi la vérité plus poétique que l’erreur, et à l’appui de ce

paradoxe il aurait pu présenter son poème. En effet, la
poésie, comme la religion, vit de foi : c’est la foi qui sou-

tient les fables; quand la foi se retire d’elles, quand vient
l’âge des interprétations symboliques, on peut dire qu’elles

sont mortes; il en subsiste encore une forme poétique, mais
la poésie n’est plusen elles. Or, aux yeux de Lucrèce, ces

vieilles croyances avaient depuis longtemps perdu toute
autorité; elles n’étaient rien que fables, mensonges, illu-’

siens : elles ne pouvaient donc l’inspirer. Mais il tenait la
vérité : il s’en flattait du moins; il croit de la foi la plus

ferme, la plus vive, aux atonies, au vide, au hasard des
combinaisons moléculaires; qUe dis-je? il croit même au
néant de toute espérance. Et pourquoi non? Avant sa con-
version à la saine philosophie, il vivait abîmé dans Un doute

universel qui ne lui laissait aucun repos; il a connu la doc-
trine d’Épicure, et aussitôt la lumière s’est faite dans son

esprit : quoi d’étonnant qu’il nit adoré le soleil? Lucrèce,
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et cette remarque est importante, n’a pas passe d’un état
de foi à la négation, mais d’un scepticisme fatigant à la
certitude, et c’est. pour cela qu’il ne regrette rien de ce
qu’il laisse derrière lui. Que lui importent des opinions
qu’il n’a jamais partagées, des espérances qu’il n’a ja-

mais connues? Son système dépouille l’humanité de ce

qu’elle a de plus précieux : mais son système lui donne,
à lui, la clef de la science, Quand Galilée chassa la terre
de la place d’honneur qu’elle occupait depuis tant de siècles

pour la lancer dans la sphère d’attraction du soleil, son
ancien serviteur, croit-on qu’il eut regret de briser une
illusion si douce par une vérité si mortifiante pour notre
pauvre globe? La possession de la vérité est la suprême
jouissance, et l’enthousiasme de Lucrèce n’a plus besoin
d’être expliqué.

Il s’explique; mais quel renversementnd’idèes, quelle per-

turbation morale ne fait-il pas supposer chez un peuple où
des esprits d’une telle trempe n’ont d’autre refuge que ces

désolantes doctrines! C’est là un signe du temps, un des
plus graves. La société romaine est travaillée dés lors, on

le voit à cet affligeant symptôme, du mal intérieur qui la
conduira, par une lente décomposition, jusqu’à sa fin. Car t

Lucrèce a dit le secret de tout le monde, et ce secret sera
répété par les nobles patriciens auxquels il l’a révélé, par

cette populace grossière qui pratique avec fureur le code
épicurien sans le connaître, par César en plein sénat; et,

un siècle et demi plus tard, Tacite interrompra le récit des
infamies impériales par une déclaration d’indifférence qui

laisse aux doctrines épicuriennes toute leur force : « Ce fait
a et d’autres Semblables, » dit-il, a me portent à douter si

a le destin gouverne invariablement les choses humaines,
a ou si elles roulent au gré du hasard... Les uns tiennent que

a les Dieux ne s’embarrassent ni (le notre naissance, ni de
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« notre mort, en un mot de rien de ce qui concerne les
a hommes... Les autres admettent une destinée qui con;
a court à tout, non par l’influence des planètes, mais en
a vertu des principes et de l’enchaînement des causes na-

« turellest n Entre Épicure et Zénon, Tacite ne décide
pas; Tacite, que nous sachions,n’était pas épicurien; mais

c’est là ce qui donne encore plus de signification à cette
lugubre profession de foi : Lucrèce a fait école même chez
ceux dont le caractère eût répugné le plus à ses doctrines.

Au reste, il semble que lui-mème en ressentit doulou-
reusement l’impuissance pratique. Il avait demandé à la
philosophie épicurienne le calme de l’âme, et, si nous l’en

croyons, il l’avait trouvé. Mais comment le croire? Étudiez

de près ce qu’il dit de l’amour: est-ce sur ce ton qu’en parle

un homme qui en serait complètement détaché ? Avec quelle

vivacité, avec quelle complaisance il en décrit les symptô-

mes, et les faiblesses, et les dépits, et les rechutes, et les
. angoisses! il feint de le fouler aux pieds, de l’avoir vaincu;

mais c’est lui, c’est le philosophe qui est dans les fers. Une

tradition assez vague, mais répandue dans l’antiquité, nous

dit qu’il fut la victime de la passion qu’il affectait de mépri-

ser. Sa maîtresse, suivant les uns, sa femme, suivant les
autres, pour s’attacher un amant ou un mari volage, lui fit
noire un philtre qui troubla sa raison; on ajoute que c’est
dans les intervalles où il la retrouvait qu’il composa son
poème : assertion qui paraîtra très-hasardée si l’on songe,

non pas à la richesse d’imagination, à l’éclat du style, à

toutes ces qualités brillantes qui peuvent en effet, dans une
certaine mesure, s’allier avec un égarement momentané,
mais à la force d’esprit, à la puissance de logique avec la-

quelle le philosophe suit et développe ses idéas. Enfin, ce

l Annales, VI, 22.
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qui parait plus certain que le reste, c’est que, dans un mo-
ment de fureur ou de découragement, il se donna la mort :
triste (in par laquelle le prétendu sage démentait et son
maître, et ses orgueilleuses théories, et sa chimérique
sagesse.

Quelques critiques parmi les modernes ont émis l’opi-
nion que nous n’avons qu’une partie du poème de Lucrèce.

lls allèguent pour raison principale le caractère presque
épisodique du morceau qui termine le sixième livre, le
dernier de l’ouvrage tel que nous le possédons : c’est la

description de la peste d’Athénes, dans laquelle il est en

elTet difficile de voir la conclusion que semble appeler un
ouvrage du genre didactique :

Pendent opera interrupta.

liais Lucrèce, génie plus puissant que correct, a-t-il été

frappé, autant que ses critiques, de la nécessité de con-
clure en forme? D’autre part, nous ne trouvons dans les
auteurs anciens aucune citation qui ne se rapporte aux
livres que nous possédons, ce qui indiquerait au moins
que les anciens n’en connaissaient pas plus que5nous. Enfin
l’eiposition de la doctrine épicurienne est à peu prés com-

plète après le sixième livre, et l’on se demande ce que
Lucrèce aurait pu y ajouter. Il est donc extrêmement pro-
bable, sinon certain, que nous n’avons rien à regretter de

ce précieux poème. “ ,
Il l’est beaucoup moins que l’auteur y ait mis la der-

nière main. Des lacunes, des répétitions fréquentes, des

inégalités de style, voilà autant d’indices qui nous portent

à croire que Lucrèce en effet a négligé, ou n’a pas en le

temps de revoir son poème avant de le livrer au public,
Si toutefois ce fut lui qui prit ce soin. On dit qu’après
sa mort son manuscrit tomba, par héritage ou autre»
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ment, entre les mains de Cicéron, qui l’édita; mais, en
premier lieu, comment un poème composé à l’occasion
de Memmius, dédié à Memmius, aurait-il été remis à un

autre que Memmius? En outre, Cicéron, qui était lié avec

Memmius, qui lui écrivait familièrement (nous avons trois
des lettres qu’il lui adressa), n’aurait-il pas’parlé d’un fait

qui les intéressait l’un et Foutre, à titre d’hommes de let-

tres? Or il ne semble pas même avoir connu Lucrèce;
carvil ne prononce’son nom qu’une fois, dans un passage

dont le sens est douteux. Est-il probable que Cicéron, qui
nous aiaissé tant de renseignements si précieux sur les
écrivains de son temps et des temps antérieurs, se fût
borné à une simple mention d’une œuvre dont il se serait
constitué l’éditeur et presque le patron?

v Au reste, il ne paraît pas que Lucrèce ait été goûté par

ses contemporains. Le sujet qu’il avait traité était-il trop

abstrait pour être populaire? Les rudesses de sa versifi-
calion, les bizarreries de son style, rebutèrent-elles des lec-
teurs devenus déjà difficiles? Quoi qu’il en soit, parmi ses
contemporains, Cicéron ne lui accorde qu’un éloge banal,

amoindri par une restriction. Pendant le siècle d’Auguste,
Lucrèce fut enveloppé à plus d’un titre dans la réaction qui

frappa les anciens écrivains latins. Le républicain qui avait
flétri avec tant de force l’ambition, mère de la guerre ci-
vile, devait difficilement trouver grâce devant l’ambitieux à

qui les proscriptionsaVaient valu un empire. Aussi le passe-
t-on généralement sous silence. Dans sa jeunesse, il est vrai,

Virgile avait avoué son admiration pour le puissant génie
(lontil n’osait suivre les traces : a Heureux qui peut connaître

a les causes de tous les phénomènes, qui mit sous ses pieds

a tous les sujets de crainte, et le destin inexorable, et le
«frémissement de l’avare Achéron! » Virgile courtisan,

Virgile, auteur de l’Ené’z’de, prenait plus dune perle dans
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le trésor deULucréce, et ne le disait pas : Macrobe a fait
l’inventaire de ses larcins. Quant à Horace, qui avait dè-
rÎaré la guerre à Plaute, à -Nævius, à Lucilius, à Ennius, à

tous les anciens, il n’avait garde diétre plus juste à l’égard

d’un moderne qui parlait leur langue : on doit lui savoir
gré de n’avoir fait. que l’oublier. Le seul écrivain du siècle

d’Auguste. qui ait rendu pleine justice à Lucrèce, c’est le

poète qui semblait le moins fait pour le comprendre, le
doux, l’élégant Ovide; c’est pourtant lui qui a’dit : a Les

a vers du sublime Lucrèce périront le jour où l’univers sera

v détruit. a

Au temps des Antonins, Lucrèce partage le bénéfice de
la réhabilitation générale qui rendit un moment de vogue

aux fondateurs de la littérature latine; et certes, de tous
les vieux auteurs qu’on exhumait alors, nul ne méritait
mieux que lui cette tardive réparation. Plus tard, les Pères
de l’Église,tout en l’anathématisant à cause de son athéisme,

lui empruntèrent des armes pour combattre le paganisme,
leur ennemi et le sien.
j Au moyen âge, personne ne connaît Lucrèce. ll reparaît
au seizième siècle, avec toute l’antiquité, et aide puissam-

ment Gassendi, le nouvel Épicure, à restaurer le système de
leur commun maître. Gassendi l’explique au jeune Molière,

qui en traduit en vers des fragments considérables. ’
Au dizehuitième siècle, on revient a lui, mais sans le

bien comprendre. Les encyclopédistes le revendiquent;
ils exaltent sa philosophie, reprennent bon nombre de ses
arguments et même une partie de sa physique. C’est pour
le réfuter que l’abbé de Polignac écrit le p0ëme de l’Amis

Lucrèce, qui eut un si beau succès. Voltaire proclamait son

auteur

Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèce.
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Il est vrai que c’était en versl; en prose, il dit simplement :

a Bien moins poète que ce Romain, il fut aussi mauvais
a physicien que lui. ll ne lit qu’opposer erreurs à erreurs,
a dans son ouvrage sec et décharné, qu’on loue beaucoup
a et qu’on ne peut lire ’. n

De nos jours, Lucrèce a été mieux et plus impartiale-
ment apprécié. On ne l’a ni recherché ni proscrit pour ses

mauvaises doctrines. Ce qu’on a surtout considéré en lui,

c’est le grand poète qui, précurseur de Virgile, a su se
maintenir son égal; c’est ce génie vigoureux et cette bril-

lante imagination qui triomphe des erreurs d’une physique
souvent absurde, et de la sécheresse d’une doctrine déso-

lante. Aussi, mieux connu, Lucrèce a-t-il été souvent tra-

duit; mais toutes ces versions, qui ne sont pas sans mé-
rite, n’ont pu faire oublier la traduction de Lagrange, que
lisait le dix-huitième siècle: c’est celle que nous avons
adoptée, Lagrange reproduit fort exactement le mouvement
de la pensée de l’original, et pour ainsi dire la physionomie
extérieure du système de Lucrèce. Écrivant dans une langue

rompue aux discussions philosophiques,.il trouve souvent
l’expression précise la où Lucrèce était obligé de recourir

à la périphrase. Toutefois Lagrange n’est pas sans défauts;

il lui arrive de gâter par les mignardises du dix-huitième
siècle la sévère grandeur de l’original, et dans plus d’un

passage il s’écarte du texte pour chercher des effets qui
n’y sont point. Nous avons donc dû le corriger en plus
d’un point; mais nous l’avons fait avec un soin discret,

qui, en enlevant à cette traduction ses taches, lui laissât
toutes ses qualités d’exactitude et de diction élégante.

lumMemcwm.
Les Moniteurs.

BLANCHEI



                                                                     

LUCBÈCE

LIVRE PREMIER

ABGUMENT

Le poële débute par une magnifique invocation à Vénus; viennent
ensuite: 1° la dédicace de son poème à Memmius; 2° l’exposition du
sujet: 5° l’éloge d’Épicure; 4° la réfutation des objections générales

qu’on pourrait faire contre la doctrine du philosophe grec et contre
la hardiesse du poète-latin d’oser la rendre en sa langue. Après cetle

espèce de préface éloquente, Lucrèce entre en matière, et établit
pour premier principe que l’être ne peut sortir du néant ni y rentrer.

Il existe donc des corpuscules primitifs, dont tous les corps sont for-
més, et dans lesquels ils se résolvent; quoique invisibles, leur exis-
tence n’en est pas moins incontestable. Mais ils ne pourraient agir,
se mouvoir, ni même exisler sans vide. L’univers est donc le résultat

de ces deux choses, la matière et le vide. Tout ce qui n’est ni l’un ni
1



                                                                     

2 ARGUHENT. -l’autre en est propriété ou accident, et non pas une troisième classe

d’êtres à part. Les corps premiers, étant la base des ouvrages de la

nature, doivent être parfaitement solides, indivisibles et éternels
C’est donc a tort qulHdraclite donne aux corps pour principe le feu,
d’autres philosophes, l’eau, l’air ou la terre, et Empédocle, les quatre

éléments. L’homœqmdrie d’Anaxagore n’explique pas mieux la forma-

tion des êtres. Le grand tout, indestructible dans ses principes, est
infini dans sa masse: il n’y a donc pas de centre où tendent les corps

graves; la doctrine des Antipodes est donc une folie;



                                                                     

- LIVRE PREMIER

Mère des Romains, charme des hommes et des dieux, o Vénus!

ô déesse bienfaisante! du haut de la voûte étoilée, tu répands la

fécondité sur les mers qui portent les navires, sur les terres qui
donnent les moissons : c’est par toi que les animaux de toute espèce
prennent la vie et ouvrent les yeux à la lumière. Tu parais, et les
vents s’enfuient, les nuages sont dissipés, la terre déploie la variété

de ses tapis de lieurs, l’océan prend une face riante; le ciel, devenu

serein, répand au loin la plus vive splendeur.
A peine le printemps a ramené les beaux jours, à peine le zéphyr

a recouvré son haleine féconde, déjà les habitants de l’air res-
sentent ton atteinte, 6 déesse! et annoncent ton retour: aussitôt

LIBEB PRIMUS

Æneaduln genitHx, hominum dlvumque voluplas,
Alma Venus, cœlil subter labentia signa
Qhæ mare navigerum, qua», terras frugifcrentès
Cbncelebras; per le quoniam genus omne animantum
Cbncipitur, visitqub exdrthm luminàl Salis:
Tb, du, te fugiunl “vénti, te nubila de“; I

Adventumque tuum; tlbi suives dædnln tenus
Sûmmittit ilotes; tibi rident æquora ponti,
Placatumque hilet diffuse lumine cœlum.

CI

Nain sium] ac species patefacta est verna (liai, 10
Et reserata viget genilabilis aura Favoni,
Acriæ primum volucres le, diva, tuumquo
Signiücant initum, percussæ corda tua vi:



                                                                     

4 LUCRËCE.les troupeaux enflammés bondissent dans leurs pâturages et tra-
versent les fleuves rapides; épris de tes charmes, saisis de ton
attrait, tous les êtres vivants brûlent de te suivre partout où tu
les entraînes; enfin dans les mers, sur les montagnes, au milieu
des fleuves impétueux, des bocages touffus, des vertes campagnes,
ta douce flamme pénètre tous les cœurs et anime toutes les espèces

du désir de se perpétuer.

Puisque tu es runique souveraine de la nature, que sans toi
rien ne vient à la douce lumière du jour, mère des grâces et du
plaisir, daigne, ô Vénus! tlassocier à mon travail et mlinspirer œ

poème, dans lequel je mlefforcerai de chanter la naturezje le
consacre à notre Memmius; de tout temps, déesse, tu Pas orné de

les dons les plus rares; donne donc à mes vers un charme qui
jamais ne se flétrisse.

Cependant assoupis et suspends sur la terre et ronde les fureurs
de la guerre. Toi seule peux faire goûter aux mortels les douceurs
de la paix. Mars est le dieu des armes: il règne dans les combats
cruels; mais souvent il se rejette dans tes bras, et là, retenu par

Inde fera pecudes persultant pabule læu,
Et rapidos tranant nmnes: il. capta lepore . l5
lllecebrisque tuis, omnis natura nnimantum
Te sequitur cupide, quo quamque inducere pergis. .
Denique par maria, ac moules, fluviosque rapaces,
Frondil’erasque domos avium, camposque virentes,

Omnibus inculiens blandum per pecten nmorem. W
Efflcis ut cupide generalim sæeln propagent.

Qui: quoniam rerum naturam sol: gubernas,
Net: sine le quidquam dins in luminis oras
Exoritur, neque fit lætum neque amabile quidquam,
Te sociam studeo scribundis versibus esse 23
Cuos ego de rerum mmm pangere conor
Memmiadæ nostro: quem tu, don, tempera in omni
Omnibus ornatum voluisli excellera rebus;
Quo magie æternum da dictis, diva, leporeln.

Emma ut interea fera mœnera mililiaï 30
Par murin ac terras omnes sopitu quiescant.
Mm tu sola potes lrnnquilla paca juvnre
Normes; quoniam belli fera mœncra anors
Armipolens regit, in gremium qui sæpe tuum se
Rejeit, æterno devinctus volncre amoris; 3:3



                                                                     

LIVRE l. 5la blessure d’un amour éternel, les yeux levés vers toi, la tète
posée sur ton sein, la bouche entr’ouverte, il repaît d’amour ses.

regards avides, et son âme reste comme suspendue à tes lèvres.
Dans ce moment d’ivresse où tes membres sacrés le soutiennent,

ô déesse glorieuse! penchée tendrement sur lui, verse dans son

aine la douce persuasion, et demande pour les Romains la paix et
le repos. Hélas! dans les troubles de ma patrie, ni je ne puis
chanter tranquillement, ni l’illustre Memmius, troublé par tant de
soucis, ne désertera, pour m’entendre, la cause de la république.

Puisses-tu donc bientôt, ô Memmius! délivré de ces tristes soins,

apporter un esprit libre à l’étude de la sagesse, et ne point rejeter
dédaigneusement ces fruits d’une étude pénible avant de les avoir

connus! Je te dévoilerai le système du ciel et la nature des dieux;
je te ferai connaître les principes à l’aide desquels la nature forme,

accroît et nourrit les êtres, et dans lesquels elle les résout après
leur destruction : parties élémentaires, auxquelles je donnerai les

noms de matière, de corps générateurs, de principes et de corps
premiers, parce qu’en eux est l’origine de toute chose. ’

Atque in suspicions, tereti cervice reposta,
Pareil amers nidas, inhians in le, dea, visus,
Eque tuo pendet .resupini spiritus ore.
nunc tu. diva, tuo recubantem corpore sancto
Circumfusa super, suaves ex ore loquelas 40
Fuude, petons placidam Romanis, inclyta, pacem.
Nain neque nos agere hoc, patriaî tempore inique.
Possumus æquo anime; maque Iemmi clam propago
Talibus in rebus communi déesse saluti.

Quod superait, “ou” aures mihî, llemmius, et te 43
Semolum a curis adhibe varan ad rationem,
Ne me: dona, tibi studio disposta ûdeli,
lntellecta’prius quam sint, contempta relinquas.
Nain tibi de summa cœli ratione deumque
Disserere incipiam, et rerum primordia pandam: 50
[Inde omnes nature creet tes, auctct, alatque;
Quove endem rursum natura perempta resolvat z
Quo: nos malarien: et genilalia comme rebus
Reddunda in ratioue vocare, et ocarina rerum
Appellare suemus, et hæc endem usurpai-e
Corpora prima, quad ex un. sunt omnia mimis.

C”.Cl



                                                                     

o i tactum.En effet, les dieux, parleprivilége de leur nature, doivent jouir,
dans une profonde paix, de leur immortalité; hors de la sphère de
nos événements, éloignés de notre monde, a l’abri de la douleur

etdudanger, se suffisant à eux-mèmes, indépendants de nous, ils
ne sont ni sensibles à nos vertus, ni accessibles à la colère.

Dans le temps où l’homme avili rampait sous les chaînes p9

sautes du fanatisme, tyran qui, du’ milieu des nues, montrait sa
tète épouvantable, et dont liœil effrayant menaçait dieu haut les

mortels, un homme ne dans la Grèce osa le premier lever contre
lui ses regards, et le premier refusa de s’incliner. Ni ces dieux si
vantés, ni leurs foudres, ni le bruit menaçant du ciel en courroux
ne purent l’intimider: son courage slirrita par les obstacles; impa-
tient de briser liétroite enceinte de la nature, son génie vainqueur
siélança au delà des bornes ennammées du monde, parcourut à pas

de géant les plaines de liimmensité, et triomphant revint dire aux

hommes ce qui peut ou ne peut pas naître, et comment la puis-
sance des corps est bornée par leur essence même. Ainsi la super.

Omnis enim per se divum “(un neeesse est
lmmortali ævo summl cum paca fruatur,

4 Semou ab nostris rebus sejnnetaqne longe;
Nain privata dolore omni, privai: perielis, ou
lpsa suis pollens opihus, nil indiga nostri,
Nec bene promeritis capitur, nec langitur ira.

Humam ante coulas fœde enm vit: jaceret
ln terris, oppressa gravi sub relligione,
Que caput a cœli regionibus ostendebat, 65
Horribili super aspectu mortalibus instnns,
Primum Grains homo morulas tollere contra
Est oculos insus, primusque obsistere contra .
Quem nec fuma deum. nec fulmina, nec minitanli
lui-mure compressit cœlum; sed eo magis acrem 70
Virtulem irritât mimi, confringere ut arcta
Naturæ primus portarum claustra cupiret.
Ergo vivida vis animi pervieitI et extra
Processit longe flammantia mœnia mundi,
Atque omne immensum peragravit mente animoque: 7,5
[Inde refert nabis Victor quid possit oriri,
Quid nequeat, finita potestas denique cuique
Quanam sit ratione, aigue alte terminus hærens.



                                                                     

LIVRE l. 7stition fut à son tout foulée aux pieds, et sa défaite nous rendit
égaux aux dieux.

liais je crains, ô Memmius! que tu ne m’accuses de t’ouvrir une

école d’impiélé, et de te conduire dans la route du crime :c’est au

contraire la superstition qui trop souvent inspira des actions im-
pies et criminelles. Ainsi jadis en Aulide l’élite des chefs de la
Grèce, les premiers héros du monde, souillèrent Faute! de Diane
du sang d’lphigénie. Quand le bandeau funèbre eut paré la cheve-

lure de la jeune princesse et flotté le long de ses joues innocentes.

quand elle vit son père, debout et morne, au pied de l’autel, à
côté de lui les sacrificateurs qui cachaient Sous leurs robes le
couteau sacré, et le peuple en larmes autour d’elle, muette
dieifroi, elle tomba sur ses genoux, comme une suppliante. Que
lui servait, dans cet instant fatal, dlavoir la première donné le nom
de père au roi de Mycènes?Des prêtres la soulèvent et la portent
tremblante à liante], non pour la reconduire au milieu d’un pom-
peux cortège après la cérémonie de l’hyménée, mais pour la faire

expirer, pure victime d’une rage odieuse, sous les coups de son

Qunre rellîgio, pedibus subjecta, vicissim

Obteritur, nos exæquat victoria cœlo. 80
lllud in bis rebus vereor, ne forte rearis
lmpia te rntionis inire elementa, viamque
Endogredi sceleris; qnod contra, empila olim
Relligio peperit scelerosa atque impia (acta:
Aulido quo paolo Triviaî virginis aram 85
lphianassaî turparunt. sanguine fæde
Duclores Danaum delècti, prima virorum.
Cul simul infule, virgineos circumdata comptul,
Ex utraque pari malarum parte profusa est,
Et mœslum simul ante aras adstare parentem 90
Sensit, et hune propler fanum celare ministros,
Aspectuque suo lacrymas effundere cives,
lima metu, lerrnm genibus summissn petel’iat:
Nec miseræ prodesse in tali tempore quibat, î
Quod patrio princeps donarat nomine regem. 95
Nam sublala virum manibus tremebundaque, ad aras
Deducta est. non ut, solemni more sacrorum
Perfecto, posset claro comitari Hymenæo,
Scd casta inceste, nubendi tempura in ipso,
Bastia concideret mactalu mœsta parenlis. 100



                                                                     

a chnEcpère, au moment même que l’amour destinait à son mariage. Et

pourquoi? pour que la flotte des Grecs obtienne un heureux dé-
part. Tant la superstition inspire aux hommes de barbarie!

Toi-même, ô Memmius! fatigué par les récits effrayants des

poètes de tous les siècles, tu me fuiras peut-être, craignant de
trouver aussi dans mon poème des songes lugubres, capables de
troubler tout le système de ta vie et diempoisonner ton bonheur
par la crainte. Et tu aurais raison z car, si “tomme voyait un terme

fixe à ses maux, il aurait au moins quelque ressource contre les
menaces de la superstition et des poètes. Mais il n’a aucun moyen
pour se défendre, aujourd’hui (lulil a des peines éternelles à re-

douter après la mort. Car il ignore quelle est la nature de son
âme : si elle nait avec le corps, ou s’y insinue au moment de la
naissance; si elle meurt avec nous par la dissolution de ses parties,
ou si elle va visiter les ténèbres de l’Orcus et les fleuves infernaux;

ou si enfin l’ordre des dieux la fait passer dans des corps d’ani-
maux, ainsi que l’a chanté Ennius, le premier qui, de l’éternel

sommet de l’llélicon, son descendu dans le Latium, le front ceint
d’une couronne brillante. Néanmotns, dans son poème divin, il

Exitus ut classi felix faustusque darclur.
Tantum relligio potuit sundere malorum!

Tutemet a nobis jam quovis lemporc valu
Terriloquis victus dictis desciscere quæros?
Quippe etenim quam mulln tibi jam fingcrc possum 105
Somnia, qua; vitæ raliones vertero possint,
Fortunnsque tuas omnes turban: limona?
Et merito : nam si certain finem esse Vider-ont
Ærumnarum humines, aliqua ratiche valorem
Relligionihus tuque minis ohsistcre vatum. “0
Nune ratio nulla est restandi, nulln facultas,
Æternns quoniam pœnas in morte timendum.
.lgnoralur enim qua: sit natura animai : i
Nota sit, an contra nascentibus insinuelur;
Et simul intereat nohiscum morte dirempla, “5
An tenebras Orciv visat, vastasque lacunas;
An pecudes alias divinitus insinuet se,
Ennius ut noster cecinit, qui primas amœno
Detulit ex Helicone perenni fronde coronam,

Par gentes halas hominum qua: Clara clueret. F20
Elsi præterea lumen esse Acherusia lempla



                                                                     

LIVRE l. 9“décrit un séjour habité non par des corps ou des esprits, mais par

des ombres pâles et légères, entre lesquelles le fantôme de l’imv

mortel Homère lui apparut, versa des larmes amères à sa vue, et
lui dévoila les secrets de la nature.

Avant donc de porter nos regards au4lessus de nos tètes, de
suivre le cours du soleil et de la lune, et d’approfondir la cause
des phénomènes terrestres, il est surtout essentiel de rechercher
avec exactitude les principes constitutifs de l’esprit et de l’âme, et

la nature des objets qui, après l’avoir frappée pendant le jour, l’ef-

frayent de nouveau dans le sommeil ou la maladie, avec une telle
vérité, qu’on croit voir et entendre ceux que la mort a moissonnés,

et dont la terre enferme les dépouilles.
Je n’ignore pas, d’un autre côté, qu’il est difficile d’exposer en

vers latins les recherches obscures de la Grèce z la disette des mots
et la nouveauté du sujet m’obligeront souvent de créer des termes.

Mais ton mérite, mon cher Memmius, et le plaisir que me promet

une amitié si douce, me rendent capable des travaui les plus
pénibles, et m’engagent à chercher, dans le calme d’une nuit trano

Ennius æternis exponit versibus edens,
Quo maque permanent animæ, maque corpora nostra,
Sed quædam simulacra modis pallentia miris :

[Jude sibi exorlam semper florentis Homeri 123
Commemoral speciem, lacrymas et fundere salsas
Cœpisse. et rerum naturam expandere dictis.

Quapropter bene, cum Superis de rebus habenda
Nobis est ratio, salis lunæque meatus
Qua fiant rations, et qua vi quæque gennntur ’ i50
ln terris, tum cumprimis ratione sagaci
Unde anima aulne animi constat nature videndum;
Et qua: res nabis vigilantibus obvia mentes
Terrincct, morbo affeclis, somnoque sepultis;

Cernere mi videamur eus audireque coram, 135
Morte obits quorum tellus amplectilur ossu.

Net: me mimi rallât Graiorum obscure reperla
Difficile illustrare latinis versibus esse,
llultn novis verbis præsertim cum sit ngendum,
Propter egestatem lingua: et rerum novitatcm. ’ 1.50
Sed tua me virlus lumen et sperata voluptas
Sunvis nmicitiœ quemvis perferre laborem
Suadet, et inducit noctes vigilera sennas,

I.
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quille, des tours heureux, des images brillantes qui puissent porter
la lumière dans ton âme et te dévoiler le système entier de Funi-

vers. Car pour dissiper les terreurs de la superstition et les té.
nébres de l’ignorance, il est besoin, non des rayons du soleil et de
la lumière du jour, mais de Fétude réfléchie de la nature.

Le premier principe qu’elle nous enseigne est celui-ci : la Divinité

même ne peut tirer l’être du néant. En effet, la crainte subjugue
tellement les cœurs des mortels, qu’à la vue des phénomènes du

ciel et de la terre, dont ils ne pouvaient pénétrer les catlses, ils ont
imaginé des dieux créateurs. Quand nous nous serons assurés que

rien ne se fait de rien, nous distinguerons plus aisément le but où
nous tendons, la source d’où sortent les êtres, et la manière dont

chaque chose peut se former sans le secours des dieux. i
Si quelque chose s’engendrait de rien, les êtres de toute espèce

pourraient naître indifféremment de toute sorte de corps, sans
avoir besoin de germes particuliers. L*homme pourrait naître dans

les ondes, les poissons et les oiseaux se former dans la terre, les
troupeaux s’élancer des nues, et les bêtes féroces, enfants du

Quœrentem dictis quibus et que carmine demum
Clara tam possim præpandera lumina menti, 145
Res quibus occultas penitus convisere possis.
“une igilur terrorem animi lenelirasquc necessc est
Non :adii salis neque lucida tcla diei
Discutiant, sed naturæ species ratioque.

Principium hinc cujus nabis exordia sumet, 1330 f
Nullam 11m e nihilo gigni dit-influa Magnum.
Quippeita formido mariales continct omnes,
Quod multa in terris fieri cœloque tuenlur,
Quorum operum causas nulla rationna videra
Possunt, ac fieri divino numine rentnr.
Quas 0b tes, ubi viderimus nil pesse creari
De nihilo, tum, quod sequimur, jam reclius inde
Perspiciemus, et unde queat res qumque creari,
Et quo qumque modo fiant open sine divum.

a
44’

Nain si de nihilo fierent, ex omnibu’ rebus 160
0mne genus nasci passet, nil semine’cgerel.
E mare primum nomines, e terra posset oriri
Squammigerum genus et volucres, erumpere cœlo
Armenla atque olim pecudas. genus 0mne ferarurn,



                                                                     

, LIVRE x. uhasard, se plaire également dans les lieux cultivés ou dans les
déserts; les arbres n’oil’iiraient pas constamment les mèmes fruits:

ils en changeraient chaque jour ; tous les corps pourraientproduire
des fruits de toute espèce. Car, s’il n’y a point de germes, dés lors

plus d’ordre ni d’uniformité dans les générations. Mais comme

toutes les productions de la nature viennent de semences déter-
minées, elles ne naissent et ne se montrent qu’à l’endroit où se

trouvent la matière et les éléments qui leur conviennent. Et c’est

pour cette raison que tout ne peut pas provenir de tout; cette
énergie vitale diffère selon les principes.

Et, en effet, pourquoi voyez-vous la rose naître au printemps,
les moissons jaunir en été, la vigne mûrir dans les beaux jours de

l’automne, sinon parce que, dans le temps (ixe, les semences se
rassemblent, les productions se développent, et la terre, au mo-
ment marqué par la saison,,expose avec assuranceeses tendres
nourrissons à l’impression de l’air? Mais si l’être sortait du néant,

elles naîtraient tout à coup, dans des temps indéterminés, dans
des saisons contraires, puisqu’il n’y aurait paspd’éléments dont le

vice des saisons pût empêcher l’assemblage.

lncerto partu, calta ac deserta teneret : 165
Nec fructus iidem nrboribus constnre solerent,
Sed mutarentur; ferre omnes omnia possent.
Quippo. ubi non casent genitalia corpora cuiquc,
Qui passet mater rebus consistera certa?
At nunc, seminibus quia certis quidque (menhir, 110
Inde enascitur, atque on: in luminis exit,
linteries ubi inest cujusque et corpora prima.
Atque hue re nequeunt ex omnibus omnia gigni,
Quod certis in rebus inest sccreta facilitas.

Pmterea, cur vers rosam, frumenta calera, 175
Yites autumno fundi sudante videmus,
Si non certa suc quia tempera semina rerum
Cum coniluxerunl, pateüt quodcunque creatur,
Dum tempestates adsunt, et vivida tellus
Tuto ras toueras effort in luminis aras? 180
Quod si“ de nihilo ilerent, subito exorerentur
lncerto spatio, ntque alienis partibus anni :
Quippe ubi nulla forent primordia, que génitali
Concilio passim amer! tempera iniquo.
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Allons plus loin; les corps tirés du néant nitruraient pas besoin,

pour croître, du temps et de la réunion de leurs germes; l’enfant

deviendrait tout à coup jeune homme, et llarbuste à peine éclos
s’élancerait vers la nue. Ce n’est pas là la marche de la nature:

la fixité des éléments assujettit les corps a des progrès lents; tout

en croissant, ils conservent leur caractère, preuve évidente que
chaque être a sa matière propre qui sert à le nourrir et à le dé-

velopper. ’Si tu considères, d’un autre côté, que, sans les pluies réglées

de l’année, la terre ne nous offrirait pas ses utiles productions, et

que les animaux, privés d’aliments, ne pourraient ni soutenir leur

vie ni se propager, bien loin de refuser des principes aux corps.
tu reconnaîtras des éléments communs à plusieurs individus,

comme des lettres communes à plusieurs mots.
Enfin, pourquoi la nature n’a-t-elle pas pu faire des hommes

assez grands pour passerà gué l’océan, assez forts pour déraciner

de la main les plus hautes montagnes, assez robustes pour sur-
vivre à la révolution de plusieurs siècles, sinon parce que la nature

Net: porto augendis rebus spatio foret usus 185
Seminis ad coitum, e nihilo si crescere passent.
Nam florent juvenes subito ex infantibul parvis,
E terraque exorta repente arbuste salirent.
Quorum nil fieri manifestum est, omnia quando

Paulatim crescunt, ut par est, semine certo; 190
Crescendoque genus servant; ut noscere possis
Quœque sua de materia grandescere alique.

Bue necedit uli, sine cerlis imbribus anni,
Læliflcos nequeat fetus summittere tellus,

Ncc porro secrela cibo natura animantum 195
Propagare genus possit vitamque tueri :
Ut potius multis communia con-pore rebus
llulta putes esse, ut verhis elementa videmus,
Quam sine principiis ullam rem existere posse.

Denique cur homines tantes natura parure 200
Non potuit, pedibus qui pontum per varia possent
Tmnsire’, et magnos manihus divellere montes,
llultaque vivendo vitulin vincere sæcln,
Si non materies quia rebus reddita tort: est



                                                                     

LIVRE l. l3fixe des éléments détermine les qualités des individus? houons

donc que rien ne se peut faire de rien, puisque chaque corps a
besoin, pour venir à l’air et à la lumière du jour, d’un germe

particulier. IEnfin, ne voyons-nous pas les terres cultivées plus fertiles que
les déserts, et les productions de la nature s’améliorer sous la main

du laboureur? Il y a donc dans le soldes parties élémentaires, dont
nous excitons l’énergie en remuant les glèbes et en déchirant le

flanc de la terre. Autrement, sans que nous eussions besoin de nous
tourmenter, tous les êtres tendraient d’eux-mèmes à la perfection.

A cette vérité joignons-en une autre : c’est que la nature n’a-

néantit rien, mais dissout simplement chaque corps en ses parties
élémentaires. Si les élémentsétaient destructibles, les corps dispa-

raîtraient en un moment; il ne serait pas nécessaire qu’une action

lente troublât l’union des principes, en rompit les liens: au lieu
que la nature, ayant rendu éternels les éléments de la matière, ne

nous présente l’image de la destruction que quand une force
étrangère a frappé la masse ou pénétré le tissu des corps.

Gignundis, e qua constat quid possit oriri? il?»
Nil igitur tieri de nilo posse fatendum est,
Semine quando opus est rebus, quo quæque «cette
Aeris in teneras possint proferrier auras.

Pastremo, quoniam incultis præstare videmus
Culte loca, et manibus meliores reddere relus, 210
Esse videlicet in terris primordia rerum,
Cure nos, fecuudas vertentes vomere glebas,
Terraïque solum subigentes, cimus ad orlus.
Quod si nulle forent, nostro sine (masque labore

Sponte sua multo fieri meliora videras. 215
Bue accedit uti quidque in sua corpora rursum
Dissolvat natura, ueque ad nihilum interimnt ces.
Nain si quid mortale e cunctis partibus esset,
Ex oculis res quæque repente erepta periret;
Nulla vi foret usus euim, qua: partibus ejus 29-0
Discidium parera et nexus exsolvere passet.
At nunc, interne quia constant semine qua-que,
Douce vis obiit, quia res diverberet ictu,
Aut intus penetret per incuit, dissolvalque,
Nullius exitium patitur natura viderl. 2’35
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Bailleurs, si le temps anéantissait tout ce qui disparaît à nos

yeux, dans quelle source puiserait la nature? Comment Vénus
ramènerait-elle à la lumière les diiTérentes espèces d’animaux?

La terre pourrait-elle les nourrir? De que] réservoir les rivières et
les fontaines tireraient-elles les eaux qu’elles viennent de si loin
verser dans llocéan? Comment lléther entretiendrait-il les feux du
ciel? Si les éléments étaient périssables, la révolution de tant. de

siècles écoulés devrait en avoir tari la source. Si, au contraire, aussi

anciens que les temps, ils travaillent de toute éternité aux repro-
ductions de la nature, il faut qu’ils soient immortels, et que rien
dans l’univers ne puisse s’anéantir.

Enfin, la même cause ferait périr tous les corps, si leurs élé-

ments n’étaient éternels et liés par des nœuds plus ou moins

serrés : le tact seul suffirait pour les détruire. Quelle résistance

opposerait un frêle assemblage de parties destructibles? Au lieu
que, les liens qui unissent les éléments étant dissemblables et la
matière éternelle, chaque être subsiste, jusqu’à ce qui] éprouve

Præteren, quœcunque vetustale amovet est”,
Si penitus perimit consumens materiem omnem,
Unde animale genus generatim in lumina vitæ
Redducit Venus? Au! redductum dædala tellus
U’ de alit, atque auget, generatim pabuln pro-bens? 250
Unde mare ingenui fontes, externaque longe
Flumina suppeditnnt? [Inde æther sidéra pascil?
Omnia enim debet, mortali corpore quœ surit,
inllnitn astes oonsumpse anteacta diesque.
Ouod si in eo spatio, etque anteacta ætate fuere, 255
E quibus hæc rerum consistit summa refecta,
hmortali mut natura prædita certe :
llnud igitur possunt ad nilum quæque reverti

[tenique re» omnes endem vis causaque volgo

Conliceret, nisi materies œterna teneret 110
inter se nems minus aut mugis cndopedite.
Taclus enim lethi satis essai causa profecto z
Quippe, tabi nulla forent æterno corporé, corum
Contextquvis deberet dissolvere quæque.
.At nunc, inter se quia nems principiorum ’ 245
Dissimlles constant ætermque meteries est,
lncolumi remaniant ros corporéI dum satis noris
Vis about. pro textura cujusque reporta.



                                                                     

LIVRE l. 15un choc proportionné à l’union de ses principes : rien donc ne
s’anéantit, et la destruction n’est que la dissolution des éléments.

Ces pluies, que liair fécond verse à grands (lots dans le sein de
notre mère commune, te paraissent perdues? Mais par elles la
terre se couvre de moissons, les arbres reverdissent, leur cime
siélève, leurs rameaux se courbent sous le poids des fruits. Les
pluies fournissent des aliments aux hommes et aux animaux : de
là cette jeunesse florissante qui peuple nos villes, ce nouvel essaim
d’oiseaux qui dans les bois chantent sous la feuillée, et ces trou-

peaux qui reposent dans les riants pâturages leurs membres fali-
gués d’embonpoint, tandis que des ruisseaux dlun lait pur s’échap-

pent de leurs mamelles gonflées : enivrés de cette douce liqueur,
les tendres agneaux s’égayent sur le gazon, et essayent entre eux

mille jeux folâtres. Les corps ne sont donc pas anéantis en dispa-
raissant à nos yeux : la nature de lezrs débris forme de nouveaux
êtres, et ce n’est que par la mort des uns qu’elle accorde la vie

aux autres.
liai prouvé que rien ne peut sortir du néant ni s”y perdre z mais

pour dissiper les doutes que pourrait laisser dans ton esprit l’invi-

Haud igitur redit ad nihilum tes ulln, sed omnes

Discidio redeunt in corpora materiaî.
Postremo pereunt imbres. ubi eos pater Æther
ln gromium matris Terraî præcipitavit.
At nitidæ surgunt fruges, ramique’virescunt
Arborihus; crescunt ipsæ, fetuque gravantur.
Bine alitur porro nostrum genus, atque fenrum : 255
Bine lælas urbes pueris dorere videmus,
Frondiferasque novis avihus cancre undique sylvns:
Bine fessa: pecudes pingues per pabula læta
Corpora deponunt, et coudons lacteus humer
Uberihus muant distentis z hinc novai proles 260
Arlubus inûrmis teneras lascive per herbas
Ludit, lacte mero mentes percussa novellas.
“and igitur.peuitus peraunt quæcunque videntur,
Quando alid et alio relioit natura, nec ullam
Rem gigni patitur, nisi morte adjutam aliena. 265
Nunc age, ras quoniam docui non pesse creari
ne nihilo, aequo item gunitas ad nil revocari,
Ne qualorte tomer: cœples dimdero dictis,



                                                                     

de monter.sibilité des atomes, apprends qu’il est des corps que l’œil n’aper-

çoit pas, et dont toutefois la raison reconnaît l’existence.

Tel est le vent, dont la fureur terrible soulève les ondes, sub-
merge les lourds vaisseaux, et disperse les nuages; souvent, en
tourbillons rapides, il s’élance dans les plaines, qu’il jonche de la

dépouille des plus grands arbres; son souille destructeur tour»
mente la cime des monts, et fait bouillonner l’océan avec un af-

freux murmure. Quoique invisible, le vent est donc un corps,
puisqu’il balaye à la foisle ciel, la terre et la mer, et parsèmerait
de leurs débris. C’est un fluide semblable à un fleuve dont le lit

tranquille est gonflé tout à coup par les pluies abondantes qui
roulent en torrent du haut des monts, semant sur la rive la dé-
pouille des forêts et des arbres entiers : les ponts les plus solides
ne peuvent soutenir le choc soudain de l’onde déchaînée. Ces re-

doutables masses d’eau heurtent les digues, les font écrouler avec

bruit, en emportent les rochers tlottants, et renversent tous les
obstacles qui s’opposent il leur fureur. C’est ainsi que les vents en

courroux font tout plier sous l’effort de leur haleine: comme un

Ouod nequeunt oculis rerum primordio cerni,
Accipe præterea, qua: corpora lute neccsse est 270
Confiteare case in rebus, nec passe viderai.

Principio, venti vis verlicrat incita ponlum,
lngcntosque ruit naves, et nubila dil’i’ert:

lnterdum rapido percurrens turbine campos
Arboribus magnis sternit, montesque supremm T13
Sylvil’ragis vent. “abris : ita perlurif nori

(nm fremitu, sævitque minaci murmure pontils.
Sun! igilur venti nimirum corpora mon,
Ouæ mare, qua: terras, quæ deniqne nubila cœli
Verrunt, ac subito vexantia turbine raplant. 233
Nec ratione nuunl. alia stragcmque propagant,
Ac cum mollis tiqua; fertur nalura repente
Flumine abundanti, quod largisjmlnribus auget
Monlihus ex altis magnus decursus aquaï,
Fragmina conjiciens sylvarum, arbustaque tout; 285
Net: valicli possunt pontes venientis aquaî
Vim suliitam tolcrore z ita magno turbidus imbri,
llolibus incurvons validis cum viribus amnïs,
Dot sonitu magno slragem, volvitque sub undis
Grandia son; ruit qua quidquid nuclibus ohslat. 190
Sic igilur dcbent“venli nuoquc (lamina terri:



                                                                     

LIVRE l. 17fleuve impétueux, ils chassentleur proie devant eux, la terrassent,
lui livrent mille assauts, l’enveloppeut dans leurs tourbillons, et
la font tourner rapidement dans l’atmosphère. Je le répète (leur,

le vent, quoique invisible, est un corps. puisqu’il ressemble dans
sa nature et dans ses etfets aux grands fleuves, dont l’existence est

sansibleà tous les yeux.
Nous n’apercevons pas les molécules déliées qui viennent frapper

l’odorat : nous sentons pourtant les odeurs. L’œil ne saisit point

la chaleur, le froid, le son : toutefois on ne peut leur refuser la
nature des corps, puisqu’ils agissent sur les sens: et les corps
seuls ont le pouvoir de toucher et d’être touchés.

Expose une étoffe au bord de la mer, l’humidité la pénètre;

étends-la au soleil, l’humidité son évapore. Cependant tu n’as

pas vu de fluide pénétrer le tissu de l’étoffe, ni s’en dégager

sous l’influence de la chaleur. C’est que l’eau, divisée en parties

insensibles, échappe à la vue la plus perçante. Après un certain
nombre de soleils, l’anneau qui brille à ton doigt s’amincit, les

Cure, veluti validum numen, cum procuhuerc,
Quamlibet in partem trudunt ras ante, ruuntque
lmpetibus crebris; interdum vomies torto
Corripiunt, rapidoque rotantin turbine portant. 195
Ouate eliani atque eliam sunt venli corpora cama:
Quandoquidem factis ac morilius, æmulu magnis
Amnibus inveniuntur, aperto corpore qui sont.

Tom porro varias rerum sentimus odores,
Nue tamen ad hares venientes ceruimus unquam. 3M
Nec calidos œstus tuimur, nec frigora quimus
Usurpare oculis, nec voces cernere suemus:
Quæ tamen omnia corporea coustare necesse est
Kami-a, quoniam sensus impellere possunt.
Tangerc enim et tangi, uisi corpus, nulla potest ros. 305

Denique lluclifrago suspensæ in littore vestes
llvescunt, eædem dispansæ in sole serescunt.
At neque quo paolo persederit humer aquaî
Visum est, nec rursum quo pat-to fugerit testu.
ln panas igitur partes dispergitur humer, 310
Omis oculi nulla passant ratione videre.
Qui“ etiam, multis salis redeuntibus annis,
Annulus in digito subtertcuualur hahemlo;



                                                                     

18 lECRECE.gouttes de la pluie (ment la pierre sous nos toits, le soc de la
charrue s’émousse dam le sillon, les pierres dont nos rues sont
pavées s’usent sous les pas du peuple. et, aux portes de la ville, la

main droite des statuts d’airain diminue sous les baisers conti-
nuels de la foule qui entre et qui sort. Nous remarquons avec le
temps que ces corps ont souffert des pertes; mais les parties qui
s’en séparent à tout moment. la nature jalouse nous en a interdit

la me. Aucun œil ne peut surprendre ni les molécules insensibles
qui font croitrelentement les corps. ni les parties subtiles que leur
ôte la deillesse; tu ne venas pas non plus les atomes impercep-
tibles que le se] rongeur de la mer enlève aux rochets qui me-
nacent son onde. La nature n’agit donc qu’à l’aide de corps im -

perceptibles.
Ne crois pas cependant, llemmius, que tout l’espace soit rom-

pli par la matière; il existe du vide dans le monde. Clest une
vérité dont tu sentiras plus dlune fois l’importance, qui fixera les

doutes, préviendra tes difficultés, et (inspirera une juste con-
tiance en mes écrits.

Stillicidi mus lapidem cant; uncus ana-i
Ferreus occulte decrescit vomer in anis;
Strntnque jam volgi pedibus detrita viarum
Sana conspicimus ; tum, portas propter, ahana
Sigma manus dextras ostendunt attenuari
Sæpe salutantum tactu, præterque meantum.
Ilæc igitur minui, cum sint detrita, videmus; 330
Sed quæ corpora decedant in [empare quoque,
lnvidn præclusii speciem natura videndi.
Postremo, qumcunque dies naturaque rebus
Pnulntim trihuit. moderatim crescere cogens,
Nulla potest oculorum acies contenta tueri: 525
Nec porro quæcunque ævo macicque senescunt :
Net: mare quai impandent vcsco sale sium peresn,
Quid quoque amittaut in tempore, cernera possis.
Corporibus cæcis igitur’ natura gcrit res.

9l.-61

u

Nec lumen undique corporea stipula tenentnr 550
Omnia naturn; namque est in rebus inane.
Quod tihi cognosse in mullis erit utile rebus;
NEC sinet arrantem dubitare, et quærere sempcr
De summa rerum, et nostris dimdere dictis.

A
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Il y a donc un vide, un espace impalpable sans lequel rien ne

pourrait se mouvoir; car, le propre des corps étant de résister,
ils ne cesseraient de se faire obstacle, et le mouvement serait im-
possible, parce qu’aucun corps ne commencerait à se déplacer.

Cependant sur la terre, dans l’onde, au ciel, mille mouvemenls
divers frappent nos yeux; et sans vide, non-seulement les corps
seraient privés de cette continuelle agitation, mais ils n’auraient
pas même pu être engendrés, parce que la matière, comprimée de

toute part, aurait langui dans une éternelle inertie.
D’ailleurs, les corps les plus compactes ont des pores qui les

rendent pénétrables. L’eau s’ouvre une” issue à travers les ro-

chers, et les voûtes des grottes sont humectées de larmes abon-
dantes; les aliments se répandent dans toutes les parties du corps
de l’animal. Si les arbres croissent et se couvrent de fruits au
temps marqué, c’est que les suœ nourriciers se sont distribués

des racines à la tige, et de la tige àtous les rameaux. Le son pè-
nètre les murs. et perce l’enclos des maisons : le froid se fait sen-

Quapropter locus est intactus, inane, vacansque z 555
Ouod si non esset. nulle ratione moveri
Bas possent; namque, omcium quod corporis ensuit,
Onicere, atque obslare, id in omni tempore adessct
Omnibus: hand igitur quidquam procedere passet.
Principium quoniam cedendi nulla daret ras. 540
At nunc par maria, ac terras, sublimaque cœli,
Hulla modis multis varia ratione moveri
Cernimus ante oculos : quœ, si non esset inane,
Non tam sollicite matu privata carerent
Quam genita omuino nulla ratione fuissent, à“
[Indique materies quoniam stipata quiesset.

Prælerea quamvis solide: res esse putentur,
llinc lumen esse liset rai-o cum corpore cernas.
ln suis ne speluncis permanat aquarum
Liquidus humor, et uberibus nant omuia guais; 550
Dissupat in corpus sese cihus omne animanlum;
Crescunt arbuste, et fetus in tempera fundunt,
üuud cibus in tous risque ab radicibus imis
Par truncos ac par ramas diffunditur omnes;
Inter septa meant voces, et glausa domorum , 3:5
Trauavolitent; rigidum permanat frigus ad osse:



                                                                     

20 LUCRÈCE.tir jusquiaux os. Pourras-tu expliquer tous ces effets sans admettre
des vides par où les fluides s’msinucnt?

Enfin, pourquoi cette différence sensible de pesanteur sous le
même volume? Si un flocon de laine contient autant de parties
solides qu’une masse de plomb. il devra peser autant, puisque le
pnopre de la matière est de tendre en bas, et que le vide seul est
par sa naIure dépourvu de pesanteur. Ainsi, de deux corps compris
sous la même surface, le plus léger est celui qui renferme le plus
de vide, et le plus pesant celui qui a le moins d’interstiœs et le
plus de densité. La raison te montre donc clairement en eux rexis-

Ilence d“un vide disséminé.

liais, pour ne laisser aucun nuage, je me hâte de prévenir un
raisonnement captieux que font quelques philosophes. Ils sou-
tiennent que. comme l’onde ouvre au poisson une voie liquide en
remplissant liespace qu’il abandonne, les corps peuvent se mouvoir
de la même manière, et se déplacer au milieu du plein.

liais ce raisonnement est futile. Car comment les poissonspour-

oued, nisi inania sint, qua possent corpora me
Trausire, hand ulla tieri ratione videras.

Denique sur allas aliis prestare viderons
Pondere res rebus. nihilo majore ligua? 360
Nom, si tantumdem est in lama glanure. quantum
Corporis in plombe est, tanlumdcm pendue par est;
Corporis omcium est quoniam premere omnia deorsum:

Contra autan natura manet sine pondere inanis. ’
Ergo quod magnum est que, leviusquc videtur, 3&5
Nimirum plus esse sibi declarat inanis:
At contra gravitas plus in se corporis esse
Dedicat, et mulle vacui minus iulus haberc.
Est igitur nimirum id, quod ratione sagaci
Quærimus. admistum rebus, quod inane vocamus. 570

lllud in bis rebus ne te deducere vero p
Possil, quod quidam lingunt, præcurrere cogor.
Cederc squammigeris latices nitentibus aiunt,
Et liquidas aperire vins, quia post loca pisces
Linquant, quo possint cedentes cantinera undæ : 515
Sic alias quoque res inter se pesse moveri
Et mulare locumI qunmvis sint omnia plena.

Scilicet id falsa totum ratione rcccplum est.
Ham quo squammigcri potcrunl procalere tandem,

si a



                                                                     

LIVRE l. 2lrom-ils avancer, si les eaux ne leur ont laissé un espace vide? Et
où les eaux reflueront-elles, si les poissons n’ont pu avancer? Il

faut donc ou priver les corps de leur mouvement, ou reconnaitre
unespaoe vide qui en soit le principe.

Sépare rapidement deux surfaces planes appliquées l’une sur

l’autre z il se forme entre elles un vide que l’air ne peut remplir
tout entier à la fois. Malgré lavitesse de cet élément subtil, il ne

peut tout d’un coup occuper tout l’espace; il faut d’abord qu’il
s’empare des extrémités.

En vain prétendras-tu qu’après la séparation des deux surfaces

l’espace intermédiaire ne se remplit qu’en vertu d’une condensa-

tion antérieure : car il se forme un vide qui n’existait pas aupa-
ravant, et le vide déjà existant se remplit. D’ailleurs, l’air ne peut

se condenser, comme tu le supposes; et quand cela serait pos-
sible, apparemment il ne pourrait sans vide rapprocher ses par-
ties et les ramasser sous un volume beaucoup moindre. Ainsi, par
quelques objections que tu cherches à t’échapper, tu seras forcé

d’avouer que le vide existe.

Ni spatium dederint latices? Concedere porto 3G)
Quo potentat undæ, ouin pinces ire nequibuntf
Au: igitur motu privnndum est corpon quæque,
Aut esse admistum diœndum est rebus inane,
0nde initum primum captal ros quæque movendi.

Postremo duo de concursu corpora luta 585
Si cita dissilinul, nempe aer omne necesse est
luter corpon quad fuvnt, possidnt inane.
ls porro, quamvls circum celerantibus auris
Continu, hand poterit lumen une tempera totum
Compleri spatium : nam primum quemquc uecessc est 330
Occupet ille locum, deinde omnia possideantur.

Oued si forte aliquis, com corpora dissiluere,
Tum punt id lieri, quia se condenscat aer.
Errat : nain vacuum tum lit, quod non fuit anta,
Et repletur item, vacuum quod constitit ante. 505
Net: tlli rations potes! denserier net;
Nec, si jam passet, sine inani passet, opiner,
Se ipse in se truhere, et partes conducere in uuum.

Quapropter, qualnvis musando multa mentis, ,
Esse in rebus inane tamen tutt-are “ces” est. 100
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Je pourrais à ces preuves joindre d’autres raisons guidonne»

raient un nouveau poids à la vérité. Mais ces traces légères suftisent

à ta pénétration, et tu pourras sans moi découvrir le reste. Ainsi

que l’animal élevé pour la chasse, après avoir saisi la trace de la

proie, va la surprendre sous l’épais feuillage qui lui sert diasile,
de même, en marchant de conséquence en conséquence, tu péné-

treras tous les secrets de la nature, et tu forceras la vérité dans ses

retraites. Mais si tu hésitesà me suivre, si tu te refuses encore il
la conviCtion, voici à quoi je m’engage : les grandes sources où
mon génie s’est abreuvé s’ouvriront pour toi, la vérité coulera de

mes lèvres à grands flots, et la vieillesse à pas lents aura gagné
nos membres et délié les principes de notre vie, sans que j’aie
épuisé cette multitude de choses qu’il me reste à te développer.

Mais reprenons la chaîne de nos raisonnements. La nature ré-

sulte donc de deux principes existants par eux-mèmes : le corps,
et le vide où nagent les corps, et à l’aide duquel ils se meuvent.
L’existence des corps nous est démontrée par le témoignage des

x

“ulluque præterea tibi passim commemoramlo
Argumenta, tidem diclls conraderc nostris.
Verum anime satis hæc vestigin par“ sagnci
Sunt, per quæ possis cognoscere cætera une.
Nnmque canes ut montlvagæ persæpc ferai 403
Naribus inveniunt intactes fronde quietes,
Cum semel institerunt vestigin carta viaî;
Sic alid ex alio par te tuto ipse videre
Tulibus in rebus poteris. cœcasque latebrns

lnsinuare omnes, et verum protrahere inde. 410
Oued si pigraris, paulumve absœsseris ab rej
“DE tibi de plana possum promittere, Memmi:
Usque adeo largos haustus de fonlibul mngnis
Lingua meo sunvis diti de pectore fundet,
Ut verear ne tarda prins per membra senectus 415
Sel-pat, et in nabis vitaî claustra resolvat;
Qunm tibi de quavis una re versibus omnis
Argumentorum slt copia missa par auras.

Sed nunc jam repetam emptum pertexere diclis.
Omnis. ut est, igitur per se, naturtt duahus 420
Consistit rebus; nain corpora sunt, et inane,
llæc in quo Sita sunl, et que diversa moventur.
Corpus euim par le communis dedicat esse



                                                                     

LIVRE I. 23sens, fondement inébranlable de la certitude, sans lequel la raison,
abandonnée à elle-même, nous égare dans un dédale d’obscurilés.

Quant à l’espace que nous appelons vide, s’il n’existait pas, les

corps ne seraient situés nulle part, et ne pourraient se mouvoir,
comme je viens de t’en donner la preuve.

Il n’est rien, dansla nature,qùe nous puissions concevoir en de-
hors du ride et indépendant de la matière, et qui constitue un troi-
sième principe. Car tout ce qui existe a nécessairement une éten-
due, grande ou petite: sans quoi il n’existerait pas. Cette étendue
est-elle sensible au toucher: quoique déliée et imperceptible, elle

sera rangée au nombre des corps, elle en suivra les lois. Si au
contraire elle est impalpable, si dans aucune de ses parties elle
n’est impénétrable, nous l’appelons vide. v.

En général tous les êtres connus sont actifs ou soumis à l’action

des autres, ou fournissent un espace à l’existence et au mouve-
ment : il n’y a que les corps qui soient actifs ou passifs; il n’ya
que le vide qui ouvre un champ à leur activité. lln’exisle donc

Sensus z quo nisi prima tides fundala valcbit,
Baud erit, occullis de rebus quo referentes, 123
Confirmare animi quidquam ralione qucamus.
Tum porro locus, ac spatium, quod inane vocamus,
Si nullum foret, sud “squnm Sita corpora passent
Esse, neque omnino qllnquam diversa meure;
ld quad jam supera tibi paulo ostendimus ante. 450
Præterea nihil est quod possis disert: ab omni
Corpore sejunctuml secrelumque esse ab inani,
Ouod quasi terlia sa rerum nature reperla.
Nam quodcunque erit, (me aliquid dehebit id ipsum
Augmine vel grandi, vel parvo deniquc, dum sit; 45.“)
Gui si tactus erit quamvis levis exiguusque,
Corporum augeliit numerum, summamque sequclur :
Sin intactile erit, nulla de parte quod ullam
Rem probihcre queat par se transire meantem;
Scilicet hoc id erit vacuum, quad inane vocamus. 440
Præterea, par se quodcunque erit, au! fadet quid,
Aut aliis fungi debcbit agentilius ipsum;
Aut erit, ut passim. in ce res esse gcriquc:
At [acare et. fungi sine corpore nulla polest ros,
Ncc præbere locum pou-r0, nisi inane vacansquc. MS
Erg!) prætcr inane et corpora, tettin pcr se



                                                                     

et tueuses.pas dans la nature un troisième ordre d’êtres; les sens ne
peuvent l’apercevoir, ni l’esprit humain s’en former une idée.

Tout ce qui n’est ni matière ni vide est propriété ou accident
de l’un ou de l’autre. Les propriétés sont inséparables du sujet,

et ne cessent que parsa destruction. Telle est la pesanteur dans
les pierres, la chaleur dans le feu, la fluidité dans l’eau, la tangi-
bilité dans les corps, sa négation dans le vide. Les accidents,
comme la servitude et la liberté, les richesses et la pauvreté, la
paix et la guerre, ne sont que des manières d’être dont la présence
ou l’absence n’altèrent pas le fond du sujet.

Le temps n’est pas non plus un être subsistant par lui-même:
c’est par l’existence continuée des corps que l’esprit s’accoutume

à distinguer le passé du présent et de l’avenir. Personne ne
conçoit la durée isolée et indépendante du mouvement ou du re-

pos de la matière.
Enfin, quand on vous parle de l’enlèvement d’Hélêne et du sort

malheureux des Troyens. observez qu’il ne s’agit pas d’êtres ac-

tuels,-puisque le temps a englouti sans retour les siècles marqués

Nulle potest rerum in numero matura relinqui,
Nec qua: sub sensus cadat ullo tërdpore nostros,
Nec ratione animi quam quisquam possit apisci.

Nain quæcunque cluent, aut bis conjuncta duabus 450
Rebus en invcnies, ont horum events videbis. ’
Conjunctum est id, quad nunquam sine perniciali
Discidio potis est sejungi seque gregari;
Pondus uti saxis, caler ignibu’, liquor nquaî,

Taclus corporibus cunctis, intactus inani. 455
Serviliutu contra, libertas, divitiæque, ’

Paupertas, bellum, concordiaI cætera quorum
Adventu manet incolumis nature abituque,
“me soliti sumus, ut par est, «ont. vocero.

Tempus item par se non est, sed rebus ab ipsis 460
Consequitur sensus, transactum quid ait in me,
Tum quæ ros instet, quid porto deinde sequatur :
Nec par se quemquam tempus sentira falendum est
Semotum ab reruni matu placidaque quiets.

Denique Tyndarideln raptam, belloque subules 465
Trojngenas gentes cum dicunt esse, videndum est
Ne forte hæc par se cognat nos esse fateri;
Quando sa sæcla hominum, quorum hao events tuera.
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par ces événements, et que les accidents se rapportent tous ou
aux corps ou a l’espace.

Sans la matière, sans le vide, dans lequel s’accomplissent tous
les événements, jamais l’amour n’eût embrasé le cœur du prince

phrygien, jamais la beauté d’Hélène n’eût allumé l’incendie fa-

meux d’une guerre cruelle, et jamais une machine énorme, con-
struite à l’insu des Troyens, n’eût vomi de son flanc des bataillons

armés pour la destruction de Pergame. Tu vois donc que tous ces
événements n’ont pas une existence réelle comme les corps, ni la

même nature que le vide, mais sont de simples modifications et
des corps et du vide qui contient toutes choses.

Les corps sont ou les éléments de la nature, ou les composés
qui en résultent. Les éléments sont inaltérables et indestructibles;

leur solidité triomphe de toutes les attaques.
on aura peut-être de la peine à concevoir, dans la nature, des

corps parfaitement-solides; en effet, la foudre, les sons, la voix,
percent l’épaisseur des murs; le fer blanchit dans la fournaise; la

lrrcvocabilis abstulerit jam prælerila actas.
Namque aliud rebus, aliud regionibus ipsis 470
Eventum dici poterit, quodcunque erit actum.

Denique muteries si rerum nulla fuisset,
Nec locus ac spatium, ras in quo quæque geruntur.
Nunquam Tyndaridis forma: contintus amore
lgnis, Alexandri Phrygio au!) pectore gliseens, 475
Clara accendisset sævi eertamina belli;
“ce clam duraleus Trojanis Pergama pattu
lnnammasset cquus nocturno Grajugennrum:
Perspieere ut possis tes gestas fundilus omnes
Non in uti corpus per se constarr, nec esse, 430
Ncc rationc clucrc eadem qua constat inane,
Sed magis ut merito possis cventa vocare
Corporis ntque lori, res in que qumque gerantur.

Corpora surit porro partim primordia rerum,
Parlim concilio qua: constant principiorum. . 485
Sed qua: surit rerum’ primordia, nulla potes! vis
Slringcrc : nam solido vincunt en corporc dcmum.

Elsi difficile esse videtur erederc quidquam
in rebus solide reperiri corporc posse :
Transit enim fulmen cœli par sepla domorum, 490
Clamor ut ac mecs; ferrum candcscit in igue,

la



                                                                     

2o LUCRÈCE.
pierre vole en éclats sous l’action du feu; l’or perd sa dureté et de.

vient fluide dans le creuset; l’aimin dompté par la Hamme fond

comme la glace; la chaleur et le froid des liqueurs se font sentir
à notre main à travers les parois d’une coupe d’argent: tant il est

vrai que dans la nature nous ne connaissons aucun corps parfaite-
ment solide.

Mais puisque la philosophie, ou plutôt la nature elle-même,
nous mène à cette vérité, apprends en peu de mols que les
principes dela matière, les éléments du grand tout, sont solides et
éternels. ’

D’abord, comme le corps et l’espace sont entièrement opposés

par leur nature, il est nécessaire qu’ils existent l’un et l’autre purs

et sans mélange. Il n’y a donc point de matière où s’étend l’es-

pace, ni de vide dans le lieu qu’occupe la matière. Les éléments

des corps ne renferment donc pas de vide dans leur tissu, c’est-à-
dire qu’ils sont parfaitement solides.

Puisque les corps sont mêlés de vides, il faut que ces vides

Dissiliuntque fera ferventia saxe vapore;
Collabefactatus rigor suri solvitur æstu;
Tutu glaciés æris tiama devicta liquescilt
Permanat caler argentum, penetraleque frigus, 495
Quando utrumque, manu retineutes pocula rite,
Sensimus infuse lympharum rore superas:
Usque adeo in rebus solidi nihil esse videtur.

Sed quia vers Lumen ratio naturaque rerum
Cogit, ades, paucis dum versibus expediamus, 500
Esse ea, quæ solido atque æterno corporé coustcnt,
Semina quæ rerum primordiaque esse docemus,
Unde omnis rcrum nunc constat summa creata.

.Principio, quoniam duplex matura duarum
Dissimilis rat-nm longe constate reparut est, 505’
Corporis “que lociI res in quo quæque geruntur,
Esse uuamque sibi par se puramque uecesss est.
Nam quacunque vacat spatium, quad inane vocamusî
Corpus sa non est: qua porro cuuque tenet se
Corpus, ea vacuum nequllquam constat inane“. 510
9mn igilur solida ne sine inani corpora prima.

Præterea quouiam genitls in rebus inane est,
Iateriem circum solidam constate necesse est:



                                                                     

LIVRE I. . 27soient environnés de parties solides; et si l’on admet que les corps

enferment des vides entre leurs parties, il faut bien accorder la
solidité aux cloisons qui les environnent. Or ces cloisons, que
sont-elles, sinon l’assemblage des éléments de la matière? Ainsi,

tandis que les corps se détruisent, la matière, en vertu de sa soli-
dite, subsiste éternellement.

De plus, s’il n’y avait pas de vide, ce grand tout serait un so-
lide parfait; et, au contraire, s’il n’existait pas des corpuscules
qui remplissent exactement le lieu qu’ils occupent, l’univers ne

serait qulun vide immense. Le corps et l’espace sont donc dis-
tincts l’un de l’autre, puisqu’il n’existe ni plein ni vide parfait: or

ce sont les éléments de la matière qui, parleur solidité, forment

cette distinction.
Ces corps premiers ne peuvent être endommagés par le choc,

ni leur tissu pénétré; nulle action étrangère ne peut les altérer,

comme je le l’ai enseigné plus haut. En effet, on ne conçoit pas que

sans vide un corps puisse être brisé, décomposé, ou même simple-

ment coupé en deux; il est inaccessible à l’humidité, au froid et

Nec ros ulla potest vara rations probari
Corpore inane suo celare atque intus habere, SIS
Si non, quad cohibet, solidum censure relinquas.
1d porro nihil esse potest, nisi materiaî
Concilium, quod inane quant remm cohibere.
loteries igilur, solide qua: corpore constat,
Esse ætcrna potest, cum cætera dissolvantur. 520
Tum porro si nil esset quod inane vacant,
Omne foret solidum, nisi contra corpora cama
Essent, quæ loca complerent, quæcunque tenerent;
Omne quod est spalium, vacuum constant inane.
Alternis igilur nimirum corpus inani
Distinclum est, quoniam nec plenum nuiter etstat,
Sec porro vacuum : sunt ergo corpora cæca,
Quo: spatium pleno possint distinguera inane.

etI
Ç t

“me neqne dissolvi plagis extrinsecus icta

Possunt, nec porro penitus penctrata relui; 550
Kec ratione queunt alia tentata labare,
ld quod jam supera tibi paulo ostendimus ante“
Nam neque collitli sine inaui posse videtur
Quidquam, nec frangi, nec [indi in bina secundo,
Soc capere liumorcm, nequc ilcm mannliile frigus, 555



                                                                     

28 comme.à la chaleur, qui sont les agents ordinaires de la destruction. Aussi
les corps olTrent-ils d’autant plus de prise à ces causes de dépéris-

sement, qu’ils renferment plus de vide dans leur tissu. Si donc
les éléments sont solides et ne renferment pas de vides, il faut
nécessairement qu’ils soient éternels.

S’ils n’étaient éternels, le monde serait déjà plus d’une fois

tombé dans le néant, et en serait plus d’une fois ressorti. Nais
comme j’ai enseigné que le néant ne produit et n’engloutit point

les êtres, il est nécessaire que les éléments soient éternels, étant

le terme de toute dissolution et le principe de toute reproduction.
Ils sont donc simples et solides; sans quoi ils n’auraient pu se
conserver pendant tant de siècles et fournir depuis’un temps infini

à la renaissance des êtres.
Enfin, si la nature n’avait prescrit des bornes à la divisibilité

de la matière, les éléments du monde, minés par la révolution de
tant de siècles écoulés, seraient réduits à un tel degré d’épuise-

ment, que les corps résultants de leur union ne pourraient parvenir
à la maturité : car nous voyons les corps se dissoudre plus vite qu’ils

Net: penelralem ignem, quibus omnin connciuntur.
Et quam quæque mugis eohibet ros intus inane,
Tarn magie bis rebus penitus tenuto labascit.
Ergo, si solidl oc sine inani eorpora prima
Sont, ite uti docui, sint hæc æternn necesse est. 510
Prœterea, nisi materies interna fuissct,
Antenne ad nihilum penitus res quæque redissent.
De nihiloque renon forent quæcunque videmus.
At quoniam supera docui nil pesse creari
De nihilo, nuque, quad genitum est, ad nil revocnri,
Esse immorlnli primordia corporé debent,
Dissolvi quo qumque supremo tempore possint.
llateries ut suppeditet rebus reparandis.
Suut igitur solida primordia simplicitnte.
N80 rationna queunt alia servan: pet ævum 530
Ex intinito jam tempore ras reparare.

ena.U:

Denique, si nullam linem nature parasset
Frangendis rebus. jam corpora materiai
Usque redacla forent, œvo frangente prioro,
Ut nihil ex illis a certo temporc possct I 5225
Conceptum, summum ætatis pervadere Harem.
Nain quidvis citius dissolvi pœse videmus



                                                                     

LIVRE l. 29ne se produisent; c’est pourquoi les pertes que les siècles précé-

dents leur auraient fait subir ne pourraient être réparées par les

temps qui suivraient. Mais comme dans la nature nous voyons
constamment les réparations proportionnées aux pertes, et tous les

êtres arriver dans des temps fixes à leur degré de perfection, il
faut en conclure que la divisibilité de la matière a des limites in-

variables et nécessaires.

Malgré cette solidité des éléments, comme tous les corps sont
mêlés de vide, il n’y en a pas un qui ne puisse s’amollir, et prendre

la nature de l’eau, de l’air, de la terre et du feu. Au contraire, si
les éléments étaient mous, il serait impossible d’expliquer la for-

mation desîcailloiux et du fer: la nature n’aurait plus de base dans

ses ouvrages. Les éléments de la matière sont donc simples et so-

lides; et c’est leur union plus ou moins étroite qui donne aux
corps leur dureté et leur résistance.

Enfin la nature a prescrit des bornes à lacerois/sentent et à la
durée des corps; elle a réglé la mesure de leur pouvoir. Les espè-

Qtum rut-sus ranci: quipropter longa diei
lnünitæ mus Inteacti temporis omnis
Quod fregisset adhuc, disturbans dissolvensque, 5m
ld nunquam reliquo reparari tempore posset.
At nunc nimirum frangendi reddita [luis
Certa manet, qnoniam relici rem quamquo videmns,
Et. nuita simul generatim tempora rebus

Stars, quibus possint ævi contingere llorem. 565
Bue aocedit uti, solidissima materiaî
Corporn ouin constant, possint tamen omnia reddi
lollin qui nant, Ier, taqua, terra. vapores,
Quo pacte liant, et qua vi cunque genantur,
Admistum quoniam simul est in rebus inane. 570
At contra, si mollia sint primordial rerum,
Unde queant validi silices terrumque ereari
Non poterit ratio reddi : nam funditus munis
Principio fundnmenti natura earehit.
Sunt igitur solidn pollentia simplicitate,
Quorum condense mugis omnia concilialu
Arcturi possunt, validasque ostendere vires.

SG4

Denique jam quoniam genemtim reddita finis
Crescendi rebus constat vitnmque tuendi,
Et quid quæqtie queanl per fœdera naturel, 580
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ces ne changent jamais; les générations se suivent sans altération;

les différentes classes d’oiseaux ont constamment certaines taches
affectées à leur espèce, qui la caractérisent. Les éléments doivent

être immuables comme les espèces. Si une force étrangère peut en

triompher, tout devient incertain; on ne sait ce qui peut ou ne
peut point être produit, comment la puissance des êtres est bornée
par leur nature même, ni pourquoi les siècles ramènent les mèmes

tempéraments, les mêmes mouvements, la même manière de
vivre et les mêmes mœurs dans les générations différentes.

En un mot, l’extrémité d’un atome, étant un point délicat qui

échappe aux sens, doit être dépourvue de parties: c’est le plus
petit corps de la nature; il n’a jamais existé et n’existera jamais

isolé, puisqu’il est lui-même une partie d’un autre corps, la pre-

mière et la dernière. Joint à d’autres parties de même nature,
il forme la masse de l’atome. Si donc les éléments de l’atome ne

peuvent exister à part, il faut que leur union soit si intime, qu’au-
t cune force ne les puisse séparer. Ainsi les éléments de la matière

Quid porro nequcant, sancitum quandoquidem exstat :
Nec commutatur quidquam; quin omnia constant
Usque adeo, varias volucres ut in ordine cuuctæ
Ostendant maculas generales corpori inesse :
lmmutabile materiez quoque corpus habere 585
Debout nimirum. Nam si primordia rcrum
Commutari cliqua posseut rations revicta,
lncertum quoque jam constet quid possit oriri,
Ouid noqueat, tinita potestas denique cuique
Qunnam sit rations atque elle terminus hærens; 590
Née tuties possent generatim sœcla referre
Naturnm, motus, victum, moresque parentum.

Tum porro, quoniam extremum cujusque cacumen
Corporis est aliquod, nostri quod cernes-e seums
Jnm nequeunt, id nimirum sine partibus exsut, 595
Et minima constat nature : nec fuit unquam
Pcr se secretum, neque postbac esse valebit,
Alterius quoniam est ipsum pars, primaque, et ima:
inde alize atque aliæ similes ex ordine partes
Agminc condensa naturam corporis expient. 600
Quai: quoniam pet se nequeunt comme, necesse est
litez-ore, ut nequennt ulla rations revelli.
Suut igitur solidn primordin simplicilate,
Quœ minimis stipula coltærcnt partibus art-to,
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sont simples et solides, étant composés de parties infiniment dè-
liées, dont l’union est le fruit, non pas d’un assemblage hétéro-

gène, mais de l’éternelle simplicité des atomes. Ainsi la nature,

voulant en faire la base de ses ouvrages, n’a pas permis qu’aucune

partie pût se détacher ou s’échapper de ces corps. *
D’ailleurs, si vous n’admettez dans la nature un dernier terme

de division, les plus petits corps seront composés d’une infinité de

parties, puisqu’il y aura un progrès de moitiés divisibles en d’au-

tres moitiés, jusqu’à l’infini. Quelle différence y aurait-il donc

entre la masse la plus énorme et le plus petit corps? Ils ne diffé-
reront pas l’un de l’autre. Quand vous supposeriez d’un“ côté le

grand tout, l’atome imperceptible ne lui cède en rien, étant lui-
mème composé d’une infinité de parties. Mais comme la raison se

récrie contre cette conséquence, il faut bien reconnaitre des cor-

puscules simples, qui soient les derniers termes de la division; et
puisqu’ils existent, il faut avouer aussinu’ils sont solides et éter-

nels.
Enfin, si la nature, en détruisant les êtres, ne les réduisait en

leurs parties extrêmes. ces débris ne pourraient lui servir à former

Non ex ullorum conventu conciliata, 005
Sed mugis ætema pollentia simplicitate:
Unde neque avelli quidquam, neque diminui jam
Concedit natura nasal-vans semina rebus.

Præterea nisi erit minimum, parvissima quæque

Corpora constahunt ex partibus iniinitis, 610
Ouippe ubi dimidiæ partis pars semper habebit
Dimidiam partom, nec res periiniet ulla.
Ergo remua inter summam minimamquc quid escit
Non erit lit distant: nom quamvis funditus omnis
Summa sir. intinita, tamen ’parvissima qua: sunt 015
Ex lnünitis constabunt partibus æque.
Gui quoniam ratio reclamat vers, negatque
Gredere passe snimum, victus tatane necesse est
Esse en quæ nullis jam præ’dita partibus culent,

Et minima constant natura: quœ quoniam sunt, 620
llla quoque esse tibi solida algue interna fatendum.

Denique ni miniums in partes cuncta resolvi
Cogne consuesset rerum natura creetrix,
Jeux nihil en iilis-eadem reparue valent,
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d’autres corps: car, étant encore formés de plusieurs parties, ils

n’auraient pas la sorte de liens, de pesanteur, de chocs, de ren-
contres et de mouvements, que doit posséder la matière d’où tout

est tiré, et sans laquelle il ne peut y avoir de composition.
Mais supposons que la divisibilité des éléments n’ait pas de

bornes, au moins vous ne pouvez nier qu’il n’existe de toute éter-

nité des corps qui n’ont jamais reçu d’atteinte. Mais s’ils sont fra-

giles de leur nature, comment ont-ils pu résister aux assauts con-
tinuels que les siedes leur ont livrés?

Ainsi. ceux qui ont regardé le feu comme le seul principe de cet
univers sont tombés dans une erreur bien grossière. A la tête de
ces philosophes marche Héraclite, auquel un langage obscur attira,
dans la Grèce, la vénération des hommes superficiels, mais non
pas des sages accoutumés à réfléchir. Car la stupidité admire de

préférence les opinions cachées sous des termes mystérieux; une

harmonie agréable et un coloris brillant sont pour elle le sceau de
la vérité.

inPropterea quia, quæ multis mut partibus aucun, 6°
Non possunt en, qua debct genitllis babel-e
Interies, varias connexus, pondcra, plages,
Concursus, motus, par que: re: quæque gèruntur.

Porro, si nulln est frangendis reddita [luis
Corporibus, lumen ex æterno tempura quædam 650
Nune etiam superlre necesse est corpora rebus,
(Jure nondum clucant ullo tentata periclo.
At quoninm fragili natura præditl constant,
Discrepnt æternnm tempus potuisse manere

lnnumerabilibus plagie: venta per œvurn. 635

Ouapropter qui muteriem rernm esse putlrunt
lgnem, atque en igni summam consistera solo,
llagnopere a vert lapsi ratione videntur:
lleraclitus init quorum du: prælia primus,
clams oh obscuram linguam mugis inter inanes 640
Quamde graves inter Grains, qui ver: requirunt-
Omnia enim stolidi magie admirantur amantque,
Inversis quæ sub verbis lamantin cernunt,
Veraque constituunt quæ belle tangere possunt

turcs, et lcpido qua: surit fucata sonore. 645
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Je demande donc à Héraclite comment le feu seul, avec les pro-

priétés que nous lui connaissons, peut avoir produit des corps si
variés.ll ne sert à rien de condenser ou de raréfier la flamme: siles

parties ont la même nature que le tout, la chaleur sera plus con-
sîdérable si lion rapproche les éléments, ou moins sensible si on

les éloigne et les sépare, et l’on ne pourra obtenir rien de plus,

bien loin de former tant de corps divers par la condensation ou la
raréfaction du feu.

Encore si ces philosophes reconnaissaient le vide, on leur accor-
derait la condensation et la raréfaction du feu. Mais comme ce prin-

- cipe contredit leur système, ils nlosent l’admettre, et comme ils
ne croient pas au vide, ils s’écartent du vrai chemin par les diffi-

cultés qu’ils y rencontrent: ils ne voient pas qulen bannissant le
vide de la nature, tous les corps n’en forment plus qu’un, dont les

parties, fortement condensées, ne peuvent s’échapper, comme la

lumière et la chaleur, qui, en slélançant du feu, prouvent que les
corps ne sont pas condensés dans toutes leurs parties.

D’un autre côté, s’obstiner à soutenir que les parties du feu s’é-

Nam cur tam varias res possent esse requiro,
Ex vero si sunt igni puroque creatæ.
Nil prodesset enim calidum denserier ignem,
Nec rarefieri, si partes ignis eamdem
Naturam, quam lotus habet super ignis, haberent. 650
Acrior ardor enim conduclis partibus esset,
Languidior porto disjeclis disque supatis.
Amplius hoc fieri nihil est quod pesse renris
Tnlibus in cousis, ncdum variantia rerum

- Toma queat densis rarisque ex ignibue esse.
Atquie hi si faciant admistum rebus inane,
Denseri poteront igues, rorique relinqui.
Sed, quia multn sibi cernunt contraria, mussant,
EtJugitant in rebus innne relinquere purum, et.
Ardua dum metuunt, amittunt vara viaî: 660
Nm rursum cernunt, exemplo rebus inani,
Omnia denseri. “crique ex omnibus unum
Corpus, nil ab se quad posait minera raptim,
Æstil’er ignis uli lumen jacta. alque vaporcm:

Ut videas non a stipatis partibus esse. 665
Oued si forte alla credunt rations polessc
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teignent et changent de nature en se réunissant, c’est anéantir
visiblement le feu élémentaire, et par conséquent faire sortir les
corps du néant, puisqu’un être ne peut franchir les bornes de son
essence en se transformant sans cesser d’être ce qu’il était aupa-

ravant. Il faut donc conserVer aux éléments du feu leur nature,
sans quoi tous les corps auront été anéantis, et ce grand tout sera

le produit du néant. g
Puis donc qu’il existe dans la nature des corpuscules dont l’es-

sence est immuable, dont l’augmentation, la diminution et les dif-
férentes combinaisons changent l’essence des corps, on peut en
conclure que ces corpuscules ne sont pas le feu. Qu’importerait d’y
ajouter, d’en retrancher, ou d’en changer l’ordre, puisqu’ils n’en

conserveraient pas moins leur brûlante nature, et ne pourraient
engendrer que du feu ?,

Voici donc, à mon avis, la vérité: il existe des corps qui, par

leurs rencontres, leurs mouvements, leur ordre et leur situation,
forment le feu on en changent la nature en changeant eux-mêmes
de combinaisons: ces éléments ne tiennent ni de la nature du feu.

lgnes in cœtu stingui mutareque corpus,
Scilicet ex ulla faucre id si parte reparccnt,
Occidet ad nihilum nimirum fundilus arder
Omnis, et ex nihilo fient quæcunque creantur. 670
Nam quodcunque suis mutatum (imbus exit,
Continue hoc mors est illius, quod fuit ante:
Proinde aliquid superare necesse est incolumc olli,
No tibi res redent ad nilum funditus omncs,
De nihiloquc renata virescat copia rcrum. “.5
Nulle igitur, quoniam certissima corpora quædam
Sont, quœ conservant naturam sempcr eamdem,
Quorum abilu aut’aditu mutaloquc ordine mnlant
Naturam ros et convertunt corpora scsc,
Scirc licct non esse ha-c ignea corpora rerum. 680
Nil referret enim quædam deccderc, nbire,
Atque alia attribui, mutariquc ordine quœdam, “ a
Si lumen ardoris naturam cuncta trnercnt.
lgnis enim foret omnimodis quodcunque crenrcnt.

Verum, ut opiner, ita est: suntquædnm corporal, quorum C311
Concursus, motus, ordo, pOsitura, figura:
Efflciunt ignes, mutatoquc ordine mutant
Natunm; neque sunt igni simulatn, neque ullæ



                                                                     

LIVRE I. 35ni de celle d’aucun des corps dont les émanations frappent les

sens et affectent nos organes.
Dire avec Héraclite que le feu est tout, que le feu seul mérite le

nom de corps, me parait le comble de la folie. C’est combattre les
sens par les sens mèmes; c’est ébranler ces inébranlables fonde-

ments de la certitude, à la faveur desquels il a connu lui-mème ce
feu dont il abuse. Il ajoute foi au témoignage des sens quand il
slagit du feu, et il le récuse pour les autres corps aussi sensibles,
ce qui me parait contradictoire et insensé. De que] côté nous
tournerons-nous? Qui, mieux que les sens, n0us fait distinguer
le vrai du faux?

D’ailleurs, pourquoi reconnaitre l’existence du feu au préjudice

de celle des autres corps, plutôt que l’existence des autres corps
au préjudice de celle du feu? Ces deux assertions sont également

absurdes.
Ceux donc qui ont donné le feu pour unique principe des choses,

ceux qui ont attribué à l’air la formation de tous les corps , ceux

qui ont regardé l’eau comme la source des êtres, ceux qui ont

Pmterea rei, quæ corporn mittere possit

Sensibus et nostras adjectu tangue matus. 690
Dicers porro ignem res omnes esse, neque ullam
Rem veram in numero rerum constate, nisi igneni,
Oued facit hic idem, perdelirum esse videtur.
Nain contra sensus ab sensibus ipse repugnst,
El labefaclat cos, unde omnin credita pendent; 695
Unde hic cognitus est ipsi, quem nominait ignem.
Credit enlm sensus ignem cognoscere vere;
cætera non credit, nihilo que: clnra minus surit :
Quod mihi cum ranum, tum delirum esse videtur.
Quo referemus enlm? Ouid nobis certius ipsis 700
Sensibus esse potest, quo vera ne falsa notemus?

Præterca, quare quisqunm magis omnia tallai,
Et relit ardoris naturnm linquere salam,
Quam neget esse ignis, summum tnmen esse relinquat?
Æqua videtur enlm dementia dicere utrumquc. 705

Ouapropler qui materiem remm esse putarunt
Ignem, atque ex igni summam consistere pusse,
Et qui principium glgnundis sera rebus
Constitncre, eut liumorcm quicunque putatuut

.7,
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enseigné que la terre peut prendre la forme et la nature de tous
les corps, tous ces philosophes, à mon avis, siécarlent grandement
de la vérité. Mets encore dans la même classe ceux qui doublent.
les éléments, joignant Pair au feu, et licou à la terre; et ceux enfin

qui les prennent tous les quatre, persuadés que la terre, l’eau,
l’air et le feu réunis peuvent produire tous les êtres.

A la tête de ces derniers est Empédocle d’Agrigente, né sur les

bords de cette ile triangulaire que l’azur des flots ioniens baigne
en serpentant et sépare de l’Italie par un canal étroit et rapide. Là

mugit la vaste Charybde; la, bouillonnant au fond de ses abîmes,
l’Etna donne le signal dlune nouvelle guerre, menace de vomir un
nouveau déluge de flammes, et de lancer encore au ciel les éclairs
de sa bouche. Cette région féconde en prodiges, digne de la curio-

sité des voyageurs et de lladmiration du genre humain, ce séjour
enrichi de tous les biens et défendu par un rempart de héros, n’a

pourtant rien produit de plus estimable, de plus étonnant, de plus
grand qu“Empédocle. Les vers qu’enlanta son génie divin font

Fingere l’es ipsum per se, terramve creare 710
Omnia. et in rerum naturas vertier omnes,
liagnopere a vara longeque errasse videntur.
Adde etiam qui conduplicant. primordia rerum,
Aern jungentes igni, terramque liquori;
Et qui quatuor ex rebus posse omnia renlur, 715
Ex igni, terra, alque anima procrescere et imbri.

Quorum Acngantinus cumprimis Empedocles est:
Insula quem triquetris terrarum pssit in cris,
Qunm huitains circum magnis amfrnctibus mquor

lonium glanois aspergil virus ab undis, 7M
Angustoque fretu rapidum mare dividit undia

ltaliæ terrai orns a tinibus ejus. i
Bic est vasta Charybdis, et hic Emma minanlur
Murmure llammarum rursum se colligere iras,
Faucibus eruptos iterum ut. vis evomat ignes, 725
Ad cœlumque ferat llammaî fulgura rursum.
Quo: cum magna modis multis miraude vidctur
Gantibus humanîs regio, visendaque ferlur,
Reims opimn bonis, multa munita virum vi, I
Nil tamen h0c habuisse vira præclarius in se, 750
Nec sanctum mugis, et mirum, carumque videtur.
Carmina quinetiam divîni pectoris cjus
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et laissent en doute s’il eut une origine mortelle. Cependant ce
fameux sage, et d’autres beaucoup moins illustres que lui, oracles
plus sûrs et plus respectables que la Sibylle couronnée de lauriers
sur le trépied d’Apollon, après avoir étonné le monde par la gran-

deur de leurs découvertes, ont erré dans l’explication des principes

de la matière, écueil fatal où leur génie fit un naufrage mémo-

rable.
D’abord ils supposent le mouvement en rejetant le vide; ils re-

connaissent des corps mous et rares, tels que l’air, le soleil, le feu,
la terre, les animaux, les végétaux, sans mêler de vide dans leur

tissu.
Ensuite ils ne bornent point la divisibilité de la matière ni le

morcellement des corps, et n’admettent pas dans la nature de
parties extrêmes : or, si l’extrémité des corps nous parait leur der-

.nier terme de division, l’extrémité de cette extrémité, que nous

ne pouvons apercevoir, ne doit-elle pas être regardée comme le
demier terme de division de la nature?

Vocilerantur, et exponunt prescient reperln,
Ut vix humana videatur stirpe creatus.
llic tamen, et supera quos diximus, inferiorcs 75:3
Partibus egregie multi: multoque minores,
Quanquam multa bene ac divinitus invenientcs,
Ex adyto unquam cordis, responsa dedcre
Sanctius, et multo carta ratione magis quam
Pythia, quæ tripode ex Phœbi lauroque profatur; 740
Principiis tamen in rerum feeerc ruinas,
Et graviter magni magno cecidere ibi ossu:

Primum, quod motus, exempta rebus inaniI
Constituunt, et res molles tarasque relinquunt,
Aera, solem, ignem, terras, animalia, linges,
Nec tamen admiscent in eorum corpus inane.

siusLa

Dcindc quod omniuo linem non esse secandis
Corporibus faciunt, neque pensum stars tragori,
Nec prorsum in rebus minimum consistere quidquum:
Cum videamus id extremum cujusque cacumen 750
Esse, quod ad sensus nostras minimum esse videtur :
Conjiccre ut possis ex hoc, quad cernere non quis,
Entremllm qnod ballent, minimum consistera rebus.

..
a
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Ajoute que les principes qu’ils donnent à la matière sont des

corps mous, que nous voyons naître et périr : ainsi ce grand tout
aurait déjà été anéanli et retiré de l’abîme du néant; et tu as vu

combien ces deux opinions sont éloignées de la vérité.

D’ailleurs, ces éléments sont ennemis, et se détruisent les uns

et les autres: ainsi, en se choquant, ils s’anéantiraient ou se dissi-

peraient, comme la foudre, les vents et la pluie, poussés par un
orage impétueux. ’

Enfin, si tout vient des quatre éléments et si tout rentre en
eux parla dissolution des êtres, quelle raison a-t-on de les don-
ner pour principes des corps, plutôt que de leur donner les corps
mèmes pour principes ?.Ne s’engendrent-ils pas tour à tour?

changentoils pas tour à tour de nature, de forme et d’essence?
Si tu prétends au contraire que le feu, l’eau, la terre et l’air

se réunissent sans changer de nature, il n’en pourra résulter

aucun être, soit animé, soit végétant, comme les arbres. Tu
n’auras dans chaque objet qu’un mélange confus d’air, d’eau, de

Hue accedit item, quod jam primordia rernm
Mollia cousliluunl, quæ nos nativa videmus 755
Esse, et morlali cum corporé funditus; Itqui *
Debout Id nihilum jam rerum summa reverti,
De nihiloque renutu virescere copia rerum:
Quorum utrumqne quid a vero jam distet, babéliens.

Deinde inimlca modis multis surit, atque venena 760 “
lpsa sibi inter se: qunre aut congressa peribunt,
Aut il: diffusient. ut lempestate coorta
Fulmina diffusera talque imbres ventosque videmus.

- Denique Quatuor et rebus si cuncta creantur
Atque in cas rursum re: omnia dissolvunlur. 763
Oui mugis illa queunt rerum primordia dici
Quam contra tes illorum, retrcque putari?
Alternis giguuntur enim, mutanlque colorem,
Et totam inter se naturam,-tempore ab omni.

.I- UOSin ile forte putes, ignis terræque coire
Corpus, et nerias’uuras, roremque liquorum,
Nil in couclüo naturnm ut mulet corum,
Nulla tibl ex illis poterit tes esse ersatz.
Non “imans, non examino quid corpore, ut airbus.
Ouippe suam quldque in cœtu variantis acervi 775
Naturlm ostenilet, mistusque vldebitur Ier
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terre et de feu, substances incompatibles qui déploieront chacune

“en particulier leurs propriétés; or il est nécessaire que lesprin-

“cipes agissent d’une manière secrète et invisible, de peur que
sieur nature, dominant à l’excès, n’empêche les corps qui en son

formés d’avoir un caractère propre et spécifique. ’
- ’ Ils remontent jusqu’au ciel et aux astres pour trouver l’origine

des choses. Selon eux, le premier élément est le feu, qui se
change en air; de l’air est formée l’eau, qui s’épaissit et devient

terre; de la terre naissent en rétrogradant les autres éléments,
l’eau d’abord, ensuite l’air et le feu. Par une chaîne de métamor-

phoses continuelles, les éléments ne cessent de voyager du ciel

à la terre et de la terre au ciel: or ces changements de formes
sont incompatibles avec la nature des principes. Le fond doit en
être immuable, si l’on n’aime mieux précipiter l’univers dans le

néant; car un corps ne peut franchir les bornes de son essence
sans cesser aussitôt d’être ce qu’il était. Ainsi vos quatre éléments

subissant, comme nous venons de le dire, des métamorphoses, il
fait qu’ils soient eux-mêmes composés d’autres éléments im-

Cum terra sium], atque arder cum fore mancrc î I
At primordia gignundis in rebus oportet
Nnturam clundestinam cæcamque adhibere,
Émilien ne quid, quad contra pugnet, et obstel 75’)
Quo minus esse queat proprie quodcunque creatur.

(Juin etiam repetunt a cœlo atque ignibus ejus,
Et primum faciunt ignem se vertere in auras
Maris; bine imbrem gigui, temmque creari
Ex imbri; retroque a terra cuncta reverti, 783
Humorem primum, post sera, deinde calorem;
Nec cessare hæc inter se mulare, moere
De cœlo ad terrain, de terra ad sidera mundi,
Quod [moere hand ullo debent primordia paolo,
lmmutabile enim quiddam superai-e nccesse 85., 790
Ne tes ad nihilum redigamur funditus omnes.
Nom quodcunque suis mutatum [inibus exit,
Continuo hoc mors est illius Quod fuit ante.
Quapropter quoniam quæ paulo diximus ante
ln commutatum veniunt, constare necessc est 703
Ex aliis ea, quæ nequeant convertie!“ unquam.
Ne libi rcs redeant ad nilum l’undilus omneà.
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muables, ou que le monde tombe anéanti. Reconnais donc plutôt
des corps tels, qu’après avoir formé le feu, en augmentant et

en diminuant leur nombre, en changeant leur situation ou leur
mouvement, de cette nouvelle combinaison puisse naître le fluide

de liair ou toute autre substance.
Mais il est évident, diras-tu, que tous les corps naissent de la

terre, se nourrissent de ses sucs, et que, si la saison ne commu-
nique à l’air une température favorable, si la cime des arbres n’est

mollement agitée par les pluies rafraîchissantes, si le soleil à son

tour niéchaull’e de ses feux les productions de la terre, ni les
grains, ni les arbres, ni les animaux ne peuvent croître et se for-
tiller.

J’en conviens; et nous-mèmes, si une nourriture solide, dé-
trempée dans une boisson salutaire, ne nous soutient, nos membres
s’épuisent bientôt, et le sentiment s’éteint dans tous les ressorts

de la machine. Il faut à l’homme, ainsi qulà tous les autres corps.

des aliments propres à le nourrir; et si tous les êtres que “ren-
ferme cet univers vivent les uns aux dépens des autres, c’est que

chacun renferme en soi des principes communs à plusieurs. Il im-
porte donc de considérer non-seulement la nature des éléments,

Quln potins tali natura prædila quædnm
Corpora constituas, ignem si forte crearint,
Fosse eadem demptis paucis, paucisque tributis, 800
Ordine mutato, et molu, racers saris auras;
Sic alias aliis rebus mutarier aulnes.

At manifesta pallm ros indicat, inquis, in auras
Aeris e terra ros omnes crescere llique z
Et uisi tempestas indulget [empote fausto, 805
lmbribus, et tube nimborum arbusta vacillant;
Solque sua pro parte font, tribuitque calorem;
Crescore non possunt fruges, arbusta, mimantes.

Scilicel, et nisi nos cibus aridus, et toner humor
Adjuvat, amisso jam corpore. vita quoque omnis 810
Omnibus e nervis atque ossibus exsolvatur.
Adjutamur enim dubio procul atque alimur nos
Certis ab rebus, certis Iliæ aigue aliæ ras :
Nimirum quia multa modis communia munis
lulus-nm rerum in rebus primordia misla 815
Sunt, ideo variis varias res rebus aluntur.
Atque endem magni refert primordia sæpe
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mais encore leur mélange, leur situation et leurs mouvements ré-
ciproques. Car les principes à l’aide desquels ont été construits le

ciel, la mer, la terre. les fleuves et le soleil sont les mèmes qui.
mêlés avec fautres etdiversement arrangés, ont formé les grains,

les arbres et les animaux. Ne remarques-tu pas, dans ces vers
que tu lis, les mèmes lettres communes à plusieurs mots? Ce-
pendant les vers et les mots diffèrent beaucoup, soit par les idées
qu’ils présentent, soit par le son qu’ils font entendre : telle est la

différence que met entre les corps l’arrangement seul des élé-

ments. liais les principes de la matière ont encore mille autres
circonstances qui doivent jeter une variété infinie dans les ré-

sultats.
Approfondissons maintenant l’homéoméiie d’Anaxagore: c’est

le nom que lui donnent les Grecs, et la disette de notre langue ne
nous en fournit point; mais il est facile de donner une idée claire
de son système, de ce principe de la nature qu’il appelle homéomé-

rie. Les os, suivant lui, sont formés d’un certain nombre de petits

os, les viscères d’un certain nombre de petits viscères; plusieurs

gouttes de sang réunies donnent naissance au sans; For est com-

Cum quibus, et qmlî positon contineanlur,
El quos inter se dent motus, accipiantque.
Namque andain cœlum, mare, terras, numina, solcm 820
Constituunt, eadem fruges, arbuste, mimantes l
Venin) aliis alioque modo commista moventur.
Quin etiam passim nostris in versibus ipsis
luit: elemenla vides multi: communia verbis, ’
Cum toman inter se versus ne verbe necesso est 825
Contileare et re et sonitu distlre sonlnti :
Tantum elementa queunt permutlto ordine solo.
At rerum quæ sont primordia, plum ndhibere
Possunl, uude que-m. varim ros quæque croni.

Nunc et Anuxagorœ scrutemur blum/Liman 860
0mm Græci momon-eut, nec nostra dicere lingua
Concedit nobis patrii sermouis egestas :
Sed toman ipsam rem facile est exponere vorbis,
Principium rerum quam dicit àpompipuav. .

Ossa videlicet e pauxillis atque minutis 835
Ossibu’, sic et de pauxillis atque minutis

Visceribus viscus gigui, sanguenque creari
Sanguinis inter se munis coeuntibu’ guttis:
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posé de plusieurs molécules d’or; le feu et l’eau naissent de parti-

cules de feu et d’eau, et tous les corps, en un mot, de l’assemblage
d’éléments similaires.

ü Mais ce même philosophe ne donne pas d’accès au vide ni de

bornes à la divisibilité des corps : deux erreurs qui lui sont oom-.
lnunes avec les philosophes que nous venons de réfuter.

Ajoute que ses éléments sont trop fragiles, si toutefois le nom
d’éléments convient à des corpuscules de même nature que les

corps, dont les ressorts sont aussi faibles et le tissu aussi exposé
à la destruction. Suppose une attaque violente, et dis-moi le-
quel de ces éléments résistera au choc, se soutiendra contre les
assauts du trépas. Sera-ce le feu? l’air? l’eau? le sang? les os?

Non, sans doute, puisque tous ces corps sont périssables comme
ceux qui disparaissent tous les jours à nos yeux. Il ne me reste
donc qu’à te renvoyer aux raisonnements par lesquels j’ai prouvé

que rien ne riait de rien et ne se réduit à rien.
D’ailleurs, puislme les aliments accroissent le corps en le nour-

rissant, il s’ensuit nécessairement que nos veines, notre sang, nos

Ex aurique pulal micis consistere pusse
Aumm, et de terris terrain concrescere parvis; 850
Ignibus ex ignem, humorem ex humoribus esse :
(kotera consimili fingit ratione putnlque.

Nec lumen esse ulla parle idem in rebus inane
Concedit,’ aequo corporibus finem esse secandis.

Quare in utraque mihi pariter ratione videlur 845.
Errare atque illi supera quos diximus ante.
Adde qnod imbecilla nimis primordia Engit,
Si primordia sunt, simili quæ præditl constant
Natura, atque ipsæ tes sunt; æqueque labarum,
Et pereunt, neque à]: exitio tes ulla refrennt. 850
Nain quid in oppressu valida durabit eorum,
Ut morlem effugiat, lethi sub dentihus ipsis?
lgnis? an humer? un aura? Ouid homm? Sanguen an assa?
Nil, ut opinor: ubi ex æquo res funditus omnis
Tarn mortalis erit, qunm quæ manifesta videmus 835
Ex oculis nostris aliqua vi viola perire.
At neque receidere ad nihilum res posse, haque autcm
Crescere de nihilo, tester res ante probatas.
Prœterea, quoniam cibus auget corpus alitque,
Scire licol nobis venas, et sanguen, et ossu, 860
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tends que les aliments sont des substances mélangées, qui con-

tiennent en petit des nerfs, des os, des veines et des gouttes dev
sans, il faudra dire que nos aliments et nos boissons elles-mèmes

seront composées de parties hétérogènes. - I l
Ensuite,.si tous les corps qui naissent de la terre sont renfermés

en petit dans son sein, voilà donc la terre composée d’autant de

parties diverses qu’elle enfante de différentes productions. Tu
pourras raisonner de même ’de tous les autres oomposés:si la.
Hamme, la fumée et la cendre sont contenues dans le bois, les élé-

ments du bois sont évidemment hétérogènes.

Anaxagore n’a plus qu’un moyen de se mettre à couvert; il en

use, et prétend que les corps renferment en eux les éléments de
mille autres, “mais que ceux-là seuls paraissent à l’œil, qui, ré--

pendus en plus grand nombre dans les corps et placés à la surface, r
sont par cette raison plus exposés à la vue: mais ce raisonnement
est réfuté par la saine philosophie. Car il faudrait que“ les grains

broyés par la meule laissassent apercevoir des traces ou de Sang, .

Et nervos alienigenis ex partibus esse:
Sive cibos omnes commisto corpore dicent
Esse, et habere in se nervorum corpora pana,
Ossaque. et omnino venas, parlesque cruoris;
Fiel. uli cibus omnis et aridus, et liquor ipse 865
Ex alienigenis rebus consume putetur.
Ossibus, et nervis, venisque, et sanguine misto.

Præterea quæcunque e terra corpora crescunt,
Si sunt in terris, terras constate necesse est
Ex alicnigenis, quæ terris exorinntur. 870
Transfer item, totidem verbis ulare licebit:
In lignis si tiamma Iatet, fumusque, cinisque,
Ex alienigenis consistant ligna necesse est.

Linqnitur hic tennis latinndi copia qnædam:
1d quod Anaxagoras sihi sumit; ut omnibus omnes 875
Ras pute! immislas rebus mitan, sed illud
Apparere unum, cujus sint pluria mis-ta,
Et magis in promptu, primaque in fronte locale :
Quod lumen a verajonge ratione repulsum est.
Conveniehat enim frugas quoque sæpe minutas, 880
Robore cam taxi franguntnr, mittere signam
Sanguinis, lut alium nostro que: corporo aluntnr;



                                                                     

44- . mantas.ou. des autres parties de notre corps auxquelles le blé s’unit; il
faudrait que deux cailloux heurtés fissent jaillir du sans, et que les
herbes distillassent un lait pur et savoureux comme celui de nos
brebis; il faudrait, en divisant les glèbes, y trouver en petit des
herbes, des grains et des arbres, et, en brisant le bois, en tirer
des parties imperceptibles de fumée, de cendre et de flamme.
Mais, comme l’expérience nous apprend qu’il n’en est rien, avouons

que les éléments, sans être ainsi mélangés dans les corps, sont

communs à tous, et arrangés diversement dans les êtres divers.

Cependant, dis-tu, sur le sommet des hautes montagnes, les
arbres poussés par un vent impétueux entre-choquent souvent
leur cime, prennent feu, et font briller au loin des tourbillons de
Hamme. J’en conviens z mais il nly a pas pour cela du feu dans le

bois, seulement un grand nombre de parties inflammables qui,
rassemblées par le frottement. causent Pincendie des forets. Si le
bois renfermait tant de flamme, son ardeur ne pourrait un moment
se contenir : tous les jours elle consumerait les arbres, et réduirait
les forêts en cendre.

Cum lapidi lapidem terimus, manu-e cruorem.
Consimili ratione herbas quoque sæpe decebat

Et laticis dulces guttes, similique “pore 883
Mittere, lunigeræ quali sunt ubera nous;
Scilicet et glebis terrarum sæpe friatis
Berbarum zonera, et fruges, frondesque vidcri
Dispertita, “que in terris intime minute;

Postremo, in lignis cinerem fumumque videri, 890
Cum præfracta forent, ignesque latere minutos.
Quorum nil Ileri quoniam manifesta docel res,
Scire licet non esse in rebus res in mistas,
Verum semiua multimodis immista latere
Multarum rerum in rebus communia debout. 895
At sæpe in magnis lit montibus, inquis, ut altis

Arboribus vicina cacuminal cumula ternntur - l
luter se, validis lacera id cogeutibus austris,
Donec fulserunt ihrams fulgore coorto :
Scilicet, et non est ligua lumen insitus ignis; 900
Verum semina surit ardoris multa, terendo
Quæ ouin coniluxere, creant incendia silvis.
Quod si tautn foret. silvis ubscondita flamme,
Non passent ullum tempus celarier ignes;
Conticerent vulgo silvas, arbustn cremarent. 905
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Sens-tu maintenant, ô llemmius! la vérité que j’établissais tout

à l’heure, qu’il est important de considérer le mélange des élév

ments, leurs dispositions, leurs mouvements réciproques, puisque
avec un léger changement les éléments du bois formeront le feu,

comme les mots latins ligna et igues, composés presque des mèmes

lettres, forment cependant deux sons très-distincts?
Enfin,,si l’on ne peut expliquer les différents phénomènes de

l’univers qu’en attribuant aux éléments la nature des êtres qu’ils

composent. c’en est fait des principes de la matière. Il faudra que
les éléments rient, comme nous, et se baignent de larmes amères.

Apprends maintenant les vérités qui me restent à te découvrir.
Je n’ignore pas combien elles sont obscures; mais l’espérance de

la gloire aiguillonne mon courage, et verse dans mon âme la pas-
sion des muses, cet enthousiasme divin qui m’élève sur la cime

du Parnasse, dans des lieux jusqu’alors interdits aux mortels.
J’aime à puiser dans des sources inconnues; j’aime à cueillir des

lieurs nouvelles, et à ceindre ma tète d’une couronne brillante,

Jamue vides igitur, paqu quod diximus ante,
Permsgui referre, eadein primordia sæpe
Cum quibus et. quali positura contineantur,
Et quos inter se dent motus, accipiantque?
Alque eadem peule inter se mutata crcarc 910
lgnes e lignis? quo pacto verbe quoque ipsa
Inter se paulo mutatis sunt elementis,
Cum ligna, Itque igues distinctalvoce notemus 5’

Denique jam quxecunque in rebus cernis nporlis,

Si tieri non posse putas, quin materiaî 915
Corpora consimili nature prædita linges,
Bac ratione tibi pereunt. primordia rerum.
Fiel uti risu tremulo concussa cachiment,
Et lacrymis saisis humectent ora genasque.
Nunc age, quod superest, cognosce, et clarius audi. 9’20
Net: me animi fallit, quam sint obscurs; sed acri
Percussit thyrso taudis spes magna meum cor,
Et simul incussit suavem mi in pectus amorctn
llusarum, quo nunc instinctus, mente vigcnti,
Avia Picridum poragrn local, nullius ante 923
Trita solo: juvat integros accedere fontes,
Atquc hautirc; juvalque novos decerpero nores,

, lnsigncmquc mec capiti petere inde coronam,
3.

A



                                                                     

40 LUCRECE.dont les muses n’ont encore paré le front d’aucun poète : diabonl

parce que mon sujet est grand, et que faffranchis les hommes du
joug de la superstition; ensuite parce que je répands des dots de
lumière sur les matières les plus obscures, et les grâces de la
poésie sur une philosophie aride. Et niai-je pas raison2Comme les
médecins , pour engager les jeunes enfants à boire l’absinthe
amère, dorent d’un miel pur les bords de la coupe, afin que leurs
lèvres, séduites par cette douceur trompeuse, avalent sans défiance

le noir breuvage, heureux artifice qui rend à leurs jeunes membres
la vigueur de la santé : ainsi, le sujet que je traite étant trop sè-
rieux pour ceux qui niy ont pas réfléchi, et rebutant pour le com-
mun des hommes, j“ai emprunté le langage des muses, j’ai corrigé

l-“amertume de la philosophie avec le miel de la poésie, espérant

que, séduit par les charmes de l’harmonie, tu puiseras dans mon

ouvrage une profonde connaissance de la nature!
Je t’ai enseigné que les solides éléments de la matière se meuveut

de toute éternitéà labri de la destruction: examinons maintenant

[inde prius nulli velarint tempura mun:
Primum, quad magnis doceo de rebus; et arctis 93.!
Belligionum animas nodis exsalvere pergo,
Deinde, quod obscurs de re tam lucida panga
Carmina, musæo contingens caneta lepore.
id quoque enim non ah nulla ratione videtur:
Sed veluti pueris absinthia telra madames
Cum dare conantur, prius oras pocula circum
Contingunt mollis dulci davoque liquore,
Ut puerorum anas improvida ludiûcetur,
Labrorum tenus, interea perpotet amarum
Absinthi lalicem, deceptaque non capiatur, 940
Sed potins tali facto recreata valescat:
Sic ego nunc, quoniam hæc ratio plerumque videtur
Tristior esse, quibus non est tractata, relroque
Vulgus abhorrez ab hac, volui tibi suaviloquenti
Carmine Pierio rationem exponero nostram, 945
Et quasi musœo dulci contingere malle:
Si tibi forte animum uni ratine leur:
Venibps in nostris poulain, dual palpitais omnem
Nuturnm arum, qua connot compta ligure.
Sed quoniam docui solidisslml malaria! 050
Corpora perpetuo volitare invicta par mmm,
Nulle age, summaï ecqunmum ait unis eorum,

Ra:



                                                                     

LÏVRE l. 47;si la somme de ces éléments est infinie ou limitée, si le vide dont
nous avons établi l’existence, ce lieu, cet espace, ce théâtre éternel:

de Faction des corps. est fini, ou si son immensité et sa profondeur

n’ont point de bornes. ALe monde est infini; car autrement il devrait avoir une extréw
mité. Hais un corps ne peut avoir d’extrémité s’il n’a hors de lui

quelque chose qui le termine, de manière que l’œil voie claire-

ment qu’il ne peut se porter plus loin sur ce corps. Or, comme on
est forcé d’avouer qu’il n’y a rien au delà du monde, on ne peut

non plus lui assigner d’extrémité, ni par conséquent lui prescrire“

de bornes: il n’importe donc en quel lieu du monde tu sois placé,

puisque de tous côtés tu as un espace infini en tout sens à par-
courir.

En second lieu, si l’espace est borné, et que quelqu’un, placé à

ses limites, lance avec force une flèche rapide, penses-tu que le
trait, après avoir fendu l’air, suivra sa direction, ou aimes-tu mieux

qulun obstacle extérieur lui ferme le passage et suspende son vol?

li faut choisir dans cette alternative: or, quelque parti que tu

Necne in, evelvamus; item, quad inane repertum est,
Sen locus, se spatium, tu in quo quæque genuntur,
Pervidesmus utrum llaitum funditus omne 955
Constat. an immensum patent vel Masque profundum.

0mm quod est igilur nulle ragions viarum
Finitum est :tnamque extremum debehat habere.
Extramum perso nullius passe videtur
Esse, nisi ultra ait quod liniat, ut videatur, 900
Quo non longius hæc senaus nature sequatur.
Nunc extra summum quoniam nihil esse latendum est,
Non habet extremum: caret ergo line modoque;
Nec-refert quibus assistas regionibus ejus :
Usque adeo quem quisque locum possldit, in omnes 965
Tanlumdem partes induitum omne relinquit.

France, si jam nuitant constituatur
0mne quod est spatium, si qui: proturrat ad oras
[liliums estran-s. jacistque volatile telum,
id vslidis utrum coatortum virilius ire 070
Quo (unit minuta nuis [ensaque volant,
An prohibera aliquid couses, obstsreque posse!
Alterulrum tamaris enim sumasque necesse est:
Quorum titanique tibi effugium prœcludit, et (“une
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prennes, tu es forcé d’ôter au grand tout les limites que tu oses

lui assigner. Car, soit qu’un obstacle extérieur empêche le trait
de parvenir au but, soit qu’il s’élance plus loin, il est évident que

tu n’as pas trouvé l’extrémité. Je te poursuivrai de cette manière,

et partout où tu fixeras des bornes, je te demanderai ce que de-
viendra la flèche. Ainsi jamais tu ne trouveras les limites du
monde; son immensité laissera toujours au trait un espace à par-

courir.
Outre cela, si la nature avait environné de bornes le grand tout,

la matière par sa pesanteur se serait rassemblée dans les lieux les

plus bas. Dès lors plus de productions sous la voûte des cieux;
nous. ne verrions plus ni l’azur du firmament, ni la lumière du
soleil; la matière affaissée depuis tant de siècles ne serait plus
qu’un amas d’atomes sans énergie. Au contraire, les principes élé-

mentaires ne connaissent point le repos, parce qu’il n’y a point

de lieu inférieur où ils puissent se rassembler et s’établir dans
l’inaction : ainsi un mouvement continuel crée à chaque instant

des êtres dans tous les points de l’espace, et l’infini est la source

qui fournit sans cesse des [lots d’une matière active et éternelle.

Cogit ut exempta concédas tine patate. 975
Nam sive est aliquid quad prohiheat omciatque
Quo minu’ quo missum est veniat ûnique lacet se,
Sive foras futur, non est en lini’ profecto.
Bac paolo saquer, atquc aras ubicunque local-i5
Extremas, quæram quid tel0 denique tint. 980
Fiet, uti nusquam possit consistera liais,
Elfugiumque fugua prolatet copia semper.

Præterea spatium summaï tatins omne
Undique si inclusum certis consistent cris,
Finitumque foret, jam copia materiaï 985
[Indique pouderibus solidis contluxet ad imam,
Nue ses ulla geai sub cœli tegmine passet;
Nec foret omnino cœlum, neque lamina solis,
Quippc ubi maleries omnis cumulata jaceret

Ex inllnito jam tempore subsidendo. 990
At nunc nîmirum requies data principicrum
Corporibus nulla est, quia nil est funditus imum,
Quo quasi confluera et sades ubi ponere possint;
Semper et. assiduo motu res quæque genuntur.
Partibus in cunctis, micmaque suppeditantur 995
Ex innnilo cita corpora materiaî.



                                                                     

LIVRE l. 40Enfin nous voyons tous les corps bornés par d’autres corps, les

montagnes par l’air, et l’air par les montagnes; la terre donne

des rivages à la nier, qui à son tour environne les continents:
mais ce vaste univers n’a rien hors de lui qui le termine. Telle est
donc la nature de l’espace et du lieu, qu’un grand fleuve, après

avoir coulé pendant l’éternité, bien loin d’arriver aux bornes de

l’univers, ne serait pas plus avancé qu’au commencement de son

cours:ainsi le monde, dégagé de limites, s’étend à l’infini en

tout sens.
D’ailleurs, l’essence même de l’univers ne comporte pas de li-

mites: la nature a voulu que la matière fût bornée par le vide et
le vide par la matière, afin de rendre ainsi tout son ouvrage infini.
Si le vide seul était sans bornes et que la matière en eût, ni la
mer, ni la terre, ni. le palais brillant du ciel, ni l’espèce humaine,

ni les corps augustes des dieux ne pourraient un instant subsister.
La matière, n’étant plus assujettie, se disperserait dans l’immen-

site du vide; ou plutôt jamais elle ne se fût réunie, jamais la somme

Poslremo ante oculos rem re: (luire videtur:
Aer dissepit colles, atque nem montes,
Terra mare, et contra mare terras terminai. omncs :
0mne quidem vero nihil est quad Iiniat extra. 1000
Est igilur natura loci. spatiumque profundi,
Quod neque clam suo percurrere (lamina cursu
Perpetuo passim ævi labentia tractu,
Nec prorsum lacera ut rastel minus ire meando :
Usque adeo passim palet ingens copia rebus, 10033
Fiuibus exemptis, in cunctas undique partes.

lpsn modum porro sibi rerum summa parure
Ne possit, natura tenet : quia corpus innni,
Et quad inane autem est, 0niri corpore cogil,

Ut sic ailerais infinita omnia reddal; 1010
Au! miam, alterutrum nisi terminez alterum eorum,
Simplice natura et pateat tantum immoderatum;
Nec mure, nec tellus, nec cœli lucida templa,
Nec mortule genus, nec divum corporasancla
Exiguum possent horaï sistere tempus. 1015
Nain dispulsa sua de cœtu materiaï
Copia ferretur magnum par inane solula, ’
Sive adeo potins nunquam concreln creassct



                                                                     

50 nicnacs.-des atomes n’eût acquis la consistance nécessaire pour former un.

corps.
Car sûrement tu ne diras pas que les principes de la matière. se

soient placés avec intelligence dans l’ordre où nous les voyons, ni

qu’ils aient concerté entre eux les mouvements qu’ils voulaient se

communiquer: mais, après un grand nombre de combinaisons
diverses, mus de toute éternité dans i’espacepar des chocs étran-

gers, en essayant toute sorte de mouvements et. d’assemblages
particuliers, ils se sont rangés dans Pordre dont notre monde est
le. résultat; et c’est en conséquence de cet ordre, auquel ils sont

demeurés fidèles depuis un grand nombre de siècles, que nous
voyons constamment les grands fleuves abreuverlimmense océan,

lasure du jour renouveler par sa chaleur les productions de la
terre, la fleur de la santé se répandre sur toutes les espèces vi-
vantes, et les tiambeaux éthérés se repaître de leurs éternels ali-

ments :“ce qui ne pourrait avoir lieu si une infinité d’éléments

ne travaillait sans cesse à- la reproduction des êtres. De même
que les animaux, privés de nourriture, languissent et meurent,

lilium rem, quoniam cogi disjccta nequisset.

Nom cette noque consilio primordia rerum 1020
Ordine se quæque, atque sagaci mente looarunt,
Net: quos quæque daron! motus pepigerc profecto:
Sed quia multimodis munis monta per omne
Ex inllnito vcxnntur percitu plagis,

0mne genus motus et cœtus experiundo, 1025
Tandem deveniunt in tales disposituras, V “ ’
Qualibus hæc rebus consistit summa cranta;
Et multos etinm magnos senau par unnos;
Ut semel in motus conjecta est convenientos,
2mm ut largis avidum mare (lumiuis undis 1030.
lntegrent amnes, et salis terra vapore
Polo navet fetas, summissaque gens animantum
Florent, et vivant taborites ætheris igues:
Quod nullo fleurent porno, niai tinctorial 0
Ex infini» suboriri copia peut, 1055
[Inde amins: soient reparari in tampon quoque.
Nam veluti prisait: cibo naturl lnimantum
Dimuit nmitteus corpus, sic omnia debout



                                                                     

une r. I uce grand toutipérira aussi quand la matière, détournée de son cours

naturel, cessera. de fournir aux reproductions.
I Qulon ne dise pas que les atomes extérieurs, par leur pression,
retiennent Pumas de la matière et l’empêchent de se disperser.
Ils peuvent bien, par des coups répétés, arrêter la désunion d’une

partie et donner à de nouveaux atomes le temps de survenir et de
compléter la masse; mais, forcés de rejaillir après le choc, ils lais-

seront au corps un nouvel espace à gagner et un temps suffisant
pour se désunir. Il est donc nécessaire que les atomes se sucs
cèdent sans interruption. Et d’ailleurs cette pression extérieure

suppose elle-même l’intinité de la matière. .
En elïet, garde-toi de croire, 6 Memmius! avec quelques phi.

lôsophes, que-tous les corps tendent vers le centre du monde,
que l’univers nia pas besoin d’être retenu par des chocs extérieurs,

’ et qu’il n’est pas à craindre que les extrémités supérieures ou in-

férieures s’échappent, parce qu’elles ont toutes la même tendance

mers untcentre commun. Qui peut concevoir qu’un être se sou-

tienne sur lui-mème, que sous nos pieds les corps pesants
tendent vers le haut, et soient portés sur la terre dans une direc- .

,Dissolvl, slmul nedefecil suppeditare

bluteries recta reginno uversa viaî. 1040
Nec plaça: possent extrinsecus undique summum
Conservnre omnem; quæcunque esl concilinta.
Çudere enim crebro possunt partemquc morari,
Dum veninnl clim ac suppleri summn quentnr.
lnlcrtlum resilirc lumen coguntur, et. une 1045
Principiis rerum spatium lempusque luguï
Lnrgiri. ut possint a cœur libera ferri.
Ouate otinm alque’eIiam suborirî multa necesse est.

El [amen ut plagæ quoque poissint supprime ipsœ,
lnll’nitn opus est’vis undique matériaï. 1050

lllud in llis rebus longe fugu ondera, Memmi,
ln medium summæ (quod dicunl] omnia niti,
Alque ideo mumli naturum stars sine ullis
kilim! miterois, risque quoqunm passe resolvi
Summu nique imu, quad in medium tint omuin nia: 1055
(lpsum si quidqunm pesse in se elstars credis,
Et quai pondent sunt sui: terris, omnin curium
Nitier in terraquc retro requiescere posta;
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lion opposée à la nôtre, comme nos images représentées dans
l’eau? Conformément à ces mèmes idées, ils disent que des ani-

maux de toute espèce vont et viennent sous nos pieds, sans être
exposés à tomber de la terre dans les régions inférieures, comme

nous ne pouvons nous élever de nous-mèmes vers la voûte’cé-

leste; que ces peuples voient le soleil quand les flambeaux noc-
turnes nous éclairent ; quiils partagent alternativement avec nous
les saisons de l’année; que leurs jours et leurs nuits ont la même

durée que nos nuits et nos jours.
Voilà les erreurs grossières où sont tombés des philosophes,

pour être partis de faux principes. lls ne comprenaient pas qu’il

ne peut y avoir de milieu dans une étendue infinie, et que, quand
il y en aurait, les corps ne seraient pas plus nécessités à s’y ane-

ter que dans toute autre partie de l’espace. En effet, la nature du
vide est de céder aux corps graves, quelque part qu’ils tendent, au

centre ou non. Il n’y a point de lieu dans l’univers où les corps,

une fois arrivés, s’arrêtent et perdent leur pesanteur : le vide ne

cessera jamais d“ouvrir un passage à leur chute, parce qu’ainsi

Ut per tiquas qua; nunc mmm simulacra videmus :)
Et simili rations animalia subtu’ vagari 1060
Contendunt, neque passe e terris in loca cœli ’
neccidere inferiora mugis quam corpora nostra
Sponte sua possint in cœli temple volare;
llli clim videant salam, nos sidera noclis
Corners. et alternais nobiscum tampon cœli 1065
Dividere, et noctes plriles sgiure diesque.

Sed vanne stolidis hæc omnia l’inscrit errer,
Amplexi quad habent perverse prima vini.
Nain medium nihil esse polest, ubi inane locusque
lntlnita; nuque omnino, si jam medium sil, 1070
Possit. ibi quidquam bac potins consistera causa,
Ouam quavis alis longe ragions manet-e.
Ornais enim locus ne spatium, quod insue vocamus,
Per medium, par non medium, concednt oportet
Æquis pondcribus, motus qulcunque fol-untur. 1015
Ncc quisquam locus est, quo corpora cum venere,
Ponderis amissa vi, passim stars in inani :
Net: quod inane autern est, illis subsistera debot.
Quin, sua quad natura peut, concedere pergat.



                                                                     

[IVRE l. 53l’exige sa nature. Cet amour supposé du centre ne suffit donc p: s
pour empêcher la désunion du grand tout.

Au reste, d’après les mèmes philosophes, tous les corps ne
tendent pas vers le centre, mais seulement ceux qui sont compt-
sés de terre ou d’eau, tels que le fluide de l’océan, les fleuves qui

jaillissent des hautes montagnes, et tous les êtres qui participent.
à la nature terrestre. Au contraire. l’air subtil et la flamme légère

s’éloignent du centre; et si nous voyons toute la voûte du ciel

étinceler de feux, et la féconde lumière du soleil se nourrir au mi-
lieu de l’azur éthéré, c’est que les éléments de la flamme s’y

réunissent sans cesse en fuyant le centre; de même que, sans
les“ sucs nourriciers qui s’élèvent de læterre, les animaux se-

raient privés d’aliments et les arbres de verdure. Au-dessus des
étoiles, les mêmes philosophes placent le ciel, enveloppe impéné-

trable, sans laquelle’les feux du ciel, pour sléloigner du centre,

franchiraient les limites du monde : le même désordre gagnerait
toute la nature, le ciel avec ses foudres s’écroulerait sur nos tètes,

la terre s’ouvrirait sous nos pieds, et nos corps décomposés torr.-

llnnd igitur possunt tali ratione teneri 1080
les in concilie, medii cuppedine victæ.

Præterea quoque jam non omnia corpora tingunt
ln medium niti. red temrum, atque liquorum,
Humorem pontl, magnisque e mantibus undas,

Et quasi terreno quæ corpore contineantur z 1085
Al contra tenues exponunt aeris auras
Et calidos simula media differrier ignes,
Atque ideo totum circumtremere ætliera sisals,
Et solin hammam pet cœli cœruia pilsen,

Oued calot a medio fugiens ibi eolligat igues: 1090
(Qnippe etiam venet e terra momlia sæeln;
Nec prorsum arboribus summos frondescere ramas
Posse, nisi a terris paulatim cuique cibatum
Terra det;) et supra circum tegere omnia cœlum,

’ Ne, volucrum ritu tiammarum, mœnil mundi 1095
Diffugiant subito magnum per inane soluta,
Et ne cætera consimili rations seguantur,
Nove ruant eœli tonitralia temple superne,
Terraque se pedibus raptim subducat, et omn
inter permistas terra cœlique ruinas, “03
Corpora savantes, aimant pel- inane profundurn,



                                                                     

55 tuantes.hieraient engloutis dans l’abîme, avec les débris mêlés du ciel et

de la terre; bientôt il ne resterait plus de cet immense univers
qu’un amas diatomes sans énergie, une vaste solitude. Car, en

quelque lieu que commence la dissolution, ce sera une porte de
destruction toujours ouverte, par où tous les atomes en foule se
hâteront de s’échapper.

I Si tu as compris ces premières vérités que t’offre ma faible

muse, la philosophie nlaura plus de ténèbres, la nature plus de
secrets pour toi, tes principes s’éclairciront l’un par Feutre, et les

connaissances acquises te serviront de flambeau pour en acquérir
de nouvelles.

Temporis ut puncto nihil exstet relliquiarum,
Desertum præter spntium et primordia cama.
Nain quacunque prius de parli corpora cesse
Constitues, bæc rebus erit pas janua lethi : 1105
llac se lurba foras dabit omnis materinî.

lime si pernosces, par“ perfunclus opella,
(Namque alid ex alio-clnrescet) non libi cæca
Nox iter cripiet, quin ultima naturel
Pervidcas : in res ascendant lumina rebus. 1110,

. i
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ARGUMENT

“Le. poële. après un bel éloge de la philosophie, à l’étude de laquelle

il invite lemmius, continue à traiter des qualités des atomes, et en
particulier de leur mouvement. Les changements continuels que su-
bissent tous les corps ne nous permettent pas de supposer la matière
immobile. Ainsi: 1° le mouvement est essentiel aux atomes, parce
qu’il n’y a pas de centre ou ils puissent jamais s’arrêter; 2’ ce mou-

vement est de la plus grande rapidité, parce qu’ayant le vide pour
théâtre, il n’est gêné’par aucun obstacle; 5° la direction en est de

haut en bas, et si nous voyons des corps s’élever comme la tlamme,
c’est un état forcé, contraire à leur tendance naturelle; 4’ il ne faut ’

pourtant pas croire que la chute des atomes soit rigoureusement per-
pendiculaire : parallèles entre eux, ils n’auraient jamais pu s’unir en
masse; assujettis à une direction nécessaire, ils n’auraient jamais pu
former des âmes libres. Il faut donc qu’ils s’écartent un peu, mais le

moins possible, de la direction perpendiculaire. Tels sont les mouve-
ments dont les atomes ont toujours joui et jouiront toujours, parce
que la quantité de mouvement est toujours la même dans la nature.
Voilà ce que la raison nous fait découvrir; car les sens ne peuvent pas
même apercevoir l’atome, bien loin d’en distinguer les mouvements.
C’est encore la raison qui nous éclaire sur les ligures des atomes; elle
nous dit que les corps dont nous sommes environnés ne pourraient
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agir sur nos sens de tant de manières différentes, si leurs atomes
n’étaient diversement configurés. liais elle nous apprend en même
temps que, quoiqu’il y ait une multitude infinie d’atomes dans chaque

classe de figures, le nombre de ces classes est borné : il ne pourrait
être inllni sans que l’atome fût immense, et les qualités sensibles
des corps progressives a l’infini. Ce nombre peu considérable de tigu-
res. combiné diversement dans tous les corps, suftit pour établir entre
eux cette variété que nous y remarquons. La solidité, l’indivisibilité,

l’étemité, le mouvement et la ligure, sont les seules qualités qui con-

viennent à des corps simples. tels que les atomes. Quant aux qualités
qui ont rapport à la vue, à l’ouïe, au goût et a l’odorat, elles ne sont
que le résultat d’une association : en revêtir les atomes, c’est donner

«a la nature une base trop fragile. Les atomes ne sont donc pas non
plus sensibles, et ce n’est qu’a leur situation et a leurs mouvements
respectifs qu’est due la sensibilité dont jouissent certains assemblages.

A l’aide de ce petit nombre de qualités que le poète assigne aux
atomes, ils ont. suivant lui, produit non-seulement notre monde.
mais encore une infinité d’autres: car il ne veut pas qu’on borne la
puissance de la nature. il prétend qu’ayant à ses ordres un nombre
infini d’atomes, ce qu’elle fait ici pour nous, elle le fait pour d’autres
dans d’autres régions de l’espace, et que notre monde n’est qu’un in-

dividu particulier d’une classe nombreuse, un grand animal, soumis,
comme les autres, a la naissance, à l’accroissement, au déclin et à la

mon.
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Si la fortune, la naissance et le trône même ne contribuent

point au bonheur du corps, croyez qu’ils n”assurent pointa l’âme

un sort plus heureux. Quand tu vois tes nombreuses légions se
déployer dans la plaine et faire voler leurs étendards, ou la mer
écumer sous le nombre de tes vaisseaux, la superstition est-elle
enrayée de cet appareil, et les terreurs de la mort laissent-elles
ton cœur en paix?

Vaine et ridicule illusion! Le cliquetis des armes n’en impose
point aux soucis rongeurs; ils se présentent fièrement à la cour
des rois, ils s“assiéent près des maîtres du monde, sans respect pour

liéclat de la pourpre ni l’or du diadème. Peut-on douter que ces
vaines terreurs ne soient le fruit de l”ign0rance et des ténèbres où

nous vivons plongés? iLes enfants s“alannent de tout et tremblent pendant la nuit; et

nous, en pleinjour, nous sommes parlois les jouets de craintes
aussi frivoles que les fantômes enfantés par llobscurité et la crainte.

Pour calmer ces terreurs, pour dissiper ces ténèbres, il niest be-

Qunpropter, quonium nll ndstro ln corpore gaza!
Proüciunt, neque uobilitas, asque gloria regni,
Quod superest, anime quoque nil prodesse putandum,

si non forte tuas legiones par luce campi 40
Fervere cum vidcas. belli simulacra cientes,
Fervere cum videas classem lateque vagari,
His tibi tum rebus timefnctæ relligiones
Effuglunt animo pavidæ, mortisque timores
Tum vacuum pectus linquunt, ouraque solutum. la
Quod si ridicula hæc ludibriuque esse vldemus,
ltevcraquc matus hominum, eunuque sequaces
Nec metuunt sonitus armorum, nec fera teln,
Audacterque inter reges rerumque polentas ,
Versantur, neque fulgorem reverentur ab nuro,
Nec clarum vestis splendorem purpureaï,
Quid dubitas quin omne sil. hoc rationis egestas,
Omnis ouin ln teuebris præsertim vita laborct?

Nain volutî pueri trepidaut tuque omnia cœcis

ln tenebris metuuut, sic nos in luce timemus . 55
Interdum nihilo que; sunt metuenda mugis qunm
Un: puai in tenebris pavitaut ilaguntque futura.
“ne igitur terroreln animi tenebrasque necesse est



                                                                     

ou LUCltÈCE.
soin nides rayons du soleil, ni de la lumière du jour, mais de l’é-

tude réfléchie de la nature. t
Apprends maintenant, ô Memmius! par que] mouvement les élé-

ments de la matière forment et détruisent les corps, par quelle
impulsion et avec quelle rapidité ils volent sans cesse dans l’es-

pace immense: prête ton attention à mes paroles.
La matière ne forme pas une masse immobile : ne voyons-nous

pas tous les corps diminuer et s’épuiser à la longue par des éma-

nations continuelles, jusqu’à ce que le temps les dérobe à nos i
yeux? Cependant la masse générale ne souffre point de ces pertes

particulières : les éléments, en appauvrissant une partie, vont en
enrichir une autre, et ne laissent d’un côté la déœèpitude que

pour porter ailleurs la fraîcheur du jeune âge. Ainsi jamais ils ne

jse fixent; l’univers se renouvelle tous les jours, les mortels se
prêtent mutuellement la vie pour un moment. On voit des espèce:
se multiplier, d’autres s’épuiser : un court intervalle change les

générations, et, comme aux courses des jeux sacrés, nous nous

passons de main en- main le flambeau de la vie.

Non radii solis neque lucida tela diei

Discutiant, sed naturæ species ratioque. GO
Nunc age, quo motu genitalia malaria”:
Corpora res varias giguant genitasque resolvant,
Et qua vi facere id cogantur, quæve sil. ollis
lleddita mobilitas magnum par inane meandi,
Expediam : tu te dictis præliere memento. 63
Nam carte non inter se slipata cohæret
Materies, quoniam minai rem quamque videmus,
Et quasi longinquo nuera omnia cernimus ævo,
Ex oculisque velustatem subducere nostris,
Cum tamen incolumis videatur summa manere: 70
Proptera quia que: decedunt corpora cuique
[inde abeunt minuunt, quo venere augmine douant,
llla senescere, et hæc contra aorascere cogunt.
Ncc remorantnr ibi : sic rerum summa novatur
Scmper, et inter se mortales mutua vivunt. 7
Augescunt alize gentes, alim minuunlur,
loque brevi spalio mutantur sæcla animantum,
Et, quasi cursores, vitaî lampadn tradunt.

ç:
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Si tu penses que les principes de la matière puissent se reposer,

et par leur inaction donner lieu à de nouveaux mouvements, tu
os bien loin de la vérité. Puisque les atomes se meuvent dans le“

vide, il faut qu’ils obéissent à la direction de leur pesanteur ou à

l’impulsion d’une cause étrangère: en se précipitant des régions

supérieures, ils rencontrent d’autres atomes qui les écartent de

leur route; effet m’as-naturel, puisqu’ils sont pesants, durs, solides,

et que rien derrière eux ne les retient.
liais, pour te convaincre encore plus du mouvement général des

I atomes, rappelle-toi qu’il n’y a point dans l’univers de lieu infé-

rieur où les corps arrivés s’arrêtent, parce que l’espace est infini

et n’a de toutes parts d’autres bornes que l’immensité (c’est une

vérité que j’ai établie sur des preuves certaines.

Ainsi les atomes ne se reposent jamais dans le vide: en proie à
un mouvement continuel par sa nature et varié par ses direc-
lions, les uns sont renvoyés à une grande distance, les autres s’é-

cartent moins, et s’unissent sous le choc. Quand leur union est
intime, leur répulsion peu considérable et leur tissu étroitement

si cessare putas rerum primordiu pusse,
Cessandoque noves rerum progignere motus, 80
Avins a vers longe ratione vagaris.
Nain, quoniam par inane vlgantur cuncta, necesse est
Aut gnvitate sua l’erri primordia rerum,
Aut ictu forte alterins : nam cita superne,
Obvia cum litera, (il ut diversa repente 85
Dissilinnt; neque enim mirum, durissiml qua: sint,
Ponderibus solidis, neque quidqunm a tergis obstet.
Et quo jactari mugis omnia malaria”:
Corpora pervideas, reminiscere lutins imam
Ml esse in summa, neque babere nbi corpom prima 90
ginsistant : quoniam spatium sine fine modoque est,
lmmensumque patate in cunctas undique partes
Pluribus ostendi et certa ratione probatum est.
Oued quonium constat, nimirum nulle quies est
Reddita corporibus primis par inane profundum : 03
Sed magis Issiduo val-loque exercita motu,
Partim intervallis magnis conüictn resultaut;
Pars etiam brevibus spatiis nenntur ab ictu,
Et quæcunque, mugis condensa conciliatu,

Exiguis intervallis connexa résultant, 100
Endopeditn suis perplexis ipse liguris,
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lié, ils servent de base aux rochers solides, au fer, et à un petit
nombre d’autres substances de la même nature : quand, au con-

traire, le choc les rejette, les disperse et les fait flotter dans l’es-
pace, à de grands intervalles, nous leur devons le fluide rare de
l’air et la lumière éclatante du soleil.

Il y en a encore en grand nombre qui nagent au hasard dans le
.vide, qui ont été exclus de tout assemblage, ou incorporés à une

masse, sans pouvoir participer à son mouvement général: nous
en avons tous les jours une image sensible sousles yeux. Quand
les rayons du soleil s’insinuent par les ouvertures diun apparte-
ment ténèbreux, regarde, tu verras une infinité de corpuscules
s’agiter de mille manières dans le sillon lumineux, et, comme
slils s’étaient déclaré une guerre éternelle. se livrer des combats

et des assauts sans fin; tantôt ils se divisent, tantôt ils se rallient.

Cet exemple peut te faire comprendre comment les atomes sa.
gîtent perpétuellement dans le vide. Les effets plus communs
peuvent seuls nous servir de modèles et de guides dans la re-

.cherche des plus grandes vérités. .

[Les validas sui radices et fera terri
Corpora constituunt, et cætera de genere horum
Paucula : qua: porto magnum par inane vaguntur,
Et cita dissiliunt longe. Iongeque recursant 105
ln magnin intervallis. luce aera rarum
Sufliciunt nobis, et splendida lumina salis.

Multaque præterea magnum par inane vagantur,
Conciliis rcrum quœ sunt rejecta“, nec nsquam

Consociare etiam motus potuere recepta : 110
Cujus, uti memoro, rei simulacrum et imago
Ante oculos semper nabis versalur et hiatal.
Contemplalor enim, cam solis- lumina cunquc Q

. lnsertim fundunt radios prr opaca domorum;
Multa minuta, madis multis, par inane villcbis “Un
Corpora misceri, radiorum lumine in ipso,
Et valut œteruo certamino prælia pugnasquc
Edere tunnatim certanlia, nec dare pausam,

Conciliis et discidiis exercita crebris : .
Conjiccre ut possis u hoc primordia rerum 150
Quale sil in magno jactari semper inani.
.Duntaxat rerum magnarum parva potcst ros
Excmplare datte et vestigia noliliaï.
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Ces corpuscules, mus rapidement aux rayons du soleil, méritent

d’autant plus ton attention que leur mouvement est la preuve
d’un choc secret et invisible des atomes. Tu les verras souvent
écartés de leur route par des coups imperceptibles, repoussés en
arrière, chassés à droite et à gauche, dansttoutes les directions: v.

ce sont lesatomes qui occasionnent cesldérangements. .
En effet les éléments, mus par eux-mêmes, impriment leur mou-r

vement aux corpuscules dont la masse est la plus déliée et la plus.

analogue à leurs faibles efforts; ceux-ci vont attaquer des carps un
peu plus grossiers. Ainsi le mouvement ne des atomes se commu-
nique de proche en proche, jusqu’à ce qu’il devienne sensible

dans les corpuscules mus au soleil, quoique la cause de leur agita-

tion se dérobe-à nos yeux. 4 l
Apprends maintenant en peu de mots jusqu’à quel point les

éléments de la matière sont mobiles. Quand l’aurore verse ses pre-

miers feux sur la terre, quand les oiseaux dans les forêts, volti-
geant de branche en branche, remplissent l’air de leur douce har-

Hoc etiam mugis hæc animum le advertere par est
Corpora, qua: in salis radiis tut-hare videntur, ’ 19:)
Quod tales turbæ motus quoque materiaï
Signiûcant clandestines cæcosque .subesse.
Multa videbis enim plagis ibi percita cuis
Commutarc viam, retroque repulsa reverti
Nunc hue, nunc illuc, in cunclas denique parles : 130
Scilicet hic a principiis est omnibus errer.

Prima moventur enim pet se primordin remua :
Inde en quæ parvo sunt. corpora concilintu,
Et quasi proxima sunt ad vires principiorum,

lclibus illorum mais impulsa oientur, 133
lpsaque, que: porro paulo majora, lacessunl.
Sic a principiis ascendit motus, et exit
Paulatim nostras ad sensus, ut moveantur
llla quoque. in solis quæ lumine cernera quimus;

Nec quibus id facisnt plagis apparet aperte. 140

Nunc, quæ mobilitas sil. reddita materiaî
Corporibus, panois lice: hinc cognoscere, Hemml.
Primum Aurora novo cum spargit lumine terras,
Et varias volucres nemora avia pervolitantes
Acta pet tenerum liquidis loua vocibus opplent, “5
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manie, tu vois avec quelle promptitude le dieu du jour répand les
flots de sa lumière et couvre la nature d’un voile éclatant. Cepen-

dant ces brillants corpuscules, émanés du soleil. n’ont point un

espace vide à traverser; leur marche se ralentit sans cesse en di-
visant le fluide de l’air: d’ailleurs, n’étant point simples ni isolés,

mais des faisceaux et des masses, ils trouvent en eux-mèmes et
hors d’eux des causes de retardement; au lieu que les éléments de

la matière, solides et simples, mus dans le vide, à l’abri des ob-

stacles extérieurs, formant un seul et même tout, et réunissant
les efforts de toutes leurs parties vers l’unique but de leur pre«

miére impulsion, doivent sans doute être plus actifs, et parcourir
un espace infiniment plus considérable dans le même temps où
les feux du ciel s’élancent du soleil à nos yeux. Car sûrement tu ne

diras pas que les atomes s’arrêtent par réflexion, ni qu’ils aient

concerté entre eux un plan régulier de mouvement.

Il y a pourtant des philosophes qui croient que la matière ne
peut, sans le secours des dieux, produire tant d’effets réglés et

Quam subito soient sol ortus tempore tali
Conveslire sua perfundens omuia luce,
Omnibus in promptu manifestulnque esse videmus.
At vapor is, quem sol mittit. lumenque serenum,
Non par inane ment vacuum, quo tardius ire 150
Cogitur, serins quasi cum diverberet undas :
Nec singillatim corpuscula quæque vaporis,
Sed complexa mcant inter se, conque globata.
Cuapropter simul inter se relrahuntur. et extra

Officiuntur. uti coganlur tardius ire. 155
At qua: sunt solidn primordia simplicitate
Cum per inane menu! vacuum, nec tes remontur
Ulla foris, atquc ipsa suis e partibus unum,
Unum in quem cœpere locum connin ferunlur;
Debent nimirum prœccllere mobilitate, 160
Et multo citius férri quam lumina salis,
Hultiplexque loci spltium transmuera codem
Tempore que salis penolgnnt fulgura cœlum :
Nain maque consilio debent tardaln morari,

Net: perserutari primordia singula quæqne, 165
Ut. vidcant qua quidque gcralur cum ralinnc.

At quidam contra lime ignari malcriai
Naturam non posse, doum sine numinc, rcnIur
Tantoperc humanis rationilnls, ac “malm-ans.



                                                                     

LIVRE Il. 65analoguésà nos besoins, varier la scène des saisons, et produireles
végétaux. Insensés! Ils ne voient pas que la volupté, tille du ciel

et mère de tout ce qui respire, invite les animaux à engendrer
leurs semblables, et qu’ainsi, grâce aux attraits de Vénus, se per-

pétue le genre humain. Ils rapportent ces phénomènes à des dieux
créateurs; mais l’univers dément leur système. Oui, quand même

je ne connaîtrais pas la nature des éléments, le spectacle du ciel

et les phénomènes du monde me prouveraient assez qu’un tout
aussi défectueux ne peut être l’ouvrage de la Divinité. liais réser-

vons ces vérités pour la suite de ce poème, et continuons à traiter
du mouvement des atomes.

C’est ici. je crois, le lieu de te prouver qu’il n’y a point de corps

qui, par sa propre force, tende en haut. Ne le laisse point abuser
par la flamme, qui nait et s’augmente toujours en s’élevant: les

arbres et les moissons ne croissent non plus qu’en s’éloignant de

la terre, quoique leur poids les en rapproche autant qu’il est pas.
sible. De même aussi, quand la namme s’élance au faîte des mai-

sons, dévore rapidement les “poutres de nos toits, il faut croire

Tampon mulare annomm, frugesque crenre; 170
Net: jam cætera, morales que) suadet adire
Ipsaque deducit du: vitæ dia voluptu.
Ut tu pet Veneris blanditim me): propagent,
Ne genus occidat humanum : quorum omnin causa
Constituisse docs llugunt; sed in omnibn’ rebus 175
Magnopere a vern lapsi rotione videntur.
Nom, qunmvîs rerum ignorem primordia que sinl,
Roc men ex ipsis cœli rationibus ausiui
Conürmare, aliisque ex rebus reddere multis,

Nequnquam nabis divinitus esse crealam 180
Naturam mundi, quæ tante est prædila culpa :
Onze tibi posterius, Iemmi, faciemus aperte.
Nunc id quod superest de motibus expediemus.

Nunc locus est, ut opiner, in bis illud quoque rebus

Contirmure tibi, nullam rem passe sua vi 185
Corpoream sursum terri, sursumquo meare.
Ne tibi dent in en llammnrum corpora fraudem :
Sursns enim vorsus gignuntur, et augmina sumunt;
El sursum nitidæ fruges arbustaque crescunt,

A Pondera, quantum in se est, cum deorsum cuncla feranlur; 190
Bec cum subsiliunt igncs ad teen domorum.
El coleri mamma tiquetant tigna trabesque,

4.
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qu’elle n’obéit pas a sa nature, mais qu’elle suit une impulsion

étrangère; de même encore le sang qui s’échappe de la veine lance

en l’air un jet de pourpre. Ne vois-tu pas avec quelle force l’eau

repousse les plus énormes pilotis? Plus nous faisons d’efforts pour

les enfoncer et les maintenir au fond, plus l’onde se hâte de rejeter

ces masses étrangères, dont la plus longue partie flotte à sec au-

dessus du niveau. Cependant tu ne doutes pas que tous ces corps
ne descendent dans le vide, autant qu’il est en eux. La flamme
ne s’élève non plus que par l’impulsion d’une force étrangère,

tandis que sa pesanteur la fait descendre, autant qu’il dépend
d’elle. Ne vois-tu pas les météores nocturnes tracer de longs sil-’

ions de feu partout où la nature leur ouvre un passage, les étoiles
et les astres tomber sur la terre? Le soleil lui-mème, du sommet
des cieux, répand partout sa chaleur, et sème dans lès champs
une lumière brillante : ses feux tendent donc aussi en bas. Tu
vois enfin la foudre s’ouvrir une route à travers les nuages, s’é-

lancer avec impétuosité de toutes parts. et souvent éclater sur
notre globe:

Sponte sua facere’id, sine vi subigente, putandum est:
Quod genus. e nostro cllm missus corporesanguis
Emicnt exsultans elle spargitque cruorem. 193
Nonne vides otiam quanta vi ligna trabesque ”
Respuat humor aquæ? Nain quam mugi” mersîmus altum .

Directa, et magna vi multi pressimus sagre,
Tarn cupide sursum revomit magis atque remittit,
Plus ut parte foras emergant exsiliantquc. il”
Nec tamen hase, quantum est in se, dubitamus, opiner,
Quiu vacuum par inane deorsum cuuctn feranlur.
Sic igitur debent llammœ quoque posse per auras
Aeris expressæ sursum succedere; quanquam
Poudera, quantum in se est, deorsum deducere pugnent, 205
Nacturnasque faces cœli sublime volantes, A “
Nonne vides longos llammarum ducerc tractus,
ln quascunque dedit partes natura meatum?
Non radera in tan-am stellas et sidern cernis?
Sol etinm summo de vertice dissupat omnes 1 îlO
Ardorcm in partes. et lumine conscrit un :
ln lei-rus igitur quoquc soli; vergitur arder.
Tramversosque volute par imbus fulmina cernis:
Nunc bine, nunc illinc abrupti nubibus igues
Concursuut, caditvin terras vis llammea vulgo. 215



                                                                     

LIVRE l1. 67Quoique les éléments tendent par leur propre poids vers“ les
régions inférieures, sache néanmoins, a Memmiusl qu’ils s’écartent

tous de la ligne droite dans des temps et des espaces indéter-
minés; mais ces déclinaisons sont si peu de chose, qu’à peine elles

en méritent le nom. 3 . .Les atomes, sans ces écarts, seraient tombés parallèlement “dans

le vide, comme les gouttes de la pluie; jamais ils ne se seraient ni
rencontrés ni heurtés, et jamais la nature n’eût rien produit.

Si l’on suppose que les corps les plus lourds, mus plus vite dans

leur ligne droite, tombent sur les plus légers, et enfantent par leur
choc des mouvements créateurs, on s’écarte des principes de la
raison. Il est vrai que, dans l’eau ou dans l’air, les corps accélè-

rent leur chute à proportion de leur pesanteur, parce que les ondes
et le nuide léger de l’air n’opposent pas à tous la même résis-

tance, mais cèdent plus aisément aux plus lourds. Il n’en est pas v

de même du vide: jamais et en aucun endroit il ne résiste aux
corps; il leur ouvre également à tous” un passage. Ainsi les atomes,

lllud in bis quoque te rebus cognoscere nvemus,
Cor-porc clim deorsum rectum per inane l’eruntur,
Ponderibus propriis, incerto tempera ferme,
lncertisque locis, spatio decedere paulum,
-Tantum quod nomen mutatum dicere possis. 220
Quod nisi declinare solex-eut omnin deorsum,
lmbris uti guttaê, caderent pet inane profundum,
Nec foret offensus natus, nec plaga creata
Principiis : ita nil unquam natura creasset.

Oued si forte aliquis credit graviora potasse 2%
Corpora, quo citius rectum par inane l’eruntur,
lncidere e supero levioribus, atque ita plagas
Gignere, quze possint genilales reddere motus,
Avius a vera longe rations meuh.
Nam par aquas qumunque cadunt atque acra deorsum, 230
llæc, pro ponderibus, casus celerare’ necesse est,

Propterea quia corpus aquæ naturaque tennis
Aeris hand possunt æquo rem quamque morari:
Sed citius cedunt gravioribus exsuperata;

At contra nulllI de nulla parte, neque ullo 255
Tempore, inane potest vacuum subsistera roi,
Quin un quad nature petit concedere pergat.
Omnia quapropter debent per inane quietum
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malgré l’inégalité de leurs masses, doivent se mouvoir avec une

égale vitesse dans le vide, théâtre oisif de leur activité: Les corps

. les plus lourds ne peuvent donc tomber sur les plus légers, ni les
heurter, ni, en changeant leurs directions, faciliter à la nature la
formation des êtres.

Ainsi, je le répète, il est nécessaire que les atomes slécartent de

la ligne droite : mais n’oublie pas que cet écart doit être le moindre

possible, et ne miaccuse point diintroduire dans la nature des
mouvements obliques que réprouve la saine philosophie. Il est
évident sans doute, et l’œil seul nous en instruit, que les corps

lourds, dans leur chute, ne suivent pas une direction oblique.
Mais qu’ils ne s’écartent point du tout de la ligne perpendiculaire,

quel œil assez sûr osera le décider?

Enfin, si tous les mouvements sont enchaînés dans la nature, si

un ordre nécessaire les fait naître les uns des autres, si la décli-

naison des éléments ne produit pas une nouvelle combinaison qui
rompe la chaîne de la fatalité et trouble la succession éternelle des

causes motrices, d’où vient cette liberté dont jouissent tous les

animaux, ces déterminations indépendantes du destin, ce pouvoir

Æque ponderibus non acquis coucha ferri.
“and igitur poterunt levioribus incidero unquam 240
Ex supera graviorn, neque ictus gigncre pet se,
Qui varient motus, per quos nature gent tes.

Qunre etinm atque etiam paulum clinare necesse est
Corpora, nec plus qunm minimum. ne lingers motus
Obliquos videamur, et id res vara refutet. 245
Namque hoc in promptu manifestumque esse videmus,
Pondera, quantum in se est, non pesse obliqua meare,
En supera cum præcipitant, quod cernera possis.
Sed nihil omnino recta reginne vin“:

Declinnre, quis est qui possit cernera sech 950
Denique si semper motus connectitur omnis.
Et vetere exoritur semper novus ordine cette,
Nec declinando faciunt primordia motus
Principium quoddam, quod fati hedera rumpat,
Ex inlinito ne causam causa sequatur, 255
Libera per terras unde hæc animantibus exstat,
Undc est hæc, inquam, fatis avolsa volumes,
Par qunm prbgredimur que ducit quemque volumes!



                                                                     

LIVRE Il. 69.d’aller où nous appelle le plaisir? D’ailleurs, nos mouvementsned

sont affectés ni à des temps ni à des lieux déterminés; c’est notre .

volonté qui en est le principe, et la source d’où ils se répandent

dans tout le corps. Ne remarques-tu pas, au moment où s’ouvre la
barrière, les coursiers frémissant de ne pouvoir s’élancer assez

tôt, au gré de leur bouillante ardeur? Il faut que toutes les mole-Ï
cules éparses dans les membres se soient rassemblées et mises
en jeu pour obéir aux déterminations de rame : ce qui te fait voir

que le principe du mouvement est dans le cœur, qui! part de la
volonté, et de là se communique à tout le corps et dans les
membres.

Il n’en est pas de même quand une force étrangère nous pousse

et nous force-d’aller en avant; il est évident qu’alors la masse de

nos corps est emportée malgré nous, jusqu’à œ que la volonté ait

su s’en rendre maîtresse. Tu vois donc que,-malgré les causes ex-

térieures qui agissent souvent sur l’homme et malgré lui le meu-

Vent et l’entraînent, il y a au fond de son cœur une puissance qui

combat ces impressions involontaires, et qui sait à son gré détour:

Declinamus item motus, nec tempera cerlo, ,
Née regione loci certa, sed nbi ipse tulit mens. 260
Nain dubio procul, bis rebus sua cuique voluntas
Principium dut, et bine motus per membra rigautur.
Nonne vides etiam, patefactis tempore puncto
Carceribus, non pesse tamen prorumpere equorum
Viln cupidam tam desubito quam mens nvet ipsa? 2633
Omnis enim lotum par corpus materiaï
Copie conquiri débet, concile per arlus
0mnes, ut sludium mentis cannera sequatur:
Ut vidas initium motus a corde creari,
ExIanimique voluntate id procedere primum, 270
Inde dari porto per totum corpus et artus.

Nec simile est ut cum impulsi procedimus ictu,
Virihus alterius magnis magnoque coach: :
Nain tnm malarien: totius corporis omneln
Perspicuum est, nobis invitis, ire rapique, 275
Donicum cam refrenavit per membra voluntas.
Jamne vides igitur, quanquam vis encra mulles
Pellit, et invites cogit procedere sæpe,
Præcipitesque tapit, tameu esse in pectore noslro
Quiddam, quod contra putinerie obstareque possit; 380

r
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nerle’oours de la matière, mettre un freina ses transports, et la

faire retourner sur ses pas. iI il faut donc reconnaitre aussi dans les principes de la matière

une force motrice différente de la pesanteur et du choc, dele-
qnelle naisse la liberté, sans quoi tu admettrais un effet sans
cause. La pesanteur empêche à la vérité que tous la mouvements
ne soient l’effet d’une force étrangère; mais, si l’âme n’est pas

déterminée dans toutes ses actions par une nécessité intérieure, et

si elle n’estpas une substance purement passive, c’est l’effet d’une

légère déclinaison des atomes dans des temps et des espaces in-

déterminés. . .La somme des éléments n’a jamais été plus dense ni plus rare

qu’aujourd’hui, parce que leur nombre n’augmente ni ne diminue.

Ainsi le mouvetnent dont ils sont doués maintenant est le même
qu’ils ont eu dans les siècles précédents, et qu’ils conserveront à

jamais ; les corps qui sont produits d’ordinaire le seront encore
suivant la même loi; ils reparaîtront, ils croîtront, ils acquerront

les qualités propres chacun à sa nature, et aucune force ne poum

Cujus ad nrbitrium quoque copia materinï
Cogltur interdum t1ecti par membra, par utus,
Et projecta refrenltur, relroque residit?
Guare in seminibus quoque idem faleare necessc est,
Esse aliam, præter plages et pondera, causnm 285
llotibus, unde hæc est nobis innata peltastes,
De nihilo quonium fieri nil poses videmus.
Forum enim prohibai. ne plagis omnia liant,
Externn quasi vi; sed ne mens ipsa necessum
lntestinum habeat cunctis in rebus agendis, 290
Et devicta quasi cogatur ferre patique,
ld filait exiguum clinamen principiorum,
NEC ragions loci carta, nec tempore cette.
Nec stipata mugis fuit unquam materiaî

(lopin, nec porto majoribus intervallis : 295
Nom maque adaugescit quidquam, neque deperit inde.
Quapropter, quo nunc in motu principiorum
Corporn sunt, in endem antencta ætate fuere,
Et postbac sempcr simili ratione ferentur,

I Et quæ consuerunt gigni, gignentur endem 500
Conditions, et eruut,. et crescent, inque valebunt,
Quantum caïque datum est per fœdera naturel,
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changer œ grand tout. Car il n’y a pas d’endroits par où des élé-

ments fugitifs puissent s’échapper de la masse, ni par où des atol-

mes étrangers, par une incursion subite, puissent troubler l’ordre

de la nature et en détourner les mouvements. ’
Tu ne dois pas être surpris que, malgré ce mouvement conti-

vnuel des atomes, l’univers paraisse immobile, à l’exception des

corps qui ont un mouvement propre. En effet, les éléments de la
matière échappent à nos organes, et si leur masse est insensible,

leur mouvement ne doit-il pas l’être à plus forte raison, puisque

la distance nous dérobe le mouvement des corps même les plus
sensibles? Souvent les brebis, en paissant les verts gazons, se
traînent sur le dos des collines, où les appelle une herbe [niche et
brillante des perles de la rosée, tandis que les tendres agneaux,
rassasiés (fun lait pur, folâtrent à côté de leurs mères et exercent

leurs jeunes fronts à des luttes innocentes : ce tableau mobile, vu
de loin, se confond pourtant, et ne laisse distinguer à l’œil que

la verdure, sur laquelle ressort la blancheur des troupeaux. Qu’une
armée nombreuse couvre la plaine et suive à grands pas ses drai-

Nec rerum summum commutera ulla potes! vis.
Nain neque quo possit genus ullum maternai
Effugere ex omni, quidquam est; neque rursus in onmc 505
Unde coorta queat nova vis irrumpere, et omnem
Roturam rerum mutare, et vertere motus.

lnud in his rebus non est mirabile, qunre,
Omnia cum rerum primordia sin! in motu,
Summa lumen summa videatur store quietc, I 510
Pmterquam si quid proprio dat. corpore motus.
Omnis enim longe noslris ab sensibus infra
Primorum nature jacot x quapropter, ubi me
(ornera jam nequeus, motus quoque surpere debout:
Prmsertim cum, quæ possimus cernere, relent 315
Sœpe taman. motus, spatio diducta locorum.
Mm sæpe in colli tondentes pubuln læta
Lanigcræ reptant pecudes, quo quamque vocantus
lnvitant herbu: gaminantes rare recenti;
Et snliuti agui ludunt, blancleque coniscant : 590
Umnia quæ nobis longe confusa vitlentur,
Et veluti in viridi condor consistere 0011i.
Præterea magna; legiones cum loca cursu
Calnporum complcut, belli simulaient cloutes.
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peaux’tlotlanls; que la cavalerie tantôt voltige autour des légions,

lantôt’franchissev en un moment des espaces immëÇises; que l’a-

cier renvoie ses éclairs au ciel; que les campagnes se colorent par
le reflet de l’airain; que la ferre retentisse sous les pas des sol-
dats, et que les monts voisins repoussent leurs cris guerriers jus-
qu’aux voûtes du monde : cependant, du sommet d’une montagne,

cette multitude parait immobile, et son éclat semble appartenir à

la terre. - -Passons maintenmt aux autres qualités des atomes, à la dilïé-
rence de leurs formes, à la variété de leurs figures : non qu’il y “en

ait un grand nombre de formes dissemblables, mais parce que les
êtres qu’ils composent ne sont jamais parfaitement semblables. Et
tu n’en seras pas étonné; car, puisque le nombre en est illimité,

comme je l’ai prouvé, tu sentiras qu’ils ne peuvent avoir exacte-

ment les mèmes formes ni être terminés rigoureusement par les
mèmes contours.

Considère l’espèce humaine, les muets habitants de l’onde avec

leurs écailles, les riants arbrisseaux, les animaux sauvages, les oi-
seaux de toute espèce, soit qu’ils se plaisent au bord des eaux des

Et circumvolitant equites, mediosque repente ’ 325
Tramittunt valida quatisnles impete campos.
Fulgur ibi ad cœlum se tollit, touque cir’cum

En: renidescit lellus, subterque virum vi
Excilur pedibus sonitus, clamoreque montes

loti rejeclanl. voces ad aidera mundi z 330
Et (amen est quidam locus allis montibus, unde . ’
Stars videtur, et in campis consistera fulgur.

Nunc age, jam deinceps cunclarum exon-dia rerum
Qualia sint, et quam longe distanlia fermis, .
Porcipe, multigenis quam sint variata liguris; 355
Non quod multa parum simili sint prædita forma,
Sed quia non volgo paria omnibus omnia constant.
Nec mirum : uam ouin si! coron: copia tanna,
Ut neque unis, uli docui, aequo summa si! ulla.
Debent nimirum non omnibus omnia prorsum 340
Esse pari filo, similique affecta figura.

A l’heure: genus humanum, mutæque nalantes
Squammigerum pecudes, et læta arbusta, feræquc,
Et varia voluces, lutantia que: loca auuarum



                                                                     

LIVRE Il. 15neuves, des fontaines et des lacs, soit qu’ils volent dans les bois so-

litaires; compare les individus de chaque espèce, tu y trouveras
des différences. Sans ces nuances variées, les mères et les enfants

ne pourraient pas se reconnaitre; cependant l’instinct ne les
trompe jamais, et les hommes ne se distinguent pas plus sûre-
ment.

Quand, au milieu des vapeurs de l’encens, la hache sacrée a fait
tomber au pied de l’autel un jeune taureau, que des flots de sang
s’échappent en bouillonnant de sa poitrine, sa mère, qui déjà n’est

plus mère, parcourt les forêts et empreint sur le sable la trace
profonde de ses pieds; ses regards inquiets demandent à tous les
lieux voisins le tendre nourrisson qu’elle a perdu. Elle s’arrête
dans l’obscurité des bois, qu’elle fait retentir de ses plaintes;
puis elle retourne à l’étable, elle y reste immobile, occupée de sa

perte. Les tendres saules, les herbes rajeunies par la rosée, les
bords riants des larges fleuves, n’ont plus de charmes pour la dé-

tourner de sa douleur ;. les jeunes troupeaux qu’elle voit bondir
sur le gazon ne peuvent faire illusion à sa tendresse. Ce n’est pas

Concelebrant circum ripas, fantasque, lacusque; 545
Et qua: pervolgant nemora nvia pervolitanles,
110mm unum quodvis generatim sumerc perge :
lnvenies Lumen inter se dislare (iguris.
N00 ratione alia prolos cognoscerc matram,
Net: mater passet prolcm : quad passe vide-mus, 050
Nec minus atque humines inter se nota clucrç.

Nain saupe ante deum vitulus delubra decora
’l’hùricremas propter maulatus concidit aras,

Sanguinis exspirans calidum de pectore numen:
. At mater, virides saltus orbata peragrans, 555

Linguit humi pedibus vestigia pressa bisulcis,
Omnia convisens oculis loco, si queal usquam
Conspicere Imissum fatum; complctque querelis
Frondiferum nemus assistens, et crebra revisit
Ad stabulum, desiderio periixa juvenci. , 060
Nec leneræ salites, atque herba: rorevigentes,
Fluminaque ulla queunt, summis labcntia ripis,
Obleclare animum, subitamque avertere cul-mn;
Ncc vitulorum aliæ species. pcr pabula hua

Dcrivarc queunt alio, curaquc lavare: 555
Usquc ndeo quiddam proprium notumque requirit.



                                                                     

74 LUCRECE.la son enfant, celui quelle connait et qu’elle cherche. Les agneaux

bondissants, les chevreaux dont la voix est encore tremblante,
savent aussi reconnaitre leurs mères, et, guidés par la nature, ils
courent aux mamelles où ils trouvent leur nourriture.

Choisis un épi dans la plaine : malgré la ressemblance des
grains, tu y remarqueras des nuanœs différentes : il en est ainsi
entre les coquillages qui colorent le sein de la terre, aux endroits
où le sable s’est abreuvé des llots de llocéan. Par une même raison

les éléments, puisquiils sont l’ouvrage de la nature, puisque l’art

ne les a pas fondus dans un moule commun, doivent nager dans le
vide sous des formes diverses.

Par ce principe il t’est facile d’expliquer pourquoi le feu du
tonnerre est plus pénétrant que la flamme qui s’élance de nos tor-

ches. Tu diras que les feux du ciel, formés d’éléments plus subtils,

s’insinuent dans des pores où ne peut pénétrer notre flamme gros-
siéie.

Pourquoi la corne permet-elle le passage à la lumière, tandis

Prœterca teneri tremulis cum vocibus hædi
Cornigeras norunt. matres, agnique petulci
Belantum pecudes: ila, quod nature reposoit,
Ad sua quisque fare decurruht ubera lactis. 310
Postremo quodvis frumenlum, non lumen ouille,
Quodque suo in genere inter se simile esse videbis,
Quin intercurrat quædam distantia foi-mis;
Concharumque genus parili ratione videmus
Pingere telluris gremium, qua mollibus undis 375

t Llltoris incurvi bibulam pavit æquor arenam.
Quai-e etiam atque etinm simili ratione necesse est,
Nature quoniam constant neque racla manu sunt
Unius ad certain formam primordia rerum,
Dissimili inter se quædnm volitare ligure. 580
l’erl’acile est jam animi ratione ensolvere nobis

Outre fulmineus multo penatralior ignis
0mm noster mm e tandis lelTestribus ortus. “
Diacre enim possis cœlestem fulminis ignem
Subtilem mugis e parvis constare liguris. 385
Atque ideo transira foramina qua: naquit iguis
Nosler hic e lignis orlus, 4ædaqle creatus.

Præteren lumen per cornu transit, ut imbu
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d’atomes plus déliés que les gouttes de la pluie?

Le vin s’échappe en un moment du filtre ;. l’huile, au contraire,

n’en sort que goutte à goutte. Pourquoi? l’arc/e que la liqueur pa-

resseuse de l’olivier, formée de principes plus denses, plus liés et

plus entrelacés, ne se divise pas assez vite, et ne se répand que
lentement dans les pores du filtre.

Si tu considères, d’un autre côté, que le lait et le miel flattent

délicieusement le palais, tandis qu’il est blessé par la torte saveur

de l’absinthe amère et de la sauvage centaurée, tu reconnaîtras

que les sensations agréables résultent d’atomes lisses et Sphéri-
ques, que l’amertume et l’âpreté naissent au contraire de l’assem-

blage de principes recourbés, qui, fortement unis, ne peuvent pé-
nétrer au siège du sentiment qu’en brisant les fibres de nos
organes.

En un mot, le plaisir et la douleur qu’excitcnt en nous les
corps dépendent de la configuration de leurs principes, à moins
que tu n’aimes mieux croire que l’aigre sifflement de la scie soit

Respuitur : quare, niai luminis illn minora
Corpora sunt quam de quibus est liquor almus aquarium? 590

Et quamvis subito per colum vina videmus
Pertinere, at contra lardum cunctatur olivum,
Aut quia nimirum majorlbus est elementis,
Ant magis hamatis inter se parque plicatis.
Atque ideo lit uli non tam deducta repente 595
luter se possint primordia singula qumque,
Singula per cujusque foramina permmare.

Bue accedit uti mellls lactique liquores
Jucundo sensu lingua: tractentur in me;
At contra tatin absinthi nature, [crique 400
Centaurl, fœdo pertorqnent ou sapore :
Ut facile liguoriens e vaibur. ntque rotundis
Esse en qua senaus jucunde langera possunt,
At contra (Il!!! amura arque aspera Lunque videntui
“me magiu hamatis inler se nem tenon-i, “.5
l’roptereaque solere vins rescindera nostris
Seusibus, introituque 5:10 perrumpere corpus.

Omnia postremo bona sonsibus et main taclu
Dissimili inter se puguant perfecla figura,
En tu forte putes serra: stridentis acerbum 4U)

r,
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produit par des éléments aussi polis que les accords touchants de

la lyre sous les doigts agiles diun musicien.
Tu ne donneras pas non plus la même forme aux atomes fétides,

diun cadavre qui se consume, et à ceux qu’exhalent les temples
des dieux ou nos théâtres embaumés des parfums de Cilicie.

Tu ne donneras pas les mèmes principes aux couleurs bienfai-
santes dont l’œil aime à se repaître, et à celles qui blessent for-

gane, lui arrachent des larmes, et le forcent de se détourner avec
horreur. Car tout ce qui réjouit et flatte nos organes est formé
(ratonnes polis et sphériques; ce qui les blesse et les inquiète,
d’éléments plus rudes et moins parfaits.

li y a encore des atomes qui ne sont ni absolument lisses, ni en-
tièrement recourbés, mais hérissés de pointes saillantes qui cha-

touillent liorgane plutôt qulils ne le déchirent: tels sont ceux de
la fécule et de laminée.

Enfin, que les flammes ardentes et les glaces de lihiver piquelll
nos organes avec des aiguillons d”une structure différente, c’est ce

llorrorcm comme elementis lœvibus æque
Ac musæa mole, par clim-das organici qua:
Mohilibus digitis expergcfacla figurant.

heu simili pelletrarc putes primordia lbrmn
ln mures hominum, cum leu-n cadavcra loi-rem, “5
El cum sumo croco Cilici perfusa recens esl.
Araquc Panclueos exhalait propter odores.

Notre nonos rerum simili conslare colores
Semine constituas, oculus qui pascere possunt,
Et qui compungunt aciem lacrymurcquc cogunt, 420
Aut fœdn speck: lelri turpesque videnlur.
Omnis enim, sensus que: mulcet, causa juvatque,
“and sine principiali niiquo lævcrc croula est:
At contra, quæcunque molesta. alquc asperu conslut.
Non aliquo sine materne squalore reparla est. 425
Sunl etiam qua: jam nec 1min jure pulnntur
Esse neque omnino [lexis lnucronihus uuca,
Sed magis angululis paulum proslanlibus. et qua:
Titillare magis senaus qnam lmdere pus-suint:
Faut-nia jam quo de genette est, inulæque sapores. 450
bernique jam calidos igues, gondant lue pruînnnr,
Dissimili dentela mode compungerc sensu:
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que nous montre le tact: le tact, ô dieux! ce sens du corps entier,
qui se manifeste soitquand un objet étranger y pénètre, soit quand

une cause intérieure en dérange llorganisalion, ou quand la mère

des amours en exprime ses germes créateurs, ou lorsque enfin le
choc, en troublant l’harmonie des principesL y porte la douleur
avec la confusion. Tu en feras l’expérience à chaque instant, en

frappant de la main quelque partie de ton corps. On n’explique
donc les différentes impressions des objets que par les différentes
figures de leurs éléments.

Les corps durs et compactes doivent avoir des atomes plus re-
courbés, plus intimement unis, et entrelacés comme des rameaux.
Tels sont entre autres le diamant, qui résiste aux plus terribles
coups, les durs cailloux, le fer inflexible, et llairain qui gémit aux
gonds de nos portes.

Mais tous les liquides formés d’un corps fluide ne peuvent èlre

composés que de parties lisses et sphériques. Des globules de cette

nature, ne pouvant se lier ensemble, roulent plus aisément sur un

plan incliné. ’ 4
Coi-paris, lndicjo nobis est [actus moi-que.
Taclus enim, (actus, proh divum numina sancla!
Corporis est sensus, vel cum tes extern sesc , 433
lnsinual, vei cum lœditI qua: in coi-pore nota est
Aut juval egrediens genilales pet Vencris ros,
Aut ex offensu cum turbnnt corpore in ipso
Scmina, confunduntque inler se concila sensum:
Ut si forte manu quamvis jam corporis ipso “0
Tule tibî plu-lem ferias æquo oxperinre.
Cunpropter longe formas (“slam neccssc est
Principiis, varias que; passim edere sensus.

Denique, quæ nohis durata ne spissa videntur,
“me mugis hamatis iuler sese esse nouasse est, M5
Et quasi ramosis alto compacta teneri.
ln que jam genere in primis ndamanlina son
Prima noie constanl, ictus contemnera suela,
Et vnlidi silices, ne duri robera ferri,
Ernque que: claustris resiantia vociferantur. 650
llln nutem debenl ex lævibus atque rotundis
rsse mugis, lluido qua: corpore liquida constant.
En reliuentur enim inter se glomernmînn quique,
Et procursus item in proclive volubilis oxslnt.
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Les fluides que nous voyons se dissiper en un moment, comme

la fumée, les nuages et la flamme, ne sont pas formés d’atomes
entièrement polis et globuleux, puisqu’ils déchirent nos organes;
mais’comme en même temps ils pénètrent les rochers, leurs élé-

ments ne doivent pas être recourbés et embarrassés : il faut qu“iLs

aient une figure moyenne, armée de pointes plutôt que de cro-
chets.

Ne sois point surpris de rencontrer des corps à la fois amers
et fluides, tels que les eaux de l’océan. Leur fluidité résulte d’a-

tomes polis et sphériques, leur amertume des éléments propres à

exciter la douleur qui y sont mêlés;“mais il ne faut pas qu’ils
soient liés par des crochets; il suffit qu’ils soient en même temps

sphériques et raboteux, pour pouvoir à la fois et rouler dans leur

lit et blesser nos organes. ”
Veux-tu une preuve convaincante de ce mélange d’éléments

polis et anguleux qui donne à l’ecéan son amertume? Il est pos-
sible d’en examiner les parties séparées. L’eau de la mer devient

douce en se filtrant dans le sein de la terre pour se rendre à de
nouveaux réservoirs, parce que ses principes amers, moins polis

Omnia postremo que) puncto tempore cernis 455
Diffugere, ut fumum, nebulus, llammasque, necesse est,
Si minus omnia sunt e lævihus atque rotundis,
At non esse lumen perplexis indupcdita,
Pnngere uti poSsint corpus. peuctrareque sua;
Née tamen hærere inter se, quad quisque videmus 460
Sentibus esse datum: facile ut cognoscere possis
Non e perplexis sed oculis esse démentis.

Sed quod amura vides eadem, qua: iluvida constant,
Sudor uti maris est, minime id mirabile bibendum.
Nam quod iluvidum est, e lævibus atque rotuudis 465
Est; st lœvibus, ntque rotnndis mista doloris
Corpora : nec toman hæc retineri hamnln necessum est,
Scilicel esse glohosa. amen cum squalide constant,
Provolvi simul ut possint, et lœdere seusus.

Et quo misla putes mugis aspera lævibus esse 470
Principiis, unde est Neptuni corpus acerhum,
Est ratio secernundi seorsumque videndi.
llumor dulcit, ubi par terras rrebrius idem
Percolalur, ut in foveam lluat ac Innnsuescut.
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et plus raboteux, se sont arrêtés et déposés dans les canaux par
où l’onde a coulé.

A cette vérité joignoan une autre qui y est liée, et dont elle
est la preuve: c’est que les figures des éléments sont limitées, sans

quoi nous verrions des atomes d’une grandeur infinie. En effet,
des corps aussi petits ne sont pas susceptibles d’une grande variété

de figures. Imagine-les divisés en parties très-petites, trois ou un
peu plus; arrange ces parties de toutes les manières possibles;
place-les en haut, en bas; change-les de droite à gauche: tu auras
bientôt épuisé toutes les combinaisons; et si tu veux varier les
figures, il te faudra supposer de nouvelles parties jusqu’à l’infini.

Tu ne peux donc multiplier les formes des atomes sans en aug-
menter le volume, ni par conséquent leur attribuer une infinité

de figures sans leur donner une grandeur infinie, ce que j’ai dé-
montré impossible.

Les étoiles de l’Orient, la pourpre brillante de Mélibée, que la

Linquit cnim supra tetri primordia viri 475
Aspera, quo magie. in terris hærescere possuul.

Quod quoniam docui, pergam connectere rem qua:
Ex hoc apla (idem ducit: primordin remm
Finita variare ûgurarum rotione.
Quod si non ila sit, rursum jam semina quædnm 480
Esse inünito debcbunt corporis auclu.
Namque in eadem una cujuscujus brevitale
Corporis, inter se mullum variarc ûguræ
Non possunt. Fac enim minimis e partibus esse
Corpora prima tribus, vel paulo pluribus auge; 483
Nempe obi eas partes unius corporis omnes,
Summa atque ima locans, transmutans dextera havis
Omnimodis expertus cris, quam qulsque de! ordo
Formaî speciem totius corporis ejus.

Quod superest, si forte voles variars figuras, 490
Addendum parles alias erit; inde sequelur
Assimili ralioue, alias ut postulat ordo.
Si tu forte voles eliam variare figuras.
Ergo formai dovitatem corporis augmen
Subsequitur: guars non est ut credere possis A.
Esse intinitis distantia semina formis,
Ne quædam cogas immani maximitate

Esse, supra quad jam doeui non posse prolmri. v
hm tibi barbaricm vestes, Melibœaque fulgens

a:
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Thessalie exprime de ses coquillages, et le spectacle pompeux
qu’étale le plumage du paon, seraient bientôt éclipsés par des cou-

leurs plus éclatantes; on dédaignerait l’odeur de la myrrhe et la

saveur du miel; le cygne harmonieux et le dieu même de l’har-
monie seraient réduits à un honteux silence, puisqu’une série de

sensations toujours plus agréables se succéderaient sans interrup-
tion. Le même progrès à l’infini aurait encore lieu pour les qua-
lités dèsagréables : les yeux, l’odorat, l’ouïe et le goût auraient

toujours à craindre des sensations plus choquantes. Mais comme
ces effets sont contraires à l’expérience, et que les qualités sensi-

bles des corps ont des bornes invariables, il faut en accorder aussi
à la figure des atomes.

Enfin, depuis la flamme jusqu’aux glaces de l’hiver et récipro-

quement, il y a une distance bornée. Le froid et le chaud occupent
les limites; et la tiédeur, qui tient le milieu entre ces deux extré-
mités, remplit par degrés tout l’intervalle. Donc les qualités sen-

sibles des objets sont tlnies, puisqu’elles ont pour limites d’un roté

les feux brûlants, et de l’autre les frimas glacés.

Purpura Thessalico couchanlm tinctn colore, et 500,
Aure: pavonum ridenti imbulu lcpore
Smala, novo rerum superata colore jacercnt;
Et contemptus odor myrrhœ, mellisque sapons,
Et cycnea melo, l’hœhcaquc dædaln chordis

t’nrmina consimili ratione oppressa silerent; m5
Namque aliis aliud pr.rstnnlibus cxoraretur.
Cedero item retro posscnt in dolerions
Omnin sic portes, ut diximus, in mcliores :
Numque nliis aliud retro quoque tetrius esset
Nimbus, ouribus, atque oculis, orisque sapori. 510
Quo: quoniam non sunt. in rebus reddita, roua et
Finis ulrinque tenct summum, tuteure nrccssc est
Nuteriam quoque nuitis differrc tlguris.

Deniquc, ab ignibus ml gelidas hycmisquc pruines
- Finitum est, retroque pari ratione remensum est. 515

Finit onim caler, ne frigus, mediique tapotes
Inter utrumque jacent, explentcs ordine summnm.
Ergo huila distant ralione croula,
Ancipiti quoniam matrone utrinque notanlur.
Ilinc dammis, illinc rigidis inscssa pruinis. 520
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A cette vérité joignons-en une autre qui y es. liée, et dont elle

est la preuve. Comme les figures des atomes sont limitées, il est
nécessaire que leur nombre soit intini dans chaque classe de figures :

c’est une conséquence naturelle des principes déjà établis : sans

cela l’univers serait borné, et nous avons réfuté cette erreur.

Mais allons plus loin, ô Memmius! Je veux te convaincre, et peu
de mots me suffiront, que ce n’est quia raide de leur infinité que

les atomes, par des chocs continuels, suffisent à l’entretien du

grand tout. iSi tu observes que certaines espèces sont moins nombreuses que
d’autres, et que la nature est moins féconde à les produire, sache

qu’en diantres pays. dans des climats lointains, elle les multiplie
et en complète le nombre. Tel est l’énornie quadrupède armé

d’une trompe, lléléphant: à peine en voyons-nous quelques-uns

dans nos contrées; et l’lnde en nourrit une si grande quantile.
qu’ils forment autour de ses murs un rempart d*ivoire impéné-

.lrable.
liais quand même je (accorderais qu’il y eût dans la nature un

Quod quoniam docui, pergam connectera rem, qua:
Ex hoc aptn fidem ducit: primordia rerum,
Inter se simili que: sunt perfecta figura,
lnûnitn cluere: elenim, distantia cum sit
Formnrum llnita, neccsse est, qua: similcs sint,
Esse infirmas, aut summum materiaî
finitam constare: id quod non esse probnvi.

L10°LI

Ouod quoniam docui, nunc suaviloquis. age, [mimis
Versibus ostendam corpuscula materiaî

Ex infinito summum rerum usque (encre, 550
Undique prolelo plagnrum continuato.

Nain quad ram rides magis esse animalia quædam,
Fccundamque minus naturam ceruis in illis,
At. reginne, locoque alio, terrisque remotis,
Nulta licet genet-e esse in eo, numerumquc replcri : Je;
Sicuti quadrupedum cum primis esse videmus
ln genere anguimanos elephantos, lndia quorum
Minibus e mullis vallo munilur eburno,
Ut penitus ,nequeat penclrari : tann: ferarum
Vis est, quarum nos perpauca exempla videmus. 540
Scd lamen Id quoque uti conceiIam, qunm “IFI, enta

5.



                                                                     

se wouaoucorps unique, dont le semblable n’existât pas dans le reste du
monde, néanmoins, si les atomes destinés à le former ne sont
infinis en nombre. jamais cet individu privilégié ne pourra ni être
produit, ni s’accroître et se nourrir.

Suppose en effet les élémenls d’un corps unique finis et dis-

persés dans le grand tout : au milieu de cette foule, de cet océan
d’atomes, comment, où, et par quelle force pourront-ils se ras-
sembler? Tu n’en sautais trouver le moyen. Au contraire, comme
l’on voit, après une violente tempête, la vaste mer rejeter au loin
des bancs, des gouvernails, des antennes, des proues, des mâts et
des cordages qui vont échouer sur tous les rivages, leçon terrible
pour apprendre aux mortels à fuir les trahisons d’un élément per-

fide et à se défier même de son attrait au milieu du calme: de
même si tu supposes fini le nombre des éléments poussés par les
flots de la matière, ils nageront dispersés pendant l’étemité ; ja-

mais ils ne se rassembleront; jamais du moins leur assemblage
ne pourra s’accroître et se nourrir. Mais comme une expérience

Unicn res quædam, native corpore sole,
Gui similis toto terrarum non sil in orbe;
lnünita lumen nisi eril vis matcriaî

[Jude en progigni possil cent-capta, creari 545
Non poterit, neque, quod supercst, procrescere n’lique.

Quippe eleuim sumant oculi finita pet omne
Corpora jactnri unius genitalia rei;
Unde, ubi, qua vi, et quo paolo congressa coibunt
Materiæ [auto in pelage turlmque aliena? 550
Non, ut opinorI habent rationem conciliandi.
Sed quasi, naufragiis magnis multisque coorlis,
Disjectnre solet magnum mare transtra, gubernn,
Antennes, proram, males, tonsasque natantes,
Per lerrarum omnes ores fluilantia apluslra, 555
Ut videantur, et indicium mortulibus edent,
lundi maris insidias, vircsque dolumque
Ut vitare velint, nove ullo lempore credant,
Subdola cnm ridet placidi pellacia ponti:
Sic tibi, si ûnila semel primordia quædam 560
Constitues, ævum Ilebrbunt sparsa per omne
Disjectnre æstus diversi maleriaï,
Nunquam in concilium ut possint compulsa coma,
Nec remorari in concilio, nec crescere adaucta.
Quorum ulrumque palum fieri manifesta d0cet res, 505
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journalière nous rend témoins. de la formation et du progrès de
tous les corps, tu es obligé de convenir que chaque espèce est cn-
tretenue par un nombre infini d’éléments.

Voilà pourquoi les mouvements destmcteurs ne peuvent tenir
les corps dans un état de dissolution continuelle, ni les mouve-
ments créateurs leur assurer une éternelle durée: Ces principes
ennemis se font la guerre avec des succès à peu près égaux. Tan-
tôt les uns, tantôt les autres remportent la victoire, pour être dè-

faits à leur tour. Les vagissements que poussent les enfants au
moment de leur entrée dans la vie se mêlent au râle de la mort,
et jamais l’aurore ni la nuit n’ont visité ce globe sans entendre les

cris plaintifs de l’enfant au berceau, et de tristes sanglots autour

d’un cercueil. IMais une vérité qu’il faut graver dans ta mémoire en trails

ineffaçables, c’est que, de tous les corps dont la nature nous est
connue, il n’y en a aucun qui soit formé d’une seule espèce de

principes, aucun. qui ne résulte d’un mélange d’éléments. Et plus

Et res progigni, et genitas prorrcscere pesse :
Esse igitur, genere in quovis, primordial rcruni
lnünita pelam est, unde omnia suppeditantur.

Net: superare queunt motus utique exitiales
Perpeluo, neque in æternum sepelire salulem;
Nec porto rerum genitales nuctil’mique .

Motus perpetuo possunt servare creata.
Sic æquo geritur certamine principiorum
Ex inlihito contractum tempore bellum.
Nunc hic, nunc illic superant vitalia remm, 575
Et superantur item; miscetur fuuere vagor
Quem pu 2:1 tolluut visentes luminis oras :
Nec ne: ulla diem,. neque noctem aurore scouts est,
Ouæ non audierit mistos vagitibus ægris

Ploralus, mortis comites, et funeris atri. 530

E7c

lllud in his obsignatum quoque rebus habere
convenu, et memori mandatum mente tenora :
Nil esse in prompt“, quorum naturn tenetur,
Ouod genere,ex une consista! principiorum.
Net: quidquan quod non permisto semine constet. 585
Et quant quidque magis mulles vis possidet in se, .
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nombre et en figures.
Commençons par la terre. Elle contient les éléments des grands

fleuves qui vont sans cesse renouveler la mer, puis les principes
des feux souterrains qui la dévorent, de ces flammes bouillon-
nantes que liEtna vomit dans sa fureur; enfin elle contient les
germes des grains et des fruits quielle offre à l’homme, et des
pâturages dont elle nourrit les sauvages habitants des montagnes.

Voilà pourquoi on lui a donné les noms augustes de Mère des

dieux, de Nourrice des hommes et des animaux. Les anciens
poètes grecs Font représentée assise sur un char traîné par des

lions, nous enseignant que, suspendue dans l’espace, elle ne pour-
rait avoir pour hase une autre terre. Les animaux furieux soumis
au joug signifient que les bienfaits des parents doivent triompher
des caractères les plus farouches. Ils lui ont ceint la tète d’une

couronne murale, parce que la terre porte des villes et des forte-
resses : cette couronne guerrière inspire encore aujourdihni la
terreur aux peuples chez qui on promène la statue de la déesse.

Atque potestates, ite pluria principiorum
ln sese genera ne varias ducat esse figuras.

Principio tellus habet in se cox-pore prima
Unde mare immensum volventes humine fontes 590
Assidue renovent; babel. igues unde orinntur.
Nain multis succensa locis ardent soin terne;
hximiis vero furit ignibus impetus Ætuzc.
Tum porro nitidns fruges, arbustaque hum
Continus humauis babel unde extollere possit, 595
Unde ctiatn fluides frondes et pahnla hala
Montivago generi possit præbere fenrum.

Quarc magna deum mater, materque ferai-nm,
Et nostri genitrix haie dicta est corporis une.
Ham: veteres Graitim docli cecinere poetæ (il!)
Sublimem in curru bijugos agitare icones, .
Aeris in spatio magnam penderc docenles
Tellurem, nequc passe in terra sistcre lerram.
Adjunxere feras, quia, quamvis errera, proies
Offlciis debet molliri victa parentum. , (305
Muralique cnput summum.cinxere corona,
Eximiis munita lacis quod sustinet urbes:
Quo nunc insigni pur magnas prædila terras
[lorriflce fcrlur divinæ matris imngo.
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l’appellent Idéenne, et lui donnent pour cortège une troupe de
Phrygiens, parce que dans leur pays, dit-on, le blé fut cullivé pour

la première fois. Des prêtres mutilés célèbrent des sacritices.

pour enseigner aux mortels que ceux qui manquent de respect
envers leurs mères, ces images de la bonne déesse,, ou de recon-

naissance envers leurs pèrœ, sont indignes eux-mèmes de re-
vivre dans une postérité. Ces ministres font résonner sous leurs

mains des tambours bruyants, des cymbales retentissantes. et le
cornet. au son rauque et menaçant, et la llûle, dont le mode phry-
gien excite la fureur dans les âmes z leurs bras sont aussi armés
de piques, instruments de la mort, pour jeter l’épouvante dans

les cœurs impies et dénaturés. t i
Aussi, tandis que la statue de la déesse,.portée dans les grandes

villes, répand en silence sur les mortels les effets de sa muniti-
cence, on enrichit tous les chemins d’or et d’argent, on verse il
pleines mains les trésors, une nuée de roses ombrage la mère des

dieux et sa cour. IAlors une troupe armée, que les Grecs nomment Curéles phry-

llnnc varia: games, antique more sacrorum, 610
ldæam vocilnnt malrem, Phrygiasque catervas
Tant comites, quia primum ex illis ûnibus edunt
Fer terrarum orbem fruges cœpisse creari.
Galles attribuunt, qui: numen qui violarint
Malris et ingrati genitoribus inventi sint, 615
Signilicare volunt indignes esse pulandos
Vivam progeniem qui in oras luminis edant.
Tympana tenta tonnnt pulmis et cymbala circum
Concave, raucisonoque minantur cornua runtu,
Et Pbrygio slimulat numcro cava tibia mentes, 620
Telaque prœporlant violenli signa furoris,
lngratos animos atque impia pectora volgi
Conterrere metu qua: possint numine divæ.

Ergo clim primum magnas invecla par urbes

lunillrat tacite mortales muta sainte, 023
Ærc nique nrgento sternum iter omne vinrum,
Largilicn stipe dilantes; ninguntque rosnrum
Floribus, umbrantes matrem comitumque entrrvns. .
Hic armata manus, Curetns nomine Graii V
Quos momorant Phrygios, inter se forte entonna 650
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giens, jouent et se frappent entre eux avec de pesantes chaînes:
ils dansent et regardent avec joie le sang qui coule de leurs corps;
et les aigrettes menaçantes qu’ils agitent sur leurs tètes rappellent

ces anciens Curéles qui couvraient dans la Crète les cris de Jupi-
ter/tandis que des enfants armés exécutaient des danses rapides
autour de son berceau, frappant en mesure l’airain bruyant, de
peur que de sa dent cruelle Saturne ne dévorât le dieu et ne por-
tât une éternelle blessure au cœur de sa divine mère. Voilà pour-
quoi la déesse est environnée de gens armés : peut-être aussi veut-

elle avertir par là les hommes d’être prêts à défendre leur patrie

les armes à la main, et d’être à la fois la gloire et le soutien de

leurs parents.
Quoique ces fictions soient le fruit d’une imagination brillante,

la philosolihie les réprouve. En effet, les dieux, par le privilège de

leur nature, doivent jouir dans une profonde paix de leur immor-
lalilé. Hors de la sphère de nos événements, éloignés de notre

monde, à labri de la douleur et du (langer, se suffisant à eux-
mêmes, indépendants de nous, ils ne sont ni sensibles à nos ver-
tus, ni accessibles à la colère.

Ludunl, in numerulnque exsultant, sanguine lmti, (t
Terrificas capitum qualientes numine rrislas,
Dickens referunl Curetas, qui Jovis illum
Vagitum in Cretn quondam occultasse ferunlur.

Cum pueri circum puerum pernice chorea, 033
Armati, in numerum pulsarent æribus mm,
Ne Saturnus eum malis mandaret adeptus,
Æternumque duret matri sul) pectorc volnus.
Propterea magnam armnti matrem comitanlur,
Aut quia signiücant divam prædicere ut armis 040
Ac virtute velint putriam defenderc terrain,
Præsidioque parent decorique parentibus esse.

Quæ bene et eximie quamvis disposta ferautur,
Longe sunt tamen a vera ratione repiilsa.
Omnis enim per se divum natura nccesse est 645

.Immorlali ævo summa cum paco fruatur,
Semota a nostris rebus, scjunclaque longe.

. Nain privata dolure omni, privai-1 pet-ions,
lpsa suis pollens opibus, nihil indiga nostri,
Nec bene promerilis capitur, nue tangitnr ira. (30
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tière privée de sentiment; et les productions que nous lui devons,
elle les tire elle-mème de la multitude d’éléments divers qu’elle

contient. Néanmoins, si l’on veut appeler la mer Neptune, et les
moissons Cérès, si l’on préfère le nom de Bacchus pour désigner

le vin, on est maître de donner aussi à la terre la qualité de mère

des dieux, pourvu qu’en effet elle ne le soit pas. ’
Mais revenons à notre sujet. L’animal qui porte la laine, le qua.

drupède né pour la guerre, et les troupeaux armés de cornes,
nourris dans les mêmes pâturages, abreuvés aux mêmes sources,
exposés au même air, n’en sont pas moins des espèces différentes.

conservant chacune les mœurs de ses pères et son caractère spéci-

tique : il y a donc et dans les herbes de nos’champs et dans les
eaux de nos fleuves des molécules de différente nature.

Ajoutez que tout animal est composé d’os, de sahg, de veines, de

chaleur, d’humidité, de viscères et de nerfs, substances qui ne
diffèrent entre elles que par la diversité de leurs éléments.

D’ailleurs, les corps combustibles contiennent au moins les prin-

Terra quidcm vero caret omni tempore sensu :
Sed quia multarum potitur primordin rernm,
Multa modis mnltis effcrl in lumina salis.
llic si quis mare Noptnnnm Cercremquc vocero
Constituet fruges, et lac:hi nomine abuli 655
anult quam laticis proprium proferrc val-amen,
Concednmus ut hic terrarum diclitet orbcm
Esse deum matrem. dum re non sit toman npso.
Sæpc iliaque ex une londcntes gramma campo
Lanigeræ pennies et eqnorum duellica proles, 660
Buceriæque greges, sui) eadcm tegmine cœli,’
Ex unoque sitim sedunles humine aqua’i,
Dissimili vivunl specie, retinenlque parentum
Naturam, et mores generatim quæque imitantur:
Tanln est in quovis genette herhæ maleriaï 665
Dissimilis ratio, .tanta est in flumine quoque!

Jam vero quamvis animantem ex omnibus unam
Ossa, cruor, venæ, calor, humor, viscera, nervi
Consliluunt; quæ sunl porro distantin longe
Dissimili perfecla figura principiorum. 670
Tum porro quæcunquc igni hammals cremantur.,
Si nil præleren, lumen ex se en corpora tradunt
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cipes de la Hamme, de la lumière, des’étincelles, de la cendre et

A de la fumée. Considère avec attention toutes les substances exis-
tantes, tu te convaincras qu’elles recèlent sous des figures variées

les germes de mille autres substances.
Enfin, un grand nombre de corps se font sentir à la fois au goût

et à [ioderait : telles sont les victimes expiatoires que le criminel,
pour apaiser ses remords, immole à la divinité. Les éléments de

ces corps doivent différer entre eux, puisque les odeurs samm-
duisent dans nos organes par des passages interdits à la saveur,
tandis que la saveur siy rend par des voies fermées aux odeurs:
ces deux qlmités naissent donc de la dilTérente configuration dis

atomes. Ainsi le même amas de matière renferme dans son tissu
des formes diflërentes, et les corps résultent diun mélange d’élé-

monts.
Dans ces vers’ que tu lis, tu aperçois souvent les mèmes lettres

communes à plusieurs mols: cependant tu es obligé de reconnai-
tre une dilTérence entre les éléments des vers et des mols : non
qu’ils n’aient plusieurs lettres communes, non quiils ne soient
quelquefois composés précisément des mèmes élémenls, mais

Undc igncm jaccrc et lumen summiltcre passim,
Scintillasquc agerc, ac lute dilTerrc favillam.
Cætera consimili mentis rationc peragrans, 675
lnv.enies intus multarum semina rerum
Corporc colore, et varias colnibcre figuras.

Denique multa vides, quibus est odor, et saper una,
Reddila sunt cum odore; imprimis pleraque dona,
Ilelligione animum turpi cum langera pacte. 680
“me igitur vuriis «lobent constare liguris:
Nidor enim penelrat, qua succus non il in arlus;
Succus item seorsum, et rerum saper insinuatur
Scnsibus, ut noscus primis dilferre liguris.
Dissimiles igitnr forma; glomeramen in unum 685
Convcniunt, ct re; permisto semine constant.

Quin cliam passim noslris in versibus ipsis
Dlnlta elementa vides multis communia vol-bis,
Cum tamen inter se versus ac verlia necesse est
Contitcare alia ex aliis conslarc clcmentis: 690
Non quod mulla parum communis littera currut

’Aul nulln inter se duo sint ex omnibus isdem,
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blage. De même, quoique les différents corps de la nature aient
des atomes communs, les masses peuvent dilTérer; et on aura rai-
son de dire que les hommes, les moissons et les forets ne sont
pas le produit des mêmes éléments.

Ne crois pas pourtant que les atomes de toute espèceppuissent
se lier ensemble:les monstres seraient plus communs dans la
nature. On verrait tous les jours des corps humains terminés en
bêtes féroces, des branches touffuess’élever du corps dlun animal

vivant, des substances terrestres unies à des substances marines,
et des chimères redoutables, dont la gueule armée “de feux dévas-

terait toutes les productions de la terre. Si ces prodiges niont pas
lieu dans la nature, c’est que tous les êtres formés de certains
éléments, par une certaine force génératrice, conservent, en sinc-

croissant, chacun son espèce particulière.

Cet ordre ne peut jamais s’interrompre, parce que chaque ani-
mal tire des aliments les sucs les plus analogues à sa constitution,
qui siunissent au corps, et contribuent au mouvement et à la vie
de la machine: au contraire, les molécules qui niont pu’s“nnir

Sed quia non volgo paria omnibus omnia constant.
Sic aliis in rebus item ’ommunia multu

llultarum rcrum cum sint primordia, longe 695
Dissimili lumen inter se consistera summa
Possunt: ut. merito ex aliis constarc feranlur
llumanum genus, ac fruges, arbustaque tam.
Nec (amen omniinodis connecti pusse putamlum est
Omnia : narn volgo lieri portenta videres, 700
Semifcras hominum species existere, et altos
lnterdum ramos egigni corpore vivo,
Nultaque connecti terrestria membra marinisI
Tum Hammam letro spirantes ore Chimæras

Pascere naturam par terras omnipnrenles. 705
Quorum nil fieri manifestum est, omnia quaniln
Seminibus tartis, carta genitricc-croata,
Conservare genus crescenlin pesse videmus.

Scilicet id certa lieri ralionc nceessc est.
Mm sua cuique, cibis ex omnibus, intus in anus 710
Corpora discedunl, conncanue convenienlcs
Elliciunt motus: al contra aliena videinus
Rejicere in terras naturam; mullaquc cuis
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vements créateurs, la nature les rend a la terre, ou s’en débar-
rasse par une action insensible.

Au reste, ne crois pas que les seuls animaux soient assujettisà
cette loi: elle s’étend à tous les êtres. Comme ils diffèrent tous I

entre eux, il faut que leurs éléments soient doués de figures di-
verses i non qu’il y ait beaucoup dléléments de différentes figures,

mais parce que les individus qu’ils composent ne peuvent jamais

être semblables en tout. I
Si les éléments diffèrent les uns des autres, il faut qu’il y ait

aussi une différence entre leurs distances, leurs directions, leurs
liaisons,“ leurs chocs, leurs rencontres et leurs mouvements,
qualités relatives, à raide desquelles nous distinguons non-seule-
ment les animaux d’avec les animaux, mais encore la mer d’avec

la terre, et la terre dlavec le ciel.
Continue, ô Memmius! à recueillir le fruit de mes doux travaux,

et garde-toi de croire que les corps ne te paraissent blancs ou
noirs, ou teints de toute autre couleur, que parce que leurs éltL

Corporibus fugiunt e corpore percita plagis,
Quæ neque connccli cuiquam potucre, maque inlra 715
Vitales motus consentire atque animari.

Sed ne forte putes animalia sala teneri
Legibus his : eadem ratio ros terminal omnes.
Nam veluti tolu nature dissimiles sur“.
luter se genitæ res qumque, ita quamque necessc est 72!)
Dissimili constare figura principiorum :
Non quad mulla parum simili sint prædita forma,
Set! quia non volgo paria omnibus omnia constant.

Semina cum patro distant, differe necesse est .
lntervalla, vies, connexus, pondera, plagias, 725
Concursus, motus: qua; non animalia solum
Corporn sejungunt, sed terras ac mare totum
Fenernunt, cœlumque a terris omne retentant.

Nunc age, dicta meo dulci quæsitn labore
Percipe: ne forte hæc albis es allia maris 150
Principiis esse, ante oculos qum candida cernis,
Aut ea quæ nigrant nigro de scmine nata,
Neve, alium quemvis qua: surit induta colorem,
Propterea genre hune ondas. quod materinî
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couleur, ni semblable, ni différente.

Si tu penses que les atomes dépouillés de couleur ne peuvent
plus se concevoir, tu es dans l’erreur. Les malheureux dont les
yeux n’ont jamais été ouverts à la lumière s’accoutument des

l’enfance à connaître au toucher les objets dont ils ne voient pas

la couleur : de même nous pouvons nous former une idée des
corps primitifs, sans qu’ils soient colorés. Enfin, nous ne sentons

pas la. couleur des corps que nous touchons pendant la nuit.
liais joignons le raisonnement à l’expérience. Il n’y a pas de

couleur qui ne puisse se convertir en toute autre : or les atomes ne
peuvent subir de pareils changements. Leur nature exige qu’ils
soient immuables : sans quoi l’univers serait anéanti, puisqu’un

corps ne peut franchir les bornes de sa nature sans cesser d’être
ce [qu’il était. Gardeotoi donc de croire que les éléments de la

matière soient colorés. eu ce grand tout tombe dans le néant.

La nature néanmoins, en refusant des couleurs aux atomes, leur

Cor-para consimili sint ejus tincla colore; 755
Nullus enim color est omnino materiaî
Corporibus, neque par rebus, neque denique dispar.

ln qua: corpora si nullus tibi forte videtur
Passe animi injectus fieri, procul avius erras.
Nam cum cæcigeni, solis qui Iumina nunquam . 740
Aspexere, tamen cognoscnnt corpora tact“,
Ex ineimte ævo, nulle contincla colore,
Scire licol. menti quoque nostræ corpora posso
Verti in notitiam nullo circumlita fuco;
Denique nos ipsi, cæcis quæcunque tenebris 145
Tangimus, baud ullo sentimus tincta colore.

Oued quoniam vinco lieri, nunc esse docebo.
Omis enim color omnino mutatur in omnes,
Quod facere taud ullo debent primordia pacto.
lmmutlbila enlm quiudam superare neccsse est. 750
Ne m ad nihilum redignnIur funditus omnes.
Nom quodounque suis mutatum linibus exit,
Continue hoc mors est illius, quod fuit ante.
Proinde colore cave contingas semina rerum.
Ne tibi ros redeunt ad nilum funditus omnes. 754
Pmlerea, si nulla coloris principiis est
ileddita nature, et variis sur“ prædita fermis,
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l’infini. Il importe donc de considérer le mélange, la situation et

les mouvements respectifs des éléments : par ce moyen, tu expli-
queras pourquoi les corps teints il n’y a qu’un moment d’une cou-

leur noire la changent tout à coup en une blancheur éblouis-
sante, pourquoi la mer, battue par les vents, se couvre d’une
écume blanchissante. Tu diras que si les éléments d’un corps qui

parait noir se troublent et se confondent, si leur ordre primitif
s’altère, si quelques atomes s’échappent pour faire place à d’au-

tres, la surface de ce corps peut se revêtir d’une couleur blahche:
au lieu que si les éléments de la mer étaient azurés, jamais ils ne
blanchiraient, et de quelque manière qu’on en dérangeât l’ordre,

ils n’acquerraient jamais l’éclatante couleur du marbre.

Si la couleur de la mer, quoique pure et sans mélange, résultait
d’éléments diversement colorés, comme de l’assemblage de figures

différentes on peut faire un tout carré et uniforme, il faudrait,
puisqu’on distingue dans le carré les différentes figures qui le
composent, qu’on distinguât aussi, soit dans la mer, soit dans les

E quibus omnigenos gignunt vnrinnlqne colores :
Prælcrea magni quad refert semina qumque
(1mn quibus et quali positurn contineantur, 760
Et quos inter se dent motus necipinntque,
I’crfacilc extemplo rationem reddcre [mais
(lur en qua: nigro fuerint paqu ante colore
llarmoreo fieri possint mandore repente :
lît mare, cum magni commorunt mquora venu, 763
Vertilur in canas candenti marmore (Inclus.
Diccrc cnim possis nigrum, quod sæpe videmus,
loteries ubi permistu est illius, et ordo
Principiis mutntus, et nddita demplaque quæxln n, ,
Continue id fieri ut candens videalur et album 770
Quod si canulais consumant æquorn ponti
Scminihus, nulle possent alhescere pacte:
Nain quocunque mode perturbes, cœrula qua: sint
Nunquam in marmot-cuit: passunt migrarc coloren.

ElSin alii) nique alio sunt semina tincla colore. 77
Quæ maris efliuiunt unum purumque nitorcm,
lit sæpe en aliis formis variisque liguris
hflicitur quiddam quatlratum unzeque figurr,
Convonicbat, uti in quanlralo cernimus esse
Dissimilcs frmua, in «more in æqunrc ponli 780
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si dissemblables dont résulte la couleur totale.

D’ailleurs, la différence des figures particulières n’empêche point .

le tout produit au dehors d’être un carré, au lieu que la dimè-
rence des couleurs élémentaires nuit à l’unité de la couleur totale.

De plus, puisque, suivant cette explication, la noirceur et la
blancheur ne résultent pas d’atomes blancs ou noirs, mais d’un
mélange diélémenls diversement colorés, la raison qui t’obligeait

de supposer les éléments colorés ne subsiste plus; car la blan-
cheur sera plus aisément produite par des atomes destitués de cou-
leur que par des atomes noirs ou doués (Tune autre couleur aussi
opposée.

Enlin les atomes ne sont pas colorés, parce qu*ils ne reçoivent
pas l“impression de la lumière : c’est la lumière qui produit les

couleurs. Comment existeraient-elles dans les ténèbres, puisque,
souvent, même en plein jour, elles se changent et s’altèrent, sui-
vant que les objets sont frappés par des rayons directs ou obliques?
Ainsi le brillant collier qui orne la gorge des colombes réfléchit

Aut ulio in quovis uno puroqne nitore
Dissimilcs longe inter se variosque COILI’CS.

Prasterea, nihil alliciant obslantque ligure:
Dissimiles que quadratum minus omne sit exlra :
At varii rerum impediunt prohibentque colores 785
Quo minus esse une possit ces tout nitore.

Tum porro, qua: ducit et inlicit ut tribnnmus
Principiis rcrum .nonnunquam causa colores
Occidit, en nlbis quoniam non albe creuutur,
Net: que: nigra cluent, de nigrisI sed variis de. , 190
Quippe elenim mulle proclivius exorientur
Condida de nullo quam de nigrnnle colore
Aut nlio qnovis, qui contra pugnet et obstct.

Ïrælcrca, quoniam nequeunt sine luce colores
Esse, neque in lucem existunt primordin rcruni,
Scire licol qumn sint nulle velum colore.
Cunlis enim cæcis poleril coter esse tcneln-is,
Luminc qui mulatur in ipso, proplerea quad
ltcela sut obliqua percussus luce refulget?
Plume columbarum que pacte in sole videlur, W
Quai site cervices circum collumquo coronal:

-Ià
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tantôt les feux des rubis, tantôt le vert de l’émeraude avec l’azur

du firmament. Ainsi la queue du paon, frappée dlune vive lu-
mière, change de couleur selon ses différentes expositions. Les
couleurs dépendent donc de la chute des rayons, et llon ne conçoit
pas qu’elles existent sans lumière.

La pupille est autrement affectée par la couleur blanche que par
la couleur noire ou toute autre couleur : et comme, dans les objets
soumis au tact, la figure seule est essentielle et la couleur indiffé-
rente, il s’ensuit que les atomes n’ont pas besoin de couleurs,
mais de figures analogues aux sensations qu’ils excitent.

Outre cela, si les couleurs des atomes ne dépendent pas de leurs

figures, si, quelle que soit leur forme, ils sont susceptibles de
toutes les couleurs, pourquoi donc les corps qui en résultent n’ont-
ils pas le même privilège, et pourquoi leur espèce détermine-Halle

leurs couleurs? Pourquoi le corbeau, du haut des airs, n’éhlouit-il

pas souvent nos yeux par une blancheur éclatante? Pourquoi les
éléments du cygne ne le revêtent-ils pas quelquefois dîme couleur
noire ou d’une autre couleur?

.
Nnmque alias tit uti rubro sil. clara pyropo;
lnterdum quodam sensu lit, uti vidcatur
Inter cæruleuni virides iniscere smaragdos.

Caudoque pavonis, larga cum luce repleta est, 30
Consimili mutai ratione observa colores :
Qui, quoniam quodam gignunlur luminis ictu,
Scilicel id sine eu fieri non pusse putandum est.

Et quoniam plagæ quoddaln genus excipit in se
Pupula, cum sentira colorem dicitur album, 8l!)
Atque aliud patro, nigrum cum et cætcrea, “sentit;
Net: relent en, qua: longis, quo forte colore
Prædila sint, verum quali magis apta figura:
Scire licel, nil principiis opus esse colores,

Sed variis formis variantes edere taclus. 8l!)
Prætcrea, quoniam non certis ccrta liguris
Est nature coloris, et omnia principioruin
Formamenta queunt in quovis esse nitore,
(lur en, quæ constant ex illis, non paritcr suut
Omnigenis perfusa coloribus in galler-e omui? 830
(Zonveuiebat enim torves quoque sæpe volantes
Ex albis album permis jactare colorent,
El nigros fieri nigro de semine cymes,
Aut alio quovis uno varioque colore.
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Bailleurs, en divisant les corps, tu peux remarquer que plus les

parties sont atténuées, plus les couleurs s’éteignent, et’elles finis-

sent par siévanouir ; ainsi For réduit en poudre, et la pourpre en
fils déliés, perdent tout leur éclat. Liexpérience t’enseigne donc

que les éléments de la matière se dépouillent de leurs couleurs
avant même d’être réduits a l’état d’atomes. .

Enfin, tu n’iras pas attribuer du son ni de llodeur à tous les
corps, parce que tous ne frappent point les organes de rouie ni de
l’odorat : de même, de ce que tous les corps ne sont pas percep-
tibles à l’œil, tu dois en conclure qu’il y a des corps sans coulem,

comme il y en a qui n’ont ni odeur ni son; et un esprit pénétrant

peut concevoir des corps sans couleur comme il les conçoit sans les
autres qualités.

Mais ne crois pas que la couleur soit la seule qualité sensible
refusée par la nature aux atomes: ils sont encore inaccessibles au
froid, au chaud, à la tiédeur, privés de sons, dénués de sucs, et

incapables d“exhaler aucune odeur. Ainsi, lorsque tu composes
une essence de marjolaine, de myrrhe et de nard précieux, tu lui

(Juin etiam quanta in partes rus quæque minutas 825
Distrahitur magis. hoc magis est ut cernere possis
Evnncscerc paulatim slinguiquc colorem;
L’t fit uhi in parvins partes discerpitur aurum.
Purpura, pœniceusquc color clarissimu’ multo.

Filatim cum distrnclus disperdilur omnis: 830
Noscere ut hinc possil, prius omncm efflarc colorem
Parliculas, quam discedant ad semina rerum.
l’ostrcmo, quoniam non omnia corpora vocem
Mittere conccdis neque odoreni, propterea fit
Ut non omnibus attribuas souilus et odores : 835
Sic, oculis quoniam non omnin cernere quimus,
Sein-e lice: qumdam tam coustare orin colore,
Quant sine odore ullo quædam sonituque remola;
Nec minus hæc animum cognoscerc passe sagace“),

Quam qua: sunt aliis rebus privata notisque. 840
Sed ne forte putes solo spoliait: colore
Corpora prima maniera; etiam secreta tapotis
Sunt ac frigoris omuino. calidique vaporis;
Et sonitu sterila, et succo jcjuna ferunlur;
Nec jaciunt ullum proprio de corpore odorent, si?)
Sicut amaricini blandum, stactæque liquorem,
Et nordi llorcm, nectar qui narilius halant,



                                                                     

06 LUClti-JCE
donnes pour base l’huile la moins odorante, de peur que sa m-
lteur échauffée ne corrompe le parfum des fleurs.

Enfin, les atomes qui entrent dans la composition des corps,
n’ont point d’odeur ni de son, parce qu”il n’en émane point de

parties; pour la même raison, ils ne sont ni savoureux, ni froids,
ni chauds, ni tièdes: quant aux autres qualités qui causent la
ruine des corps, mollesse et souplesse, fragilité et corruption, mé-

lange de matière et de vide, garde-toi de les attribuer aux atomes,
si tu veux donner à la nature des fondements inébranlables, assu-

rer sa conservation et la sauver de l’anéantissement.
Tu es encore obligé de reconnaitre que tous les corps doués de

sentiment sont pourtant formés diatomes insensibles : l’expérienor,

loin de combattre cette vérité, semble nous y conduire par la main,

en nous montrant des animaux nés de semences inanimées.

On voit le vermisseau trouver la vie au sein de la fange, quand la
terre a été putréfiée par des pluies trop abondantes; tous la

tîum faccre instituas; cumprimis qumrerc par est,
Quoad ticct ac polis est reperixe, inolentis Olil’i

Naturam, nullam quœ mittat naribus auram z usa
Quam minime ut possit mislos in corpore odores
Concoctosque, suo contactes perdere vira.
Propterea demum debent primordia rerum
Non adhibere suum gignundis rebus odorcm
boc sonitum, quoniam nihil ab se mittere possunt : 835
Ncc simili ratione saporem deniquc qucmquam,
Nec frigus, nequc item calidum topidumquc vaporcm. et
Cætera quæ, cum ita suut tandem ut mortalia conslcul,
llolli tenta, fragOsa putri, cava corpore raro,
Omnia sint a principiis sejuncta neccssc est, 860
lmmortalia si volumus subjungcre rebus
Fundamenta, quibus nilatur summa salmis,
Ne tibi ros redenut ad nilum funditus omncs.

Nunc en, qua: sentira videmus cunque, necessc est
Ex insensilibus [amen omuia conliteare 8”.
Principiis constate : nuque id manifesta rafalant,
Nec contra pugnant, in promptu cognita qua: suet;
Set! magis ipsa manu ducunt, et credere cognat
En insensilibus, quad dico, animalia gigni.

Quippe videra lient, vivos existera venues 570
Stercore de tetro, pulrorem cum sibi nacla est
lntcinpestivil ex imbribus humidu tatins;



                                                                     

LIVRE Il. 07corps éprouvent de semblables métamorphoses. Les neuves, les

feuillages, les riantes prairies, se changent en troupeaux; les
. troupeaux deviennent des corps humains, et trop souvent nos

membres eux-mêmes ont accru les forces des monstres sauvages

cl des oiseaux carnassiers. I
Ainsi la nature convertit en substances vivantes les aliments de

toute espèce, comme elle change en flammes petillantes le bois
aride et d’autres matières. Tu sens donc combien il importe (le .
considérer «la situation respective des atomes, leur mélange et
leurs mouvements réciproques.

Eh! de quelle nature sont les objets qui agissent sur rame elle-
même, qui liemeuvent, qui excitent sen elle mille sensations di-
verses, si la matière insensible n’a pas la faculté de produire des

êtres sensibles?

Il est vrai que les pierres, le bois et la terre elle-même, môles
ensemble, ne peuvent engendrer le sentiment et la vie. Aussi
niai-je pas prétendu que tous les atomes sans restriction lussent
propres à produire en un moment des êtres sensibles, puisque je

Præterea cunelas itldem res vertere 5859.
Vertunt se nuvii, frondes, et pabula l:eta
In pecudes; vertunt pecudes in corpora nostra ’ 875
Naturam; et nostro de corporc sæpe ferarum
Augescunt vires, et corpora pennipotentum.

Ergo pinnes natura cibos in corpora viva
Vertit, et hinc sensus animantum procrcat oximes:

Non alia longe ralionc atquc aride ligna 880
Explieat in flemmas. et in ignes omnia vrl’sal.
Jamne vides igitur, magni primordia roi-mn
lloferre in quali sint ordine qumque loeala,
Et commis-ta quibus dent motus ilecipiaulquc?

Tum perm quid id est animum quad percutât ipsum, 85.13
Quod inovct, et vni’ios sensus expromerc cogit,
Ex insensililus ni credos sensile glgni?

Nimirum lapides, et ligna, et terra quoque lina
llislu. lumen nequeunt vitalem redtlere sensu“).
lllurl in luis igitur reclus meminisse dtCClJ“, 89’.)
Pion ex omnibus omniuo, (triatomique errant rex
.Sensilia extcmplo et sensus me dit-ore gigui,

. . G
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t’ai prévenu de considérer leur grandeur, leur nombre, leurti-

gure, leur mouvement, leur ordre et leur situation : circonstances
qui n’ont pas la combinaison requise dans les végétaux et dans

les mottes de terre. Et cependant ces corps mêmes, putrétiés par

la pluie, font éclore des vermisseaux, parce que leurs éléments,
déplacés par cette nouvelle circonstance, acquièrent la combinai-

son nécessaire pour engendrer des animaux. l
Dire que la sensibilité résulte d’atomes sensibles, formés eux-

mèmes diantres atomes sensibles, ciest en faire des substances
molles, puisque la sensibilité est liée aux viscères, aux nerfs et aux

veines, qui sont des corps mous et destructibles.
Mais supposons que ces principes puissent éternellement sub-

sister, [laurent-ils que la sensibilité d’une partie, ou en fera-t-on
des animaux entiers? Mais une partie isolée n’a par elle-mème ni

sentiment ni existence, et le sentiment des autres membres ne
peut lui être communiqué z ainsi la main, séparée du corps, et les

autres membres isolés demeurent insensibles. ll ne te reste donc

qui faire de les atomes des animalcules, en leur donnant une

Sed magni referre en primum quantulu toastent,
Sensile quæ faciunt, et que sint prœdila forma.
Iotlbus, ordinibus, posituris denique qua: sint a. 395
Quantum nil rerum in lignis glebisque vulemns.
Et lamen llæc cum sunt quasi ptllrefncta pcr imbrcs,
Velmiculos pariunt, quia corporu maleriai
Antiquis ex ordinihus permuta nova re,
Conciliantur in, ut délient animalia gigui. un
Deinde ex sensilibus cum sensile pusse crcuri
Constituunt, porro ex aliis sentire suetis,
Mollia tum faciunt z nam sensus jungitur munis
Visceribus, nervisI renis, quæcunque videmus

lllollia mortali consistera corpore crela. 903
Sud lamen este jam posai: lime æterna manet-e : .
Nempe lumen debenl aut sensnm partis lmbcrc,
[lut simili: lotis animalibus esse putari.
At nequeant par se parles soutire nec esse:
Namque alium sensns membroruln respuil. omnium, 910
Ncc manus a nabis polis est secréta, neque ulla
Corporis omnino sensum pars sola tenere.
Linquitur ut totis animalibus assimilentur,
Vitali ut possint consentira undique sensu.



                                                                     

LIVRE Il. C9sensibilité totale. Blais alors méritentîils le nom d’éléments, et

pourront-ils échapper à la mort, s’ils sont des animaux semblables

à ceux que nous voyons périr tous les jours?

Mais quand même cela serait possible, leur assemblage formera-
t-il autre chose qulun peuple nombreux d’animaux, de même que
les hommes, les troupeaux et les bêtes féroces, unis par la volupté,

ne peuvent engendrer que des hommes, des troupeaux et des bêles
féroces ?

Si tu dis que les atomes, dans leur assemblage, se dépouillent
de leur sensibilité propre pour se revêtir de la sensibilité com-
mune, qu’était-il besoin de leur donner une qualité qu’on leur

ôte, et qui leur est d’ailleurs inutile? Car, en voyant les œufs des

oiseaux se changer en volatiles, et la putréfaction donner la vie à
un peuple de vermisseaux, pouvons-nous douter que les êtres sen-
sibles ne soient formés d’atomes insensibles?

Si lion prétend que le sensible résulte de ce qui n’est pas sen-

sible, par un changement qui se fait, comme dans la naissance de
ranima], avant qu’il se produise au dehors, il suffira de prouver.
qu’il n’y a aucune naissance, sinon postérieure à une formation, et

Qui polerunt igitur rerum primordia dici, 915
Et lethi vibre vias, animalia cum sint,
Atque animalilm’ sint mortalibus une eademquc?

Ouod lamen ut possint. ab cœtu concilioque,
Nil facient, præler volgum turbamque nnimanlum,
Scilicet ut nequeunt homines. armeuta, feræque, 920
Inter sese ullam rem gignere conveniendo
Fer Veneris me, extra hommes, armenta, ferasque.

Quod si forte suum rlimittunt corpore sensum,
Atque alium capiunt, quid opus fuit allribui, quod
Detrahitur? Tum præterea (quod fugimus ante), 925
Quatenus in pullos animales vertier ova
Cernimus aliluum, vermesque effervere, terram
intempestives cum putror oepit ob imbres,
Scire licet signi. posse ex non sensibul sensus.

Quod si forte aliquis dicet duntaxat oriri 950
Pesse ex non sensu sensus. serl mobilitate
Ante aliqua, tanquam parlum, quam proditur extra,
lluic satis illud erit planum facere atque probare
Non fieri parlum, nisi concilia ante conno,r a au



                                                                     

100 tuantes;qu’il ne se fait point de changement sans une association anté-
rieure, en sorte qu’il n’y a aucun sens avant la formation de l’a-

nimal. Car, avant cette formation, les éléments sont épars dans

l’air, les eaux, la terre et la flamme; ils ne se sont point ren.
contres, unis, choqués, de la manière qui convient pour allumer

ces gardiens éclairés de tout être vivant.

. Supposons en effet une attaque trop violente pour la constitution
de lianimal : le voilà terrassé tout à coup, et les facultés de son
âme et de son corps à la fois confondues. Les éléments se dépla-

cent, les mouvements essentiels à la vie sont suspendus, jusquià
ce que la matière, ébranlée dans tous les membres, rompe les

liens de rame et la chasse du corps par toutesles issues. Tel est
le seul effet que produit un pareil choc : il secoue, il décompose
la machine, et ne fait rien de plus.

Quand l’attaque est moins violente, le mouvement de la vie
triomphe quelquefois de cet assaut, en calmant le désordre excité

par le choc, en rappelant chaque molécule dans ses conduits natu-

Ncc commulnri quidquam sine conciliatu. 935
l’rimoruml ut nequeunt ullius corporis esse
Sensus ante ipsam genitam natuz-am animantis :
Nimirum quia materies disjectn tenetur
Acre, numinibus, terris, tlarnmaque creatis;
Net: congressa mode vitales convenienti 940
Contulit inter se motus, quibus omniluentes
Accensi sensus animantem quamque tuentur.

Præterea quamvis unimanlom grandior ictus
0mm patitur natura repente nflligit. et omncs
Corporis aulne animi pet-sil confundcre sensus. M5 i
Dissolvuntur enim posituræ principiorum,
El penitus motus vitales impediuntur;
Douce materies omnes concussa pcr anus
Vitales animai nodos e corporc solvit,
Dispersamquo foras per coulas ejicit omncs. 930
Mm quid prætcrea facere ictum possc rcnmur
Oblllunl, nisi discutere ac dissolvere qumque!

Fit. quoque uti soleant minus oblato acriter iclu
Relliquiæ motus vilalis vincere nope,
Vincere, et ingcntcs plagæ sedare tumultus, DE
tuque suas quithuid rut-sus revint-are nui-alus,
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rels, en subjuguant les mouvements destructeurs déjà maîtres du
corps, en rallumant ainsi le flambeau presque éteint du sentiment.
Car c”e’st là tout le mécanisme qui s’opère et la seule raison pour

laquelle l’âme revient des portes du trépas au séjour de la vie, au

lieu de céder à l’impulsion fatale qui lientrainait.

Bailleurs, comme nous nlèprouvons la douleur que quand les
principes de nos corps, troublés par une force étrangère, se meu-

. vent en désordre dans les viscères et dans les membres, et la vo-
lupté que quand ils rentrentdans leurs postes, il s’ensuit que les
atomes ne sentent par eux-mèmes ni la douleur ni le plaisir, nié-
taut point composés de parties dont le déplacement puisse ou les
tourmenter ou les flatter agréablement. Ils ne sont donc pas doués

de sentiment.
En un mot, si les animaux, pour sentir, ont besoin diélémenls

sensibles, comment se comporteront les atomes constitutifs de
“nomme? Il faudra donc qu’ils éclatentde rire, quiils se baignent

de larmes le visage et les joues, qu’ils méditent les grands objets de , ’

la philosophie, et qu’ils analysent les éléments dont ils sont com-

Et quasi jam lethi dominantem in corporc motum
Discutere, ne perle amissos accendere sensus.
Nain quare potins letlii jam limiue ab ipso
Ad vilain passim collecla mente reverli, 930
Quam que decursum prope jam siet, ire et aliircî

Prmtcrca, quoniam dolor est, ubi malcriaî
Corporu vi quadam pet viscern viva, par arlus
Sollicitatn suis trepidant in sedibus intus.
lnque locuin quando romigrant, fit blanda voluptas; 93“)
Scire licet nulle primordia pusse dolore
Tenlari, nullnmque voluplatem capcre ex se,
Quandoquidem non sunt ex ullis principioruzn
Corporibus, quorum motus novnlate inhérent,

Aut aliqucm fructum capiant dulcedinis aimas. En”
“and igilur (lobent esse ullo prædita sensu.

Deniquc, uti passim sentira animalia quæque,
Principiis si etiam est sensus trihueudus eorum,
(nid? Genus humanum propritim de quiliu’ factum e. l ?

Scilicel et risu tremqu concussa cachinnanl, I , 2:75
El lacrymis sparguut rorantibus ora geinsquc, t
Hullnqzro de rcrum mistura (lierre callent,
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posés eux-mêmes. Car, enün, puisqu’ils sont en tout semblables

t à l’homme, ils doivent comme lui résulter de principes divers.
. formés eux-mèmes d’autres éléments, sans que l’on ose jamais

s’arrêter. Car je ne me lasserai point; et toutes les fois que turne

citeras un être capable de rire, de parler et de raisonner, il faudra
que ses atomes aient les mèmes facultés. Mais si une pareille sup-
position est évidemment le comble de la folie, si l’on peut rire sans

principes riants, raisonner sagement et s’exprimer éloquemment

sans atomes philosophes et orateurs, pourquoi les êtres sensibles
ne pourraient-ils pas de même résulter d’atomes entièrement de.
nués de sensibilité?

Enfin, nous sommes tous enfants de l’air. L’air est notre père

commun; la terre, notre mère commune, fécondée parles gouttes
liquides qu’elle reçoit d’en haut, produit à la fois les arbrisseaux,

les moissons, les hommes et tous les animaux, puisque c’est elle
qui leur fournit, à tous, les aliments à l’aide desquels ils nourrissent

leurs corps, jouissent de la vie et la transmettent à leur généra-
tion. C’est pour cela que nous lui avons donné avec raison le nom

de mère. Les corps sortis de son sein y rentrent une seconde fois,

Et Iibi proporro quæ sinl. primordia quærunt:
Quandoquidem tatis morlalibus assimilata,
lpsa quoque ex aliis debent constate elementis, 980
Inde plia ex aliis, nusquam consistere ut mais.
Quippe sequar, quodcunque loqui, ridereque dicos,
Et sapera, et aliis endem hæc facientibus. ut sil.
Oued si delira lime furiosaque cernimus esse,
Et ridere potest ex non ridenlibu’ factus, 935
Et sapera. et doctis ralionem reddere dictis,
Non ex seminibus sapientibus. nique disertis,
Oui minus esse qucant ea, quæ sentire videmus
Selninihus permista carentibus undique sensu?

Benique cœlesti sumus omnes semine oriundi; 990
Omnibus ille idem pater est, unde almn liquentes
llumorum gutta: mater cum terra recepil,
Feu parit nilidas fruges, arbuslnque lætn,
Et genus humunum; et parit omnin sæcln ferarum,
Fabula cum præbet, quibus omnes corpom pascunt, 995

. Ettlulcem ducunt vilam, prolemque propagnnt.
(hum-opter merito maternum numen adepla est.
Coi“ item retro, de terra quod fuit ante. t



                                                                     

LIVRE Il. 105et les particules descendues de l’air sont reçues de nouveau dans
les plaines éthérées. Si les atomes se détachentsans cesse de la

surface des corps, s-ils paraissent naître et mourir à chaque in-
stant, ce nle5t pas une raison pour douter qu’ils soient éternels.
La mort, en détruisant les corps, ne touche point aux éléments;

son pouvoir se borne à rompre les tissus, à former de nouveaux
assemblages, à changer les formes et les couleurs, à donner ou à
reprendre à son gré-le sentiment: d’où tu dois comprendre com-
bien il est essentiel dlavoir égard au mélange, à Parrangement et
aux mouvements réciproques des atomes, puisque les mêmes élé-

ments dont résultent le ciel, la mer, la terre, les fleuves et le so-
leil concourent aussi à former les grains, les arbres et les ani-
maux. Ainsi, dans ces vers, l’ordre et la combinaison des lettres
sont essentiels, parce que les mots, composés en partie des mèmes
éléments, ne dill’érent que par Farrangement. ll en est de même

des corps de la nature : change les distances, les directions, les
liens, les pesanteurs, les chocs, les rencontres, l’ordre, l’arrange-

ment et la ligure des atomes, tu auras des résultats différents.

ln terras; et quod missum est ex æthcris cris,
Id rursum mali rellaluln templa receptanl: 1000
Neve putes æterna pelles résidera potasse
Corpora prima, quad in summis fluitare videmus
Rebus, et interdum nasci, subitoque parité.
Nec sic interimit mors tes, ut maleriaï
Corpora comicial, sed cœtum dissupat ollis: 10C5
Inde aliis aliud conjungit, et allioit, omhes
Ras ut convenant formas mutentque colores,
Et capiant sensus, et puncto tempore reddant,
Ut noscas referre, eadem primordia rerum
Cum quibus, et qunli posilura contineantur, une
Et quos inter se dent motus accipiantque.
Namque eadem cœlum, mare, terras, llumina, solem
Signilicant; eadem fruges, arbusta, mimantes.
Ouin etiam refert nostris in versibus ipsis,
Cum quibus et quali sint ordine quæque locatn : 1015
Si non omnia sint, ut multo maxima pars est
Consimilis; verum positura discrepilant hæc.
Sic ipsis in rebus item jam materiaî
lntervalla, viæ, connexus, pondera, plagæ,
Concursus, motus, ordo, positura, figura: 1020
Cum permutanlur, mutai-i tes quoque (lobent.
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Maintenant, ô Iemmius! prête l’oreille a la voix de la philoso-

plue. Elle va te faire entendre des vérités inconnues et exposer a les

yeux un nouvel ordre de choses. Comme il nly a pas d’opinion si
simple qui ne sott difficile à adopter au premier abord, il n’y a pas

non plus dlobjets si admirables qui ne cessent avec le temps de
nous surprendre : ainsi le pur et brillant azur des cieux et la lu-
mière errante des astres, la lune et le disque pompeux du se
leil, si pour la première fois ils se présentaient aux regards des
mortels, que pourrait offrir la nature de comparable à ce spectacle.
et qui d’entre eux eût osé le croire possible? Aucun assurément:

telle serait l’admiration dont les frapperait la vue de ces mer-
veilles. Cependant nous en sommes rassasiés; àpeine daignons-
nous jeter un coup d’œil sur la voûte brillante des cieux. Ainsi,
Memmius, la nouveauté des objets que je tloffre, au lien de te re-
buler, doit réveiller ton attention, afin de peser mes idées, de les
embrasser si elles sont vraies, et de t’armer contre elles si elles
sont fausses. Jtexamine ce qu”il y a au delà des limites de notre

Nunc animum nobis ndhibe vernm ad ratinncm.
Nain tibi vehementer nova tes molilur ad auras
Accidere, et nova se species ostendere rerum.
Sed neque tam facilis res ulla est, quin ea primum 1035
Dimcilis magis ad credendum constat, itemquc
Nil aileo magnum, nec tam mirabile quidquam
Frincipio, quod non minuanl mirarier omnes
Paulatim: ut. cœli clarum purumque colorem,
Quelnque in se cohibent palantia sidera passim, 10:0
Lunæque, et salis præclara luce nitorem:
Omnia quæ si nunc primum mortalibus adsint,
Ex improvise cou sint objecta repente,
Quid magis his rebus poterat mirabile dici,
Aut minus ante qnod auderent fore credere gentes? 1035
Nil, ut. opinai“; in lime species miranda fuissct :
Guru tibi jam nemo fessus satiate videndi
Suspicere in cœli dignatur lucide templa.
Besine quapropter, novitate exterritus ipsa,
Exspuere ex animo rationem : sed mugis acri 1040
ludicio perpende, et, si tibi vera videtnr,
Dede manus; nul, si falsa est, accingere conln.

A Quierit. enim rationne animus, cum summa loci sit
lntîuila forts, luce extra mania niundi,



                                                                     

LIVRE Il. 105monde, dans ces immenses régions où l’esprit, libre d’entraves,
aime a s’égarer sur les ailes de l’imæination.

Je l’ai déjà dit, ce grand tout est infini: à droite, à gauche, nu-

dessus de ta tête, ail-dessous de tes pieds, il n’y a point de limites :
ainsi l’attestent et la voix de l’évidence, et la nature même de l’in-

fini. Si donc un espace sans bornes s’étend en tout sens, si des
germes innombrables, mus de toute éternité, nagent sous mille
formes dans ces plaines immenses, est-il probable qu’il n’y ait eu

que notre globe et notre firmament de créés, et qu’un si grand
nombre d’atomes restent oisifs dans les espaces ultérieurs, isurtdut

si tu considères que notre monde est l’ouvrage de la nature, que
les principes des corps, par leur. seule tendance naturelle, sans
autre guide que le hasard, après mille mouvements et mille chocs
inutiles, se sont enfin réunis, et ont construit les masses particu-
lières auxquelles la mer, la terre, le ciel et les animaux doivent
leur origine?“ es donc forcé de convenir qu’il a dû se former ail-

leurs d’autres agrégats, semblables à celui que l’air embrasse dans

Son enceinte immense.

Quid sit ibi porto, quo prospicere usque vclit mens, 10i5
Atque animi jactus liber que pervolet ipse.

Principio, nabis in annelas undique partes,
Et latere ex utroque, infra, superaque, pcr omne
Nuila est finis, uti docui, res ipsaque pcr se
Vocil’eralur, et clueet natura profundi. 10:10
Nulle jam pacte verisimile esse pulnndum est,
Undiquo cum vorsus spatium vncetviniinilum,
Seminaque innumero numero, summaque profunlla
Iluitimodis volilent æterno percita matu,
[lune unum terrarum orbem cœiumque crentnm. 105
Nil agers iila foris lot corpora materinï,
Cum præserlim hic sil naturn factus; et ipsa
Sponte sua forte offensando semina r.rum
liultimodis, temere, incassum, frustraque, convia
Tandem coaiuerint en, qua: conjecta repente 1060
Hagnnrum rerum florent exordia semper,
Terrnî, maris, et cœii, generisque animantum.
Quare etiam ntque ctiam laies latente necesse est
Esse alios alibi congressus materiaî, ’

Qualis hic est, avide complexu qucm tcnct œtbcr. 1065

à“!
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D’ailleurs, toutes les fois qu’il y a de la matière en abondance,

un espace pour la recevoir, que nul obstacle n’arrête son mouve-
ment, il doit nécessairement se former des êtres. Et si, avec cela,
le nombre des éléments est tel qu’aucune existence humaine ne

puisse suffire ales compter, s’ils ont, pour se réunir ailleurs, les
mèmes facultés et la même nature que les atomes de notre monde,

il faut avouer que les autres régions de l’espace ont aussi leurs

mondes, leurs hommes et leurs animaux divers.
Ajoute à cela qu’il n’y a point dans la nature dlindividu unique de

son espèce, qui naisse et croisse isolé, et qui ne fasse partie d’une

classe nombreuse: c’est ce que tu remarqueras dans les animaux,
les féroces habitants des montagnes, et les hommes, et les muets ci-
toyens de ronde, et leswolatiles. La même raison doit nous persua-

der queqle ciel, la terre, le soleil, la lune, la mer et les autres corps
de la nature ne sont pas uniques, mais qu’il existe diautres corps
semblables à eux et en nombre infini, puisque leur durée est limi-
tee et qu’ils sont soumis à la naissance, comme toutes les espèces

Pnelcrea ouin materies est mulle parant.
Cum locus est præsto, nec res nec causa morntur
Ulla, geni debent nimimm et contieri res.
Nunc et seminibus si lama est copia quanlam
Ennmerarc antas animanlum non queat omnis, ’ 1070
ViS’quc cation), et naturn manet, qua: semina rcrnm
Conjiccrc in loca quæque qucat. simili ratiune
Aulne ltuc sunt conjecla, necesse est contilenrc
Esse alios aliis terrarum in partibus orbes,
Et varias hominum gentes, et smcla ferarum.a.f.1(a
lluc accedit ut in summa re: nulle sit nua
Unie: qua: gignnlur, et unica salanque crescat,
juin cujusque sient sæcli, permultaque codem
Sint genere, in primis animalibus, indice mente.
lnvcnies sic munlivagum genus esse ferarum. 1080
Sic hominum genitam prolem, sic denique mutas
Squammigerum pecndes, et corporn cuncta volantum.
Quapropter cœlum simili raliune ratendum est, l
Terramqne, et solem, lunnm, mure, cetera, qnæ suint,
Non esse unica, sed numero mugis innumerali; - 1031
Orlandoquidem vitæ. dcpactus terminus elle
Tnln manet his, et tam native hæc corporc constant
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LIVRE Il. 107que nous voyons généralement composées d’un grand nombre d’in-

dividus.
En elïet, après la naissance du monde et la formation de la

terre, de la mer et du soleil, le grand tout, par ses émissions, dé-
posa un grand nombre d’atomes et de semences autour de notre
monde et hors de ses limites: c’est de la que l’océan et la terre

solide tirent leur accroissement; c’est de là que le ciel emprunte la
matière dont il entretient ses palais si élevés au-dessus de notre
globe; c’est enfin de là que l’air se renouvelle sans cesse. De tous

les points de l’espace, ces atomes supplémentaires sont distribués

. par le choc aux substances analogues à leur nature: l’eau se joint
à l’eau, la terre à la terre, le feu au feu, l’airà l’air, jusqu’à œ que

la nature, cette ouvrière universelle, ait conduit tous les êtres à
leur dernier terme; ce qui arrive quand les restitutions se font
dans la même proportion que les pertes. Alors la vie reste un

lmoment en équilibre, et la nature met un frein à ses accroisse-

menls.
En elTet, les corps que tu vois par d’heureux progrès s’élever

lentement à l’état de maturité acquièrent plus qu’ils ne dissipent,

Quum genus omne quod his generatim rebus abundal.

luItaque post mundi tempus genitale diemquc
Primigenum maris, et tcrræ, solisque coortum, 1090
Addita corpora sunt extrinsecus; addita circum

Semina, quæ magnum jaculundo conlulit omne : I
0nde mare. et terra: pussent augcscerc, et unde
Apparent spatium cœli doums, altnque lecta
Tolleret a terris prooul, et consurgcrct aur. 1095
Nain sua cuique lacis ex omnibus omnia plagis
tarpon-a distribuuntur, Et ad sua sæcla [Cfctlulll z
Humor ad humorem, terrent) corpore terra
Crescit; et ignem igue: procuilunl, œtlieraque millier;
Donicum ad extremum crescendi peu-lien linem 1100
Omnia perduxit rerum natura orcatrix :
Ut fit, ubinihilo jam plus est, quod datur intra
Vilales venus, quam quod nuit atque recedit.
Omnibus his actas debet consistera rebus;
Bis matura suis refrouat viribus auctum. . “05
Nain qumcunquc vides hilaro grandesccro adam-tu,
l“uulntimquc gradus :clnlis scandera adultat.
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parce qu’alors toute la substance des aliments circule avec facilité

dans les veines, et que les conduits disséminés ne sont pas assa
larges pour dissiper un grand nombre de parties et dépenser par
la plus qu’ils ne reçoivent. Il faut convenir que nos corps font des

pertes considérables; mais ils les réparent avec usure, jusqu“au

terme de leur accroissement. Alors les forces se perdent insen-
siblement, la vigueur s’épuise, et l’animal va toujours en décli-

nant. Ces émanations sont d’autant plus abondantes quand l’ac-

croissement est parvenu à son dernier période, que les corps ont
plus de masse et détendue. Les’aliments. ne se répandent plus

en entier ni avec facilité dans les veines, et la nature n’est pas
assez riche pour réparer les flots de matière qui découlent sans

cesse du corps de ranimal. ll faut donc alors que la machine
périsse, étant moins dense à cause de ses émanations, et plus

faible contre les attaques extérieureszcar, dans la vieillesse, la
nourriture vient enfin à lui manquer; et, dans cet état d’utTais-

sement, les objets du dehors ne cessent de la tourmenter et de
la fatiguer par leurs chocs destructeurs.

Mura sibi assumunt quam de se corporn mittuut,
Dum facile in venas cibus omnis didilur, et du!“

Non ita sunt late dispersa ut mulla remillant, “10
Et plus dispendi facinnt quam vcscitur mus.
Nain certc nuera ne decedcrc corpora rebus
lulu, manus dandum est: sed plum acccdcrc (lebelll,
Donicum olescendi summum letigerc cacumcn.
Inde minutatim vires, et robur adulluni I “15
l’raugit, et. in partcm pejorem liquitur atlas.
Quipre etenim quanta est. ros ampliog, augmiuc dcnzpto,
Et quo latior est, in cunctas undiquc partes
l’lurin eo dispensait, et I se corporn mittit.

Sec facile in venas cibus omnis diditur cii; “20
Bec satis est, pro quam largos enstuat mstus,
l’nde queal taalum suboriri ac suppcdilarc
Quantum opus est, et quod satis est. natura novare.’
Jure igitur pereunt, cnm rmfactn nucndo
Sont, ct. cum uternissuccumbnnt omnia plagis, “35

s Quauduquidem grandi cibns œvo denique dom ;
Sec luditantia rem cessant extrinsecus ullam
Corpora connecte, ot plagia infesta domare.



                                                                     

LIVRE Il. 400Ainsi les voûtes de notre monde, assaillies de tous côtés, tombe-

ront elles-mêmes en ruine et deviendront la proie de la corrup-
tion. Car tous les corps ont besoin d’être réparés et renouvelés par

des aliments, des sucs nourriciers, qui soutiennent l’édifice entier

de la machine. Mais ce mécanisme ne peut durer éternellement,
parce que ni les canaux nourriciers ne sont toujours en état de re-
cevoir autant de substance qu’il en faudrait, ni la nature ne peut
fournir sans cesse auxréparations. En effet, notre monde est déjà sur
son déclin ; la terre épuisée n’enfante plus qu’avec peine de chétifs

animaux, elle dontle sein fécond créa jadis toutes les espèces vivan-

tes et construisit les flancs robustes des bêles féroces. Car je ne
crois pas qu’une chaîne d’or ait fait descendre les animaux du ciel

dans nos plaines, ni qu’ils aient été produits par les flots qui se

brisent contre les rochers: la même terre qui les nourrit aujour-
d’hui leur donna la naissance autrefois. C’est elle qui créa pour

les mortels et qui leur offrit d’elle-mème les humides pâturages,

les moissons jaunissantes et les riants vignobles. A peine accorde-
t-elle aujourd’hui ces mêmes productions aux efforts de nos bras :
le taureau maigrit sous notre joug, le cultivateur s’épuise à la char-

rue, les mines produisent à peine assez de fer pour déchirer le

Sic igilur magni quoque circum mœnia mundt
Expugnala dabunt labcm pulrcsque ruinas. 1’150
Omnin débet cnim cibus inlegrare novando,
Et fulcirc cibus, cilms omnia sustenlarc:
Ncquicquam, quoniam nec vena: perpetiuntur
Quod satis est,ncque,quantum opus est, natura minislrat.
Jnmquc axlco affecta est ætas, cffelaque lellus 1133
Vi: animalia parva creat, qua: cuncla crcavit
Sæcla, dcditqnc ferarum ingcntia corpora pan“.
Baud, ut opinor, cnim morlalia sarcla supernc
Aurca de cœlo demisit funis in arva;
Nec mare, nec lluctus plangcnlcs saxo orcarunt: MD
Scd genuit tellus cadcm, qua: nunc alit ex se.
Prætcrca nilidas fruges, vinctaque læta
Sponte sua primum morlalibus ipsa crcavit,
lpsa dcdit dulces fétus, et pabula læta:
Quo: nunc vi: nostro grandcscunt aucla laliore; 1143
Conterîmusque bores, et vires agricolarum;
Continimus ferrum ri: arvis suppcdilati :



                                                                     

HO manitou.sol, et la récolte va toujours en diminuant, comme la fatigue en
augmentant. Le vieux laboureur, secouant sa tète chauve, raconte
en soupirant combien de fois ses pénibles travaux ont été frustrés;

il compare le temps passé avec le présent, il envie le sort de ses
pères ; il parle sans cesse de ces siècles fortunés où lihomme, plein

de respect pour les dieux, vivait plus heureux avec moins de terres,
et recueillait des massons abondantes de son modique héritage:
il ne voit pas que tous les corps vont en dépérissant, et que le
temps est l’écueil fatal où tous les êtres font naufrage.

Si ces verités sont bien gravées dans ton esprit, la nature de-

vient libre, ellcsecoue le joug de ses maîtres superbes et gou-
verne elle-mème son empire sans en répondre aux dieux, les
dieux, dont la vie sereine coule paisiblement dans un calme éter-
nel! Qui d’entre eux donne des lois il l’univers et tient dans ses

mains les rênes du grand tout? Qui d’entre eux fait rouler à la

fois tous les cieux, verse sur la terre les intiuences des astres, et
suffit en tout temps il tous les besoins particuliers? Qui d’entre
eux suspend les nuages ténébreux, ébranle les espaces célestes par

lisque adco pereuut lotus augenlquc laborcs!
Jamquc caput quassans grandis suspirat arator
Crebrius incassum magnum cecitlisse laborem, “50
Et cum tempera temporibus præscntia confort
Præteritis, laudat fortunas sæpe parentis,
Et creput antiquum genus ut piclatc replclum
Pertacile angustis tolcrnrit linibus ævum,
Cum miner cssct agri Inulto modus ante viritim : “55
Nec tenct omnia paulatim tabesccrc, et ire
Ad scopulum spltio (clatis délassa velusto.

Guæ bene cognila si teneas, natura vitlctur
Libera continuo, donnois privata superbis,
lpsa sua par se sponte muni: dits agate envers. “60
Nain, proh sancla doum tranquilla poctora paco,
Qua: placiilum degunt ævum vilamquc seroual“! ’

Quis regere imuiensi summam, quis liabcrc profundi
indu manu validas polis est moderantcr babounas?
Quis pariter cœlos omnes converlcrc? et omncs “65
lgnibus ællieriis terras suflirc retraces?
Omnibus inquc locis esse muni tempera præsto?
Nubibus ut tenebras (ceint, cœli-luc scrutin



                                                                     

LIVRE Il. 1Hle roulement du tonnerre, et lance la foudre, qui seuvent con-
sume leurs temples, exerce vainement sa fureur dans les dé-
serts, et passe à côté des coupables pour aller frapper une tête
i mocente ?

Conculial sonilu? lum fulmina mitlal, et ædes
Sæpe suas disturbet, et in dosent! recedens à?)
Sæviat axel-cens lelnm, quod sæpe nocentes
Præterit, otanimawue indiums inquc merpnlcs?



                                                                     

LIVRE TROISIÈME

ARGUMENT

Ce livre est employé tout entier à traiter de l’âme humaine: c’était

l’objet essentiel de la philosophie d’Èpicure; c’est aussi celui vers le-
quel Lucrèce parait avoir réuni tous ses elforts. Après une espèce d’in-
vocation à Épicure, comme au génie de la philosophie, dont le secours
lui est particulièrement nécessaire dans cette partie de son poème,
il fait sentir l’importance du sujet qu’il va traiter, en ce que l’igno-

rance où sont les hommes sur la nature de leur âme leur inspire
cette crainte de la mort, qu’il regarde comme l’unique source de tous

les maux et de tous les crimes. Il entre ensuite en matière, et s’ef-
force de prouver: l. que l’âme est une partie réelle de nous-mèmes,

et non pas une achction générale de la machine. une hormone,
comme l’ont voulu quelques philosophes; 2’ que l’âme ne forme
qu’une même substance conjointement avec l’esprit, qui rési-le au
centre de la poitrine, tandis que l’âme est répandue dans tout le
corps; 3° qu’ils sont l’un et l’autre wrporele, quoique formés dis

atomes les plus subtils de la nature; 4* que, bien loin d’être simples,

ils résultent au contraire de quatre principes, le souffle, l’air, la
chaleur, et un quatrième (qui parait n’être autre chose que les un”?!
mimant), auquel le poële ne donne pas de nom, et qu’il regarde
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comme l’âme de notre âme; 5° que ces quatre [rineipcs sont mélan-
gés et combinés, sans pouvoir jamais agir à part, n’étant, pour ains
dire, que différentes propriétés d’une même substance, mais qu’ils

peuvent dominer plus ou moins, et que de là nuit la ditl’érence des
caractères; 6’ que l’âme et le corps sont tellement unis, qu’ils ne

peuvent subsister l’un sans l’autre: mais qu’il ne faut pas croire pour-
tant, comme l’a prétendu Démocrilc, qu’à chaque élément du corps

réponde un élément de ’l’àme. Après tous ces détails. il vient à son

but, et tâche de prouver que l’âme naît et meurt en même temps que
le corps; dogme impie, qu’il établit sur trente preuves: d’où il con-

clut que la mort n’est pas à craindre, et que les hommes ont tort de
se désespérer d’un état qui les rend ce qu’ils étaient avant que de

nailre.
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0 toi, llornement de la Grèce, qui le premier portas la lumière
au milieu des ténèbres pour éclairer llhomme sur ses vrais in-
térêts, je suis les pas, j’ose marcher sur tes traces, mais comme

ton disciple et non pas comme ton rival. Vit-on jamais lihirondellc
défier le cygne, et le chevreau tremblant lutter à la course avec le
coursier vigoureux? 0 mon père! ô génie créateur! Quelles sages

leçons tu donnes à les enfants! Liabeille ne cueille pas plus de
miel sur les fleurs que nous ne puisons de vérités précieuses dans

les divins écrits, dignes de vivre à jamais.
A peine ta sagesse nous a4-elle révélé que l’univers n’est point

l’ouvrage des dieux, aussitôt les terreurs de la superstition s’éva-

LIBER TERTIUS

E tenebris tamis tam clarum extollere lumen .
Oui primus poluisli, illustrans commoda vitæ,
Te sequor, o Grain: genus docus, inque luis nunc
Fin pedum pono pressis vestigia signis,
Non ita cartandi cupidus qunm propler amorem
Qnod a; imitari aveo. Quid enim contendat hirundo
Cycnis? Au! quidnam tremulis racers artubus hædi
Consimile in cursu possinl ac tortis equi vis?

Tu pater et rerum inventor; tu palria nobis v
Suppedilas præcepta, tuisque ex, inclyte, chan-lis. 10
Floriferis ut. apes in saltibus omnia limant,
V0mnia nos ilidem depascimur aurea dicta,
Aurea, perpétua semper dignissima vita. .

(a

Nlm simul ac ratio tua cœpit vociferari
anurnm rerum hand divina mente coorlam, 423
biffugiunt nnimi tenoras, mœnia mun-li
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nouissent, les bornes du monde disparaissent: je vois l’univers se

former au milieu du vide; je vois la cour, des dieux, dans ces
tranquilles demeures qui ne sont jamais ébranlées par les vents
ni troublées par les orages, que respectent les flocons de la neige
condensés par le froid piquant, qu’entoure sans cesse unair pur,

et où brille radieuse une lumière toujourségale. La nature leur
prodigue tous ses soins; rien ne peut en aucun temps altérer la
paix de leurs âmes; ils ne voient point le noir séjour de l’Aché-

ron, et la terre ne les empêche point de contempler sous leurs
pieds les scènes diverses qui se passent dans le vide. Quand je
médite sur. ces grands objets, je me sens pénétré d’une volupté

divine, j’éprouve un saint frémissement, en considérant par que]

heureux effort tu as su déchirer le voile dont se couvrait la na-

ture. .Jusqu’ici, Memmius, je t’ai enseigné les qualités des atomes,

leurs différentes figures, les mouvements réciproques dont ils
sont sans cesse agités, et comment tous les êtres leur doivent leur

existence: il me reste maintenant à expliquer dans mes vers la
nature de l’esprit et de l’âme, à chasser les fantômes de l’Achéron,

Discedunt, totum video per inane gri ros,
’ Apparet divum numen sedesque quietæ,

Quas neque concutiunt venti, neque nubile nimbis
Aspergunt, neque nix acri concreta pruina 20
Cana cadens violat, semperque innubilus æther
lntegit. et large diffuse lumine ridet.
Omnia suppeditnt porro natura, neque ulla
Ras mimi pacem delibat tempore in ullo.
At contra nusquam apparent. Acherusia temple; .u
Nec tellus obstat quin omnia dispiciantur
Sub pedibus quæcuuque infra par inane geruntur.
Bis tibi me rebus quædam divine voluptas
Percipit atque borrar. quad sic nature tua vi
Tarn manifesta peut a: omni parte retenta. 80
Et quoninm docui cunctlrum exordia rerum

a Qualia sint, et quam variis distantia formis
Sponte sua volitent. alterne percita matu,
Quoque modo passim ex his ras quæque creari,
Hasce secundum ras animi nâturn videmr,
Atque anima: ellranda mais jam versihus esse;
Et motus ille foras prœccps Acherontis agendas
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ces chimères qui empoisonnent le bonheur dans sa source, qui
donnent à toutes nos idées lateinte lugubre de la mort, et qui ne
nous laissent jouir diaucune volupté pure.

Il est des hommes qui disent que la douleur et l’infamie sont
plus à craindre que les abîmes de la mort, qu”ils niignorent pas
que rame est de la nature même du sang, et qu’ils n’ont pas be-

soin des leçons de notre philosophie. Mais c’est le désir de la gloire,

ou plutôt (Tune vaine fumée, et non pas la persuasion, qui leur
dicte ces discours: veux-tu t“en assurer? Considère ces mèmes
hommes : bannis de leur patrie, proscrits de la société. flétris par

des accusations infamantes, en proie aux peines les plus amères,
ils vivent pourtant, et en quelque lieu qu’ils traînent leurs malheurs,

ils y célèbrent des funérailles, ils égorgent des brebis noires, ils sa-

crifient aux mânes, et l’adversité réveille encore plus vivementdans

leurs esprits toutes les idées religieuses. Ce sont donc les dangers
qui nous apprennent a juger les hommes. (Test alors que de leur
poitrine s’échappe la vérité; le masque tombe, l’homme reste. ’

Enfin llavarice et l’aveugle dèsîr des honneurs, ces passions

Funditus, humnnnm qui vitam turhat ab lino,
Omnia suffundens marlis nigrore, neque ullam
Esse voluptalem liquidam puramque relinquit. 40 t
Nain, quod sæpe homines morbos magis esse timemlos
lufamemque forum vitam quam Tartan letlii,
lit se scire animi naturam sanguinis esse,
Ncc prorsum quidquam nostrac rationis cgcre,
llinc lit-cl advertas animum, mugis Omnia luutlis, tu
Aut eliam venti, si fort ita forte voluntas,
Jactari causa, quam quod res ipsa probctur.
Exlorres iidem patria, longeque fugati
Conspcctu ex hominum, fœdali crimine turpi,

Omnibus :crumuis affecti denique, vivuul: 530
Et, quocunque tamen miseri venero, parentalit,
Et nigras maclant pecndes, et manibu’ divis
lnfcrias mittunt, mulloque in rebus acezhis
Acrius advertunt animes ad relligioncm :
Quo mugis in dubiis hominem spectare periclis 55
Convcnit, adversisque in rebus nOsccre qui sil.
Mm veræ voces tum demum poctore ab imo
Ejiciuntur, et eripitur persona, manet res.

h Deniquc avarilios, et honorum cæcal cupide.
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qui poussent l’homme à franchir les bornes de l’équité, qui lui

font souvent entreprendre ou partager des crimes, qui l’assujettis-
scnt nuit et jour aux plus durs travaux pour s’élever à la fortune,
ces poisons de la société, c’est en grande partie la crainte de la
mort qui les verse dans les âmes. L’ignominie, le mépris et l’in-

digence paraissent aux hommes incompatibles avec une vie douce
et tranquille; ils croient voir devant. eux les’porles de la mort; en
proie à ces fausses alarmes, ils veulent se dérober à ce funeste
cortège, et, pour y échapper, ils cimentent leur fortune du sang de
leurs concitoyens, accumulent des trésors en accumulant des cri-
mes, suivent avec joie les funérailles de leur frère, et redoutent
les festins de leurs parents.

C’est la même crainte de la mort qui ronge le cœur de l’envieux :

elle lui répète que tel autre est puissant, que tel autre attire sur
lui tous les regards et marche au milieu des honneurs, tandis
qu’il reste plongé, lui, dans l’obscurité et la l’ange. Les uns s’im-

molent au désir d’un vain nom et d’une statue. La crainte de la

mort inspire à d’autres un tel dégoût pour la vie, que souvent,

Quœ miseras hommes cogunt transcendera: tines 60
Juris, et interdum socios scclcrum alquc ministres,
Rodes atque dies, nili præslanle label-e,
Ad summas emcrgere opes, hrcc volncra vitæ
Non minimam partem morlis formiiline alunlur.
Turpis enim rama, et conleinplus, et noris egeslas, 65
Semola a!) dulci vite stabiliquc videntur,
El. quasi jam lethi portas cuisctaricr ante :
Unllc homines, dum se, false lerrore coacli,
Refugisse volunt longeI longeque reccsse,
Sanguine civili rem conilnnt, divitiasquc ’10
Conduplicant avidi, cmilem cædi accumulnnlcs,
Crudeles gaudent in trisli funera fralris,
Et consanguineum mensas odere limentque.

Consimili ratione ah codcm sære timoro
llaeerat invidia : ante oculos illum esse polenlcm, 73
lllum aspectari, claroquc inccderc honore;
lpsi se in tencbris volvi «moque qucrunlur.
lutcrcunt partim slalunrum et. nominis ergo:
Et sæpe usque ndeo, moi-lis formidiizc, vit-.-

Percipit humanos ozlium lucisque videnilæ, .0
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dans leur désespoir, ils vont au-devant du trépas, oubliant que la
source de leurs peines était cette crainte même, que c’est elle qui

persécute liinnocence, qui brise les liens de llamitié, et qui foule
aux pieds la nature elle-mème. En effet, n“a-t-on pas vu souvent
des hommes trahir leur patrie, leurs parents, pour éviter la de-
meure de l’Achéron?

Comme les enfants s’effrayent de tout pendant la nuit et se for.
gent des fantômes, nous-mêmes, en plein jour. nous sommes les
jouets de terreurs aussi frivoles. Pour bannir ces alarmes, pour
dissiper ces tenèbres, il est besoin, non des rayons du soleil ni
de la lumière du joua mais de l’étude réfléchie de la nature.

D’abord je dis, ô Memmius! que liesprit humain, ce principe
de nos actions, auquel nous donnons souvent le nom dlintelligencc,
est une partie de nos corps aussi réelle que les mains, les pieds et
les yeux. En vain une foule de philosophes nous assurent que le
sentiment nia point dans l’homme de siège particulier, quiil n’est

qulune habitude vitale du corps, nommée par les Grecs harmonie.
parce qu’il anime la machine sans ’3’ occuper un lieu déterminé,

Ut sibi consciscant mœrenti pectore lethum,
Obliti fontem curarum hune esse timorem.
Hunc vexare pudorem, hune vincula amicitinï
Rumpere, et in summa pieutem evertere fundo.
Nain jam sæpe humines patriam carosque parentes C
Prodiderunt, vitare Acherusin templa pelentcs.

(A

Rem, veluli pueri trepidant atque omnin cæcis
ln lenebris metuunt, sic nos in luce timemus
lnterdum nihilo quæ sunt metuenda magis quam
Quæ pueri in tenehris pavitant ünguntque futura. 90
Hunc igitur terrorem animi tenehrasque neccsse est
Non radii salis, neque lucidn tcla diei
Discutiant, sed naturæ species ratioque.

Primum animum dico (mentem quem saupe vocamus),
ln que consilium vitæ regimenque locatum est, 95
Esse hominis partent nihilo minus, ac manus, et pas,
Atque oculi partes animantis totius exstant:
Qnamvis multa quidem sapientum turba pulnrunt,
Sensum mimi cerna non esse in parte locatum,
Verum habitum qucmdam vitalem corporis esse, tu!)
iAppoviav Grnii quam dicunt, quotl facial nos
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partie de nos corps, il ne faut pas non plus assigner à l’âme un
siège particulier. Cette opinion, à ce qu’il me semble, s’écarte in-

finiment de la vérité. p -Car nous voyons souvent le corps, lienveloppe extérieure, souf-
frir, quand le principe intérieur est satisfait : souvent, au con
traire, lame est rongée de maux dans un corps sain et vigoureux,
tout comme les pieds sentent quelquefois de la douleur, sans que

la tète en reçoive l’atteinte. i 0
D’ailleurs, quand nos membres se livrent au sommeil, que le

corps appesanti est étourdi, privé de sentiment, il y a toujours en
nous un autre principe qui éprouve à sa place ou le tressaillement
de la joie ou le tourment de l’inquiétude.

lais, pour te faire connaître que l’âme reste dans nos membres
lors même que l’harmonie en est troublée, considère qu’après la

perte d’une partie du corps la vie continue dianimer notre corps;
elle fuit au contraire de nos veines, elle abandonne la machine
sitôt que celle-ci a. été privée de quelques particules de chaleur,

Vivere cum sensu, nulla cum in parte sial mens:
Ut buna sæpe valetudo cum dicitur esse
Corporis, et non est tamen hæc pars ulla valentis;
Sic animî sensum non carta parte reponunt: 105
Magnopere in quo mi diversi errai-c videntur.

Sæpe utique in promplu corpus, quod cernitur, ægrit,
Cum tamen ex alia lœtamur parte latenli;
Et retro (il, uli contra sil. sæpe victssim,
Cum miser ex anime, lætatur corpore toto: 110
Non alio pacto, quam si pas cum dolet agri,
ln nullo caput interea sit forte dolore.

Præterea molli somno cum dedilaî membra,
Effusumque jacet sine sensu corpus onustum,
Est aliud tamen in nobis, quad (empare in illo 115
Mnltimodis agitatur, et omnes accipit in se

Lætiliæ motus, et curas cordis inanes. z
Nuuc animam quoque ut in membris cognosccre possis
Esse, neque llarmonîam corpus retinere solere,

Principio [il uti, delracto corpore multo, 120
Sœpc lamen nabis in membris vita moretur.
Atque endem rursut, cum corpora panca cnloris
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et qu’un peu dlair est sorti par la bouche; de la tu peux conclure
que toutes les parties de nos corps n“y jouent pas le même rôle,

ne sont pas également essentielles à notre conservation, que la
chaleur2 et l’air sont les principaux soutiens de la vie, les derniers

éléments qui se retirent de nos membres mourants.
Puisque nous avons prouvé que l’esprit et llàme font partie de

nos corps, rends aux Grecs leur mot d’harmonie, qulils ont em-
prunté sans doute aux bois du mélodieux Hélicon ou de quelque

autre endroit pour les transporter dans les sujets où il leur émit
nécessaire. Qu’ils le gardent pour eux; mais toi, suis le [il de mes

raisonnements.
Je dis que l’esprit et l’âme sont étroitemement unis et forment

une même substance; mais le jugement est, pour ainsi dire. le
chef : c’est lui qui commande au corps, sous les noms d’esprit

et d’intelligence; il habite au centre de la poitrine. C est la en
effet que palpitent la crainte et la terreur, là que tressaille le
plaisir : c’est donc là le siège de la sensibilité. L’âme, substance

Subalterne répandue dans tout le reste du corps, attend pour se

Diffugere, tarasque per os est editus :er,
Descrit extemplo venas, atque assa reliuquït:
Noscere ut bine possis non æquas omnia partes 123
Corpora liabere, neque ex æquo fulcire salulom, i
Sed magis hæc, venti quæ sont calidique vaporis
Semina, curare in membris ut vila moretur z
Est igitur calor, ac ventus vitalis in ipso
Corporel qui nobis moribundos descrit anus. 150
Guapropter, quoniam est mimi natura reporta
Atque anima: quasi pars hominis, redde harmoniai
Nomen ah organier) saltu delatum Heliconis,
Sivc aliunde ipsi porro traxere, et in imam
Transtulerunt, proprio qua: tum res nomine egebal; la.)
Quidquid id est, habeant : tu cætera percipe dicta.

Nunc animum atque animam dico conjuncta tencri
luter se, nique unam naturam coniiccre e: se,
Sed caput. esse quasi, et dominari in corpore toto
Consilium, quod nos animum menœmque voulmus : l l0
ldque situm media l’cgione in pectoris liæret.
llic exsultat enim pavor, ac motus; hæc loca circum
Lætitiæ mulcent z hic ergo mens animus-que est.

Caclcra pars animæ, pcr totuni dissitu corpus,

l
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tretenir avec lui-même et de jouir de son être dans les moments
ou l’âme et le corps n’éprouvent aucune impression. Et de même

que la tète ou l’œil peut ressentir une douleur particulière sans
que le corps entier en soit affecté, ainsi l’esprit est souvent abattu

par le chagrin ou animé par la joie, sans que l’âme change sa
manière d’être dans nos membres. Mais quand l’esprit est saisi d’une

crainte plus violente, nous voyons aussitot l’âme entière y prendre

part, le corps se couvrir de sueur et pâlir, la langue bégayer, la
voix s’éteindre, la vue se troubler, les oreilles tinter, les membres
s’alTaisser; et souvent le trépas est la suite de ces terreurs soudaines;

tant est intime l’union de l’esprit et de l’âme, puisque celle-ci ne

frappe le corps que du même coup qu’elle a reçu de l’esprit.

De la nous pourrons encore conclure que l’esprit et l’âme sont

corporels z car, s’ils font mouvoir nos membres, s’ils nous arra-

chent des bras du sommeil, s’ils altèrent la couleur du visage et
gouvernent àleur gré l’homme enlier, comme ces opérations sup-

Paret, et ad numen mentis momenquè movclur; H5
ldque sibi solum per se sapit. et sibi gaudet,
Cum neque res animam, neque corpus commovet ulla.
Et quasi, cum caput eut oculus, tentante dolure,
Lœditur in nabis, non omni concruciamur
Corpore, sic animus nonnunquam Iœditur ipse; 150
Lætitiaque viget, cum cætera pars animai
l’er membra atquc artus nulla novitate cietur;
l’erum ubi vchemenli mugis est commota metu mens,
Consentire animam totam per membra videmus,
Sudores itaque et pallorem existera toto 155
Corpore, et infringi linguam, vocemque aboriri,
Caligare oculos, sonere auras, succidere artus.
Denique concidere ex animi terrore videmus
Sæpe humines 2 facile ut quivis hinc uoscere possit
Esse animam cum animo conjunctam; quæ cum :enimi vi 160
Percussa est, exin corpus propellit et icit.

Ilælc eadem ratio naturam animi atque animai
Corpoream docet esse z ubi enim propellere membru,
Cor-ripere ex somno corpus mulareque vallum,
Atque hominem totum regel-e ac versare videtur: 103
(Quorum nil ticri sine lactn pesse videmus,
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posent un contact, et le contact une substance corporelle, ne faut.
il pas avouer que l’esprit et l’âme sont matériels?

D’ailleurs, ne voit-on pas liâme partager les fonctions du corps
et les impressions qu’il reçoit? Si le coup n’est point mortel, si le

choc n’endommage point les os et le tissu des nerfs, il en résulte
néanmoins une défaillance générale, un doux abandon des mem-

bres, une pente délicieuse à tomber, suivie, d’efforts combattus
par une volonté indécise de se relever. La nature de l’âme est donc

corporelle, puisqulelle subit les atteintes corporelles d’un pro-
jectile.

Mais quels sont les éléments de cette âme? De quelle espèce dla-

tomes est-elle composée? C’est ce que je vais t’exposer. Je dis
diabord qu’elle résulte de principes très-subtils et très-déliés z tu

en conviendras , si tu réfléchis à l’étonnante promptitude avec

laquelle llàme se décide et agit. La nature ne nous montre point
de corps plus actifs. Or cette grande mobilité suppose des éléments

arrondislet déliés, qui la forcent de céder aux plus légères impul-

Nec tactum porro sine corporé 2) nonne fatendum est
Corporea matura animum constare animamque?

Præterea pariter fungi cum corporé, et una
Consentire animum mollis in corporé cernis. 170
Si minus offendit vilain vis horrida teli,
Ossibus ac nervis disclusis intus adacla;
Auamen insequitur languor, lerræqne petitus
Suavis, et in terra mentis qui giguitur testus,
lntenlumque quasi exsurgendi incerla volunlas. 175
Ergo corpoream naturam animi esse necesse est,
Corporeis quoniam tells-ictuque laboral.

Is tihi nunc animus quali si! corporé, et unde
Constiterit, pergam rationem reddere dictis.
Principio esse aio persubtilem, atque minulis 180
Perquam corporibus factum constare; id ila esse, ’
Hinc licct advertas animum, ut pernoscere possis.
Nil adeo fieri céleri ratione videtur
Ouam si mens fieri proponit et inchoat ipsa.
Ocius ergo animus quam tes se perciet ulla, “à;
Ante oculus quorum in promptu natura videtur.
At quad mobile lanlopere est, censure rolundis
Perquam seminibus débet, perquamque minutis,
Homine uli parvo passim impulsa moveri.
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sions. Si l’eau se meut avec facilité, si la moindre cause la me! en

agitation, c’est quielle a des atomes plus subtils et plus divisés.

Au contraire, le miel est plus tardif, sa liqueur plus lente, son écou-
lement moms facile, parce que ses parties se lient et s“embarras-
sent, étant moms lisses, moitis subtiles et moins arrondies. Le
souille le plus insensible dissipe en un moment un amas de grai-
nes de pavots; mais il ne peut rien sur un monceau de pierres
ou sur un faisceau de lances. La mobilité des corps est donc pro-
portionnée à leur petitesse et au poli de leur surface; et ils ont
diamant plus de consistance, que leurs éléments sont plus gros-
siers et plus anguleux.

Ainsi l’âme, cette substance si mobile, doit être formée des ato-

mes les plus petits, les plus lisses et les plus arrondis. Tu senti-
ras plus d’une fois, Memmius, l“importance et l’utilité de ce

principe.

Une autre expérience te convaincra de la nature de cet invisible
agent, de la finesse de son tissu, du peu dfespace qu’il occuperait
si l’on pouvait le condenser. Quand lihomme, après la retraite (le

Namque movetur aqua, et. tantillo momlne ilutat, 190
Quippe volubilibus. parvisquc creala figuris.
At contra mellis constantior est. nutura,
El pigri latices magis, et cunctanlior actus :
llæret cnim inter se magis omnis materiaî

Copin; nimirum quia non tam lœvibus exstat 195
Corporibus, neque tam subtilibus nique rotunrlis.
Namque papaverum aura potest. suspensa levisquc
Cogne, ut au summo tibi difiluat. altus accrvus;
At. contra lapidum conjectum spiclorumque
Nenu polest. lgitur parvissima corpora quanto E00
Et lævissima sunt, ila mobilitata teruntur.
At contra quo quæque magis cum pondere magna
Asperaque inveniuntur, en slabilita magis sunt.
Nunc igitur, quoniam est animi natura rcpcrln
Mobilis egregie, pet’quam constare necesse est.” 203
Corporibus parvis et lævibns nique rotundis.
0mn tibi cognita res in multis, o bene, rebus
Uliiis invenietur, et. opportuna cluebit.

llæc quoque res etiam natnram deliquat ejus,
Quam tenui conslet textura, quamquc loco se 2H)
Continent parvo, si possit. conglomernri,
Oued simul alque hominem lethi secura quirs est
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l’esprit et de l’aime, jouit du repos de la mort, les membres ne

perdent rien ni de leur forme ni de leur poids : la mort, en
012ml le sentiment et la chaleur, ne touche point au reste. Ainsi
cette substance liée à nos veines, à nos nerfs, à nos viscères, est
composée de molécules infiniment petites, puisque sa sortie ne
cause aucune diminution ni dans la surface ni dans la masse des
corps; ainsi le vin après avoir perdu son esprit, les parfums
après avoir dissipé leur odeur, les corps savoureux épuisés de
sucs ne paraissent ni moindres à la vue, ni plus légers au poids,
parce que les sucs et les odeurs ne sont que les parties les plus
subtiles des corps. Je le répète donc : l’esprit et rame sont les
atomes les plus légers de la machine, puisque, en la quittant, ils
n’Otent rien à son poids.

Ne crois pas cependant queül“àme soit une substance simple.
Les mourants exhalent un souille léger mêlé de chaleur : or la
chaleur ne peut exister sans air, parce que, ses parties n’étant pas

’ étroitement liées, il est impossible qui] ne se glisse quelques mo-

lndepln, atque auimi natura anirnmque recasait;
Nil ibi limntum de toto corpoze cernas
Ad speciem, nihil ad pondus: mors omnia prœstal,
Vitalem primer sensum calidumque vaporem.
Ergo animam tolam perparvis esse net-esse est
Semiliibus, nemm pet” venas, visccra, nervas;
Quatinus omnis ubi e loto jam corpore cessit,
Extima membrorum cireumcæsura tamcn se 2’30
lncolumem præstat, nec delit ponderis hilum:
Quod genus est Bacchi cum [les evanuit, aut cum
spiritus unguenti suavis diffugit in auras,
Aut aliquo cum jam succus de corpore cessit:
Nil oculis lumen esse miner tes ipsa villctur 223
Propterea, neque detractum de pondere quidquam;
Mmirum, quia multa minutnque semina succos
l-lelciunt, et odorem in toto cor-pore rerum.
Quare etinm nique etiam mentis naturam animzeque
Scirc livet perqnam pauxillis esse crealam - 50
Senünibus, quoninm lugiens nil ponderis aurei-t.

la.-L:

Nue tamen lune simplex nobis untura putanda est.
Tennis enim quædam moribundos descrit aura,
Ilistu vapore E vapor perm trahit nem seeum;
Net: calot“ est quinquam, cui non sil mistus et nes. 9.53
[tara quad ejus cniin constat natura, uccchc est
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l’âme de trouvés.

Mais ce n’est pas encore assez pour produire le sentiment, et
lion ne conçoit pas qu’aucun dieux puisse créer ces mouvements

de sensation qui mettent l’entendement en jeu. Il faut donc leur
joindre un quatrième principe: il nia pas de nom; mais rien
niégale la mobilité, la finesse et le poli de ses éléments. Ciest cet

agent qui le premier imprime à nos membres le mouvement de
la vie : il doit à la petitesse de ses atomes d’étre mis le premier

en agitation. Aussitôt le mouvement se communique à la chaleur,.
au souille et à l’air : alors tout l’organisme est en action; alors le

sang bat dans nos veines, les viscères deviennent sensibles, les
os et la moelle éprouvent [impression du plaisir ou de la douleur.

” Mais la douleur ni aucun mal violent ne peut pénétrer jusqu’à

ce quatrième élément sans causer dans toute la machine un des:
ordre tel, que la vie ne trouve plus d’asile, et que l’âme décom-

posée se sauve du corps par tontes les issues. Heureusement la
plupart de ces chocs destructeurs bornent leur impression à la

Aeris inter eum primordia malta cieri.
Jnm triplex animi est igitur natura reporta.

.Ncc tamen hm sa! surit ad sensum cuncla creandnm,
Nil horum quoniam recipit mens [10:56 crenre 210
Sensiferos motus, quœdam qui mente volutent.
Quarta quoquc Iris igitur quædam natura nccesse est
Atlribuatur (en est omnino nominis expcrs):
Qua nuque mobilius quidquam neque tenuius exstnt,
Ncc magis e parvis aut lzcvibus ex elenicntis: 25
Sensil’eros motus que! didit prima p. r arlus.
Prima cietur enimI parvis perfeclu Ilguris:
Inde caler motus, et venti casta potestas
Accipit; inde aer, inde omnia mobilituntur;
Tum quatitur sanguis, tum vi:cera perscntiscnnt 250
Omnia; postremo datur osaibus atque nicdullis,
Sive voluptas est, sive est contrarius arder.

Née temere hue dolor usque potcst penctrarc, ncque acre
Permanarc malum, quin omnia perturbentur;
Usque adeo ut. vitæ desit locus, atque animai
Diffugiant partes pcr coulas corporis omnns.

“Set! plerumque fit’in summo quasi corpore tinis
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surface de nos corps: circonstance à laquelle nous devons notre
conservation.

Maintenant, ô Memmîus! d’après quelle loi ces quatre éléments

peuvent-ils se combiner et faire un tout sensible? Je voudrais te le
dire, mais la disette de notre langue m’interdit ces détails : je me
bornerai donc à t’en tracer de mon mieux une légère esquisse. Les

atomes de ces quatre principes , mêlés ensemble , se meuvent
de concert, sans pouvoir jamais se séparer ni exercer leurs
facultés à part , mais comme diverses puissances d’un seul et

même tout. Et comme dans les viscères des animaux on distin-
gue à la fois une odeur, une couleur et une saveur propres,
quoique de la réunion de ces trois qualités résulte une seule et
même substance, ainsi la chaleur, l’air et le souille, cet agent
secret, forment un même tout, conjointement avec cet élément

.actif qui leur donne le principe du mouvement et qui fait naître
le sentiment dans toute la machine. C’est au centre de nos corps
qu’est caché cet agent principal; nous n’avons point de parties

plus intimes : c’est l’âme de notre âme. Et de même que l’esprit

ct l’âme se mêlent en secret dans nos membres, parce qu’ils sont

Motibus : hune 0b rem vitam retinere valemus.

Nunc ea quo paolo inter sese mista, quibusque
Compta modis vigeant, rationem reddere avenier: 200
Abstrahit invitum patrii sermonis egestas:
Sed tamen, ut potera summatim attingere. tangam.
Inter enim cursant primordia principiorum
Motibus inter se. nihil ut secemier unum
Possit, nec spatio fieri divisa potestas : “265
Sed quasi multæ vis unius corporis exslant.
Quod genus, in quovis animantum viscere vulgo
Est odor, et quidam caler. et sapor; et. tamen ex luis
Omnibus est unum perfectum corporis augmen z
Sic calor, atquc aer, et veuti cæca potestas . 270
Mista creant unam naturam, et mobilis illa
Vis, initium motus ab se quæ dividit ollis,
Sensifer unde oritur primum par viscera motus.
Nam penitus prorsum latet [me matura subestque;
Nec magis hac infra quidquam est in corpore nostro: 275
Atque anima est animæ proporro totius ipse.
Oued genus, in nostris mcmliris et comme toto,



                                                                     

Lima lll. mformés d’un petit nombre d’atomes déliés, de même ce principe

qui n’a pas de nom, et qui doit son existence à des corpuscules
très-subtils, est caché au fond de nos corps, où il est tout à la
fois, je le répète, et l’âme de notre âme, et le mobile de tous nos

organes. Le soume, l’air et la chaleur ne peuvent de même pro-
duire la vie dans nos membres qu’à l’aide d’un pareil mélange , et

bien que chacun de ces éléments puisse dominer sur les autres
ou en être dominé, leur assemblage n’en doit pas moins former
un seul tout. S’ils agissent à part, c’en est l’ait du sentiment: leur

séparation rompt tous les liens de la vie.

Néanmoins c’est la chaleur qui allume la colère, qui fait bouil-

lonner le sang et étinceler les yeux. Le souille, vapeur froide, ac-

compagne la crainte, fait frissonner et tressaillir les membres.
Enfin c’est à l’air, le plus tempéré des quatre principes, que nous

devons cet état paisible de l’âme qui répand la sérénité sur le vi-

sage. La chaleur domine dans les cœurs bouillants, colères, faciles
à s’allumer z tel est surtout le lion, quadrupède fougueux, dont les

llancs sont émus et gonnes sans cesse par d’affreux rugissements,

Mista latens animi vis est animæque potestas,
Corporibus quia de parvis paucisque creata est:
Sic tibi nominis hæc expcrs vis, facta minutis 280
Corporibus, latet; atque animai totius ipsa
Proporro est anima, et dominatur corpore toto.
Consimili ratione necesse est ventus, et aer,
Et. calor inter se vigeant, commista par artus,
Atque aliis aliud subsit magis emineatque, 285
Ut quiddam fieri videatur de omnibus unum :
Ne caler, ac ventus seorsum, scorsumque potestas
Aeris interimant sensum, diductaque solvant.

Est etiam caler ille animo, qnem sumit in ira,
Cum ferviscitjet ex oculis micat acribus arder. 7.90
Est et frigida multa cornes formidinis aura,
Quæ ciet honorem in membris, et concitat anus;
Est etinm quoque pacati status aeris ille,
Facture tranquille qui llt voltuque sereno.
Sed calidi plus est illisI quibus noria corda 295
lmcundaque mens facile efferviscit in ira :
Quo génère in primis vis est violenta leonum,

Factors qui fremitu rumpunt plcrumquo gemenlcs.



                                                                     

128 Locution,et dont la poitrine ne peut contenir les transports furieux. (Testle
vent qui glace l’âme des cerfs, qui fait circuler rapidement dans

leurs viscères un air froid,“ et qui excite dans leurs membres un
tremblement général. Le bœuf doit la vie il un air plus tempéré:

son âme, inaccessible aux feux de la colère et aux traits de la
crainte, n’est jamais ni offusquée par de noires vapeurs, ni en-
gourdie par un froid pénétrant: elle tient le milieu entre celles du

lien cruel et du cerf timide.
Il en est de même des hommes: l”édncation, en perfectionnant

quelques âmes, ne peut effacer ces traits dominants que la main de
la nature elle-mème y a gravés. N“espérez pas pouvoir extirper les

germes des vices, guérir celui-ci de son penchant à la colère, ce-

lui-là de sa timidité, un autre de cette faiblesse qui le rend parfois
plus indulgent qu’il ne faut. il y a des différences essentielles dans

les caractères comme dans les mœurs, qui en sont la suite:je
ne puis maintenant en développer les causes secrètes, ni trouver
assez de noms pour les figures des principes dloù résulte cette di-
versité. Mais je crois pouvoir assurer que l’étude et la réflexion,

Net: capere irnrum nuctus in pectore possunt.
At ventosa magis cervorum frigida mens est, 300
Et gelidas citius per visccra comitat auras; I
0mn lremulum faciunl memb’ris existera motum
At nature boum placido magis acre vivil,
Nec nimis irai fax unquam subdita percit,
Fumida suffundens eæeœ caliginis umbras; 505
Me gelidi torpet telis perfixa pavoris :
Inter utrosque sita est. cervos sævosque leones.

Sic hominum genus est : quamvis doclrina polîtes
Constitual pat-iler quosdam; lumen illa relinquit

Nature: cujusque animm vestigia prima. 510
Nec radicilus cvelli mala posse pulandum est,
Qui“ proclivius hie iras decurrat ad acres,
llle matu citius peule tentetur, al ille
Tertius accipiat quædam clementius æquo.

lnque aliis rebus multis differre necesse est 315
Naturas hominum varias moresque sequaccs z
Quorum ego nunc nequeo cæcns exponerc causas,
Nie reperire figurarum lot nomina, quel sunt
Principiis, unde han: orilur varianlia rerum.
llltul in his rebus videur ûrmare potesse,

En8



                                                                     

LIVRE lll. 129sans faire disparaître ces traces primitives, les affaiblissent à un
tel point, que rien ne nous empêche d’arriver à cet heureux calme

dont jouissent les immortels.
Notre corps est donc l’enveloppe de l’âme, .qui, de son coté, en

æt la gardienne et la protectrice. Tous deux tiennent aux mêmes
racines, et l’on ne peut les séparer sans les détruire. De même qu’il

est impossible d’ôter à l’encens son odeur sans détruire sa nature,

l’on ne peut non plus arracher l’âme et l’esprit du corps sans la

dissolution des deux substances. Tant leurs principes, dès le pre-
mier moment de leur formation, ont été liés intimement pour être

soumis à la même destinée! Ils ne peuvent ni agir ni sentir sans le
secours l’un de l’autre, et c’est la réunion de“ leurs mouvements qui

allume en nous le [lambeau de la vie.
En effet, le corps ne nait point sans l’âme; il ne croit point sans

elle, il ne peut lui survivre. Les particules de feu dont se pénètre
l’eau bouillante peuvent s’évaporer sans que l’eau elle-mème se

décompose : mais les membres délaissés ne peuvent soûteuir le dé-

L’squc adeo naturarum vestigia llnqui

Parvola, qua: nequeal ratio depellere dictis,
[il nihil impediat dignam diis degere vitam.

lime igilur natura tcnelur corporc a!) omni,
lpanue corporis est custos, et causa salutis. 393
Nain communibus inter se radicibus hærcnt,
Net: sine pernicie dîvelli pesse videntur.
Cuod genus e tliuris glebis evellere odorcm
“and facile est, quin intereat natura quoque ejus.
Sic animi alque anima: naturnm eorpore loto 550
Extrahere hand facile est, quin omnia dissolvantur.
lmplexîs ite pnncipiis, Il) origine prima,
Inter se tiunt, consorti prœdita vita :
Nec sine vi quidquam allerius sibi pesse videtur
Corporis tuque anîmi scorsum sentira potestas;
Sed communibus inter en: connalur ulrinque
lotibus accentue noliis per vinera seums.

(V:19l

Frater-aa, corpus per se nec gignitur unquam,
Nec crescit, nec post morlcm durare videLur.
Non cnim, ut humor taqua: dimittit sæpe vaporem, 3.50
Qui datus est. maque ab lise causa convellitur ipse,
Sud manet. incolumis, non, inquam, sic animai
Disciuliùm possuut nrtus perlure relit-ti;
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part de liàme ; leur tissu se brise et se putréfie. Exercêcs des l’âge

le plus tendre a porter conjointement le fardeau de la vie, ces deux
substances sont unies si intimement, que, dans le sein maternel
même, elles ne peuvent se séparer sans périr. Et quand leurs con-

servalions réciproques sont ainsi liées, il faut bien avouer que
leurs natures le sont aussi.

Donc, refuser le sentiment au corps pour l’attribuer à lame,
qui esl répandue dans nos membres, c’est combattre l’évidence.

Comment démontrer la sensibilité du corps, sinon par son union
intime avec l’âme, que nous venons d“élablir? Mais, après la re-

traite. de l’âme, le corps demeure privé de sentiment : dast que,

ayant perdu pendant la vie un grand nombre de choses qui ne lui
étaient point propres, la mort lui en enlève encore beaucoup
d’autres.

Prétendre que les yeux ne voient point, qu’ils ne sont que les
ouvertures à travers lesquelles llàme aperçoit les objets, c’estunc J

folie que dément la nature même de notre sens : le sens pompe
et ramasse les simulacres dans llorgane. Quand il ne peut fixer les

Scd penitus pereunt convolsi, conque pulrcscunl.
Ex ineume ævo sic corporis atque animai 5L5
Dlulua vitales discunt conlagia motus,
Maternis etiam in membris alvoque rep03ta,
Discidium ut nequeat [ici-i sine peste maloque :
[il videas, quoniam conjuncla est causa salmis,
Conjunetam quoque naturam consistere enruin. 550
Quod superest, si quis corpus sentire renutat,
Alque animam credit permislam corpore lolo
Suspicere hune motum, quem sensum nominilamus,
Ve] manifestas res contra verasque repugnat.
Quid si! enim corpus sentira quis affcret unquanl,
Si non ipsa palam quad tes «ledit ac docuit nos?
At, diinissa anima; corpus caret unilingue sensu:
Perdit enim quad non proprium fuit ejus in ævo;
llullaque plvæterea perdit, cum expellilur ævo.

Dicere porro oculos nullam rem carnet-c posse, p 3110
Set! par eos auimum ut foribus spectarc reclusis,
Desipcre osl, contra cum sensus dicat corum;
Sensus enim trahit, atquc acics detrudit ad ipsas;
Fulgida præsertjm culn cernera surlie ncquilnus.



                                                                     

LIVRE lll. 151objets éclatants, quand une lumière trop vive trouble ses fonctions,

il faudra donc dire que les portes par où nous regardons éprouvent
des sensations pénibles? Mais en admettant cette supposition, l’âme

verra encore mieux si on la débarrasse des yeux, de ces portes qui
la gênent.

Mais ne crois pas, avec le sage Démocrite, qu’à chaque élément

du corps réponde un élément de l’âme, et que ce mélange alterna-

tif soit le lien de nos organes. Car si les principes de l’âme sont
plus déliés que ceux du corps et des viscères, ils sont aussi en
plus petit nombre et disséminés dans les’organes; et tout ce que
l’on serait en droit d’assurer, c’est que, entre les plus petits des

premiers corps, autant il y en a qui peuvent exciter en nous de la
sensation, autant il y a de parties (l’âme dissemblées dans nos
membres. En effet, nous ne sentons point la poussière qui s’at-
tache à nos membres, ni le fard appliqué sur notre peau, ni la ro-
sée de la nuit, ni les fils imperceptibles de l’araignée qui nous en-

veloppent dans notre marche, ni la vieille dépouille que le même
insecte laisse tomber sur nos têtes, ni les plumes des oiseaux, ni

Lumina luminibus quia nabis præpcdiuntur 2 SGI;
Quod foribusnon lit; neque enim, qua cernimus ipsi,
Ostia suscipiunt ullum reclusa laborem.
Pmtcrea, si pro foribus sunt lumina nostra,
Jam magis, exemptis oculis, debere videlur
Cernere res animus, sublatis pestibus ipsis. 57L
lllud in bis rebus nequaquam sumere possis,
Dcmocrili quad sancta viri sententia ponit:
Corporis atque animi primordia singula primis
Apposila allernis variarc ne nectere membra.
Nam cum mullo sint animai elemcnta minora h 5:.)
Quam quibus e corpus nobis et viscera constant,
’lum numero quoque concedunt, et rara par arllh
Dissila sunl; duntaxat ut hoc promitlerc possis,
Quanlula prima qucant nobis injecta ciel-e
Corpora sensifcros motus in corpore, lama 580
lntervalla (encre exordia prima animai.
Nain ncque pulveris interdum sentimus ailhæsluu
Corpore, nec membris incussam insillcrc cretaln,
Net“ lit-hulan] noclu; nec aranei lenuia lila

Olivia sent-inlus, quamlo olirctimur ouilles, ’ 585
Nue supra caput ejusdcm cetidissc violai“
“muni, ne: plumas avium, papposquc volantes.
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cette espèce de colon que produit le chardon, et qui, après avoir
llotté dans Fuir, s’abaisse lentement à cause de son extrême légè-

reté, ni la marche de l’insecte qui rampe, ni eniin la trace dis-
tincte des pieds du moucheron ou des autres petits animaux qui
se promènent sur nos membres. ll est donc nécessaire quina cer-
tain nombre diéléments du corps soient ébranlés avant que les

atomes de lame, placés à des distances si considérables, puissent

sentir l’impression, se réunir, se choquer et se rejeter réciproque-

ment.
Au reste, l’esprit est le principal soutien de la vie : notre conser-

vation dépend plus de lui que de tinne. En effet, sans Fespritct
le jugement, liâme ne peut rester un seul instant dans nos
membres; elle se dissipe jusqu?) la moindre particule, elle suit
son guide dans les airs, et ne laisse aux membres flétris quele
froid de la mort. Mais l’homme reste vivant, tant qulil conserve
l’esprit et le jugement: son corps pourra être mutilé et perdre

en partie son âme et ses membres; ce tronc informe respirera
toujours et conservera le sentiment. Tant qu’il n’est pas dépouillé

de son âme tout entière, quelque faible portion qui en subsiste,

Qui uimia levilate cadunt plerumque gravalim;
Net: repentis ilum cujusviscunrlue animantis
Senlimus, nec prlva pedum vestigin quæquc 590
Corpore qua: in nostro culiccs et cætera pouunt.
Usque adeo prius est in nobis multa ciendum
Scmina, corporibus nostris immista par anus.
Quam primordia sentiscanl concussa animai,
Et quam intervallis tamis tudilantia passim. 395
Concursare, coire, et dissultare vieissim.

El magis est animus vitaï claustra coercens,
Et dominantior ad vitarn quam vis animaî.
Mm sine mente animoque nequit residerc pcr artus
Tomporis exiguam parlem pars ulla animai; 400
Sud cames insequitur facile, et disccdit in auras,
Et gelidos artus in lelhi frigorc linquit.
Al manet in vila, cui mens animusquc remariait.
Quamvis est circumcœsis lacer uudique membris,
Truacus, adempla anima circum, membrisque remolis, 403
Vivit, et mlhcrias vitales suscipil auras.
Si non omnimodis, al magna parte animai
Privatus, (amen in vita cunclatur, et liæret. :
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pir ce lien il tient encore à la vie. Must, quand même les parties
qui environnent l’œil seraient déchirées, si la prunelle demeure

intacte, la faculté de voir se conserve dans toute sa vigueur:
pourvu que la sphère entière de l’organe ne soit pas affectée, cou-

pez les parties voisines et laissez la prunelle isolée, la vue ne sera
point en danger. Mais si vous endommagez le centre de l’organe,
qui n’est qu’une si petite partie de l’œil, quand même le reste de

l’orbite serait pur et transparent, la lumière s’éteint tout a coup,

et les ténèbres lui succèdent. Telles sont les lois invariables de l’u-
nion de l’esprit et de l’âme.

Sache maintenant, ô Memmius! que l’esprit et l’âme naissent et

meurent avec le corps; sujet digne de t’occuper, heureux fruit
d’une longue recherche. Mais comme ces deux substances, à cause
de leur intime union, n’en forment qu’une seule, réunis-les sous
la même dénomination; et ce que je dirai de la mortalité de l’une,
n’oublie pas de l’appliquer à l’autre.

L’âme, comme je te l’ai enseigné, est formée de molécules im-

perceptibles, beaucoup plus deliées que les éléments de l’eau, des

nuages et de la fumée, puisqu’elle se meut avec plus de vitesse

Ut, lacerato-oculo circum. si pupula mansit

lnc)lumis, stat cernendi vivata potestas, 410
Dummodo ne totum corrumpas luminis orbem,
Sed circumeidas aciem, solamque relinquas;
ld quoquc enim sine pernicie coniiet eorum.
A: si tantula pars oculi media illa percsn est,
lncolumis quamvis alioqui splendidus orbis, “5
Occidil extemplo lumen, lenehrœque soquunlur.
lloc anima atque animus vincti sunt fœdcre sempgr.

Nulle age, nativos animantibus, et mortalcs
Esse animas auimasque leves, ut noèccre possis,

Conquisita diu, dulciquc reporta labore, 420
Digna tua pergarn disponere carmina vita.
Tu fac ulrumque une subjungas numen corum;
Atque animam, verbi causa, cum dieere pergam,
Mortalem esse doeens, animum quoquo diccre crcdas;
Quatinus est unum inter se, conjunclaque rcs est. 433
Principio, quoniam tenuem conslare minut’s

Corporibus docui, mulloque minorilius esse
l’rincipiis faetam quam liquidus humer aquaî est,
Aut nebula, aut funins : nam longe mobilîule

C3



                                                                     

134 menace.et de facilité, et que les simulacres des nuages et de la fumée
agissent eux-mômessur elle z la vapeur des autels et la fumée des

sacrifices que nous voyons en songe ne sont, comme on n’en
peut douter, que les simulacres de ces objets. Or, si l’onde s’é-

chappe de toutes parts diun vase mis en pièces, si les nuages et la
fumée se dissipent dans les airs, crois que l’âme, séparée des

membres, s’évapore de même après sa retraite, que sa substance

périt encore plus pron’lptement, que ses principes se dissolventen

beaucoup moins de temps. Et quand le corps, qui est, pour ainsi
dire, le vaisseau de l’âme, décomposé par une attaque mortelle

ou raréfié par la perte du sang, n’est plus capable d’arrêter sa

fuite, sera-t-elle retenue par l’air, fluide moins dense et plus facile
à pénétrer?

l D’ailleurs, nous la voyons naître avec le corps, mitre et vieillir
avec lui. Dans l’enfance, une machine frêle et délicate sert de ber.

ceau à un esprit aussi faible qu’elle. L’âge, en fortifiant les
membres, mûrit aussi l’intelligence et augmente la vigueur de
l’âme. Ensuite, quand l’effort puissant des années a courbé le

Frontal, et a lenui. causa magis icln movelur. 430
Quippe ubi imaginibus fumi nebulæque movelur:
Quod genus, in semais sopiti ubi cernimus alla
Exlialare vapore (lilal’ia, l’errcque fumum;

Nnm procul hæc «lubio nobis simulacra genuntur:

Nunc igitur, quoniam quassatis undiquc vasis 455
Dimuerc humorem, et lalicem discedere ceruis,
El nebuia ac fumus quoniam discedil in auras,
Grade animam quoque diffundi, multoquc perirc
0cius, et citius dissolvi corpora prima,
Cum semel omnibus e membris ablala reccssil. 410
Qnippc clenim corpus, quod vas quasi conslilit cjus,
(1mn cohibere acquit couquassalum ex aliqua re,
Ac rnrcfaclum, delractu sanguine venis,
Acre qui credas posse liane cohiberier ullo,
Con-pore qui nostro rarus magis am cohiliessit’? M3

l’rælcma, gigui pariler cum co.porc, et nua
Crescerc sentimus, parilerque senescerc mentem;
Nain velul infirma pueri lencroquc vaganlur
Corporc, sic mimi sequilur seulenlia lcnuis.
1nde, ubi robuslis atlolcvit viribus ælas, 43“



                                                                     

LIVRE l-ll. 155corps, émoussé les organes et épuisé les forces, le jugement
chancelle et l’esprit s’embarrasse comme la langue : tout manque

et fait défaut à la fois. ll est donc naturel que l’âme se décompose

aussi et se dissipe comme une fumée dans les airs, puisque nous
la voyons, comme le corps, naîlre, s’accroître et succombera la

fatigue des ans.
De plus l’esprit. étant tourmenté par les soucis, la tristesse et

l’effroi, comme le corps par la douleur et la maladie, doit comme
lui participer à la mort.

Souvent, même dans les maladies du corps, la raison s’égare, la

démence et le délire s’emparent de l’âme. Quelquefois une violente

léthargie la plonge dans un assoupissement profond et éternel; les
yeux se ferment, la tête tombe. Le malade n’entend point la voix,
ne reconnaît point les traits de ceux qui l’entourent, et qui s’ef-

forcent, en versant des larmes, de le rappeler à la vie. Puisque la
conlagion du mal gagne ainsi l’âme, il faut donc en conclure qu’elle

est aussi sujette à la dissolution; car une expérience souvent répétée

Consilium quoque majus et auclior est :mimi vis.
l’est uhi jam validis quassalum est viribus ævi
Corpus, et obtusis ceciderunt virilius anus,
ClnIuIicat ingenium, delirat linguaque, mensque.
Omnia deliciunt, alquo uno tempera desunt. d’5
Ergo dissolvi queque convent! omnem animai
Naturam, ceu fumus in alus aeris auras,

I Quandoquidem gig-ni pariter, pariterque vidcmus
Crescere, et (ut docui) simnl ævo fessa fatiscit.

Hue accedit uti videamus corpus ut ipsum 460
Suscipere immanes morbos durumque dolorem,
Sic animum curas acres, luctumque, metumque:
Qunre participem lethi quoque convenit esse.

Quîn etiam morbis in corporis avius errai.

Sæpe animus: dementit’enim, deliraque fatur; 465
lnterdumque gravi lethnrgo fertur in altum
Æternumque soporem, oculis, nutuque cadenti;
[Jude maque exandit voces, neque noscere vultus ’
lllorum polis est, ad vilain qui revocanles
Cireumstnnt, lacrymis rorantes ora genasque. L70
Quarc animum quoque dissolvi faleare necesse est,
Quandoquidem penclrant in clim contagia morlsi:



                                                                     

ne Lucarne.nous apprend que la douleur et la maladie sont les deux niinistrcs

de la mort. sEnfin, lorsque le vin, cette liqueur active, s’est rendu maître de

l’homme et a fait couler son feu dans ses veines brûlantes, pour-

quoi ses membres sont-ils pesants, sa démarche incertaine, ses
pas chancelants, sa langue embarrassée, son âme noyée, ses yeux

ilottants? Pourquoi ces clameurs, ces hoquets, ces querelles et ces
disputes, enfin tout ce que l’ivresse traîne a sa suite? Que signi-
fient-ils, sinon que la force du vin attaque l’âme elle-mème au
fond de nos corps? Or toute substance qui peut être troublée et al-
térée sera nécessairement détruite et privée de l’immortalité, si

elle est exposée à l’action d’une cause. supérieure.

D’autres t’ois un malheureux, attaqué d’un mal subit, tombe tout

à coup à nos pieds comme frappé de la foudre: sa bouche écume, sa

poitrine gémit, ses membres palpitent; il se roidit, se débat, se
met hors d’ltaleine, se tourmente, s’épuise et s’agite en tout sens.

C’est que la violence du mal, répandue dans les membres, pé-
nètre jusqu’à l’âme et la trouble, comme le souille d’un vent impé-

tueux fait bouillonner l’onde salée. Ces gémissements sont arra-

Nnm dolor ac morbus lethi fahricator uterque est,
liultorum exitio perdocli quod sumus ante.

Denique cur, hominem cum vini vis ponetravit 473
Acris, et in venas discessit diditus arder, -
Consequilur gravitas membrorum, præpediualu
Crura racillanti, lardeseit lingua, made! mens .
Kant oculi, clamor, singultus, jurgia gliscnnt,
El jam cætera de genere hoc qumcunqnc sequuatizr? 33
Cur en sunt, nisi quad vellemens violentia vini
Fonturhnrc animam consuevit corpore in ipso?
Aut quæcunque queunt conlurbari inque pediri,
Signilicant (paulo si durior insinuaril
Causa), fore ut percant, ævo privata future. 4’23
Ouin ctiam, snbita vi morbi sœpe conclus.
Ante oculos aliquis nostras, ut fulminis ictn,
Concidit.’et spumas agit, ingcmit, et trcmit artns,
Desipit, exlcntat. nerves, torqnelur, anhelat,
lnconstanter et in jactando membra l’aligut : . d’3.)
Nimirum, quia vis morbi distracla pcr artus
Turhat agens animam, spumans ut in æquore sulso
Venlorum validis fervcscit. virilius unda:
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cités par la douleur, parce que les éléments de la voix, chassés tous

à la fois, se précipitent en foule par le canal qu’ils trouvent ou-
vert, et que l’habitude leura rendu familier. La démence naît du
trouble de l’esprit et de l’âme, qui, séparés, comme je l’ai déjà

dit, par la violence du mal, exercent en désordre leurs facultés.
Nais quand la cause de la maladie s’est détournée, quand le noir

poison est rentré dans ses réservoirs cachés, le malheureux se re-
lève d’abord en chancelant et recouvre peu a peu l’usage des sens

et de la raison. Quand l’âme est en proie dans le corps même à de

telles maladies, peux-lu croire que, sortie de ce’corps, elle sub-
siste dans l“air au milieu des vents et des orages?

D’ailleurs, puisque nous voyons l’âme se guérir, comme un corps

malade, et se rétablir avec les secours de la médecine, cela même
prouve qu’elle est mortelle. En effet, il en est de l’âme comme de

toutes, les substances connues : l’on ne peut changer son état
qu’en lui ajoutant des parties, en lui en ôtant, ou en les transpo-
sant. liais une substanœ immortelle ne souffre point qu”on change

Exprimitur portoigemilus, quia membra dolure
Afiiciuntur, et omnino quod semina vocis 495
Ejiciuntur, et ore foras glomerata feruntur, .
Qua quasi consucrunt, et sunt munita viaî.
Desipienlia fit, quia vis animi atque animai
Couturbatur, et (ut docui) divisa seorsum
Disjeclatur, eoJem illo distrncla veneno. E01)
inde, ubi jam morbi se llexit causa, redilque
in latebras ater corrupli corporis humor,
Tum quasi vacillans primum consurgil, et omncs
Paulalim redit. in seusus, animamque receplat.
Un igitur tamis ubi momis corpore in ipso 5L3
Jncletur. miserisque madis distracla laborel,
(lur camdem credis sine corporé, in acre aperte,
Cum validis venlis, œtatem degere pesse?

Et quoniam menlem sanari, corpus ut ægrum,
Cernimus, et flecti medicina passe videmus, 510
Id quoque præsagit mortalem vit-cré mentem.
Addere enim parles, nul ordine lrajicere æquum est,
Aut. aliud prorsum de summa’delrahere illum,
Commutare animum quicunque adoritur et inlil;
Aut nliam quamvis naturam [taclera quœrit.
At ncque transferri silii parles, nec lribui rull,

c:.-6 5
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l’ordre, qu’on accroisse ou qu’on diminue le nombre de ses élcï

ments, parce que tout être qui franchit les bornes de son essence
par quelque changement cesse aussitôt d’être ce qu’il était. Ainsi

ce que l’âme éprouve, soit dans la maladie, soit dans la convales-

cence, doit nous convaincre qu’elle est mortelle : ainsi la vérité

heurte de front l’erreur, lui interdit tout subterfuge, et, par des
raisonnements sans réplique, triomphe de ses vains sophismes.

Enfin, nousvoyons quelquefois des hommes s’éteindre par de-

grés, et leurs membres perdre l’un après l’autre le sentiment:

d’abord les ongles et les doigts des pieds deviennent livides; en-
uite la mon gagne les pieds, les jambes, et laisse ses traces sur

toutes les autres parties qu’elle parcourt successivement. Puisque
l’âme est alors divisée et n’existe pas tout entière à la fois, nous

devons la regarder comme mortelle. Si l’on dit qu’en se ramassant

intérieurement, en ramenant à elle ses parties disséminées, elle

peut concentrer en elle-mème le sentiment particulier de chaque
membre, il semble que le lieu où se rassemble cette foule d’ato-
mes animés devrait être doué d’un sentiment bien exquis. Or,
puisqu’on n’aperçoit rien de semblable, il faut, comme nous l’a-

lmmortale quod est. quidquam, neque damnera hilum;
Nain quodcunque suis mutalum llnibus exit,
Continuo hoc mors est illius, quad fuit ante.
Ergo animus sive ægrescit, mortalia signa 5’30
Nittit (uti docui), sen llectitur a medicina z
Usque adeo falsæ rationi vers videtur
lies occurrere, et ellugium præcludere eunti,
Ancipitique refutatu convincere l’alsum.

Denique sæpe hominem paulatim cernimus ire, 525
y Et membratim vitalem deperdere sensum,

ln pedibus primurn digitos livescere et ungues,
Inde perles, et. crura mori, post inde per arlus *
Ire alios tractim gelidi vestigia lethi.
Scindilur alqui anima: qunniam natura, nec uno
Tempore sincera exislit, mortalis habenda est.

x Quod si forte putas ipsam se passe per anus
lntrorsum trahere, et partes conducere in unum,
Alque ideo cunclis sensum deducere membrois,

M. locus ille tamen, quo copia tanta animai 555
Cogitur, in sensu debet majore videri.
Qui quoniam nusquam est, nimirum (ut diximus ante)

ë



                                                                     

LIVRE Il]. 159vous déjà dit, que l’âme, arrachée à elle-même, se dissipe au

dehors, c’est-à-dire, qu’elle périsse, Mais j’accorde même ce qui

est faux; j’admets que l’âme rapproche ses parties quand on
meurt par degrés; il n’en faudra pas moins avouer qu’elle est
mortelle. Qu’importe qu’elle se dissipe dans les airs en périssant

ou qu’elle s’étouffe en gnasse, puisque nous voyons le sentiment

s’éteindre et la vie se perdre par degrés? ’ I
D’ailleurs, l’âme étant une partie du corps, y occupant une

place déterminée, comme les oreilles, les yeux et les autres sens
qui gouvernent nos actions, puisque la main, l’œil et le nez, sé-

parés du corps, ne peuvent ni sentir, ni exister, mais se corrom-
pent en peu de temps, l’âme ne peut vivre non plus sans le corps,

qui en est le vaisseau et même quelque chose de plus intime,
puisqu’il ne forme qu’une seule substance avec elle. p

Enfin le corps et l’âme ne doivent qu’à leur union leur exis-

tence et leur conservation. L’âme, séparée du corps, est incapable

de produire toute seule les mouvements de la vie; et le corps,

Dilnninla foras dispergîtur; inlerit ergo.
Quin etinm, si jam liheat. concedere fulsum,
El dare posse animam glomerari in corpore eorum 540
Lumina qui linquunt. moribundi parueu’latim, -
llortalem lumen esse animam faleare necesse est,

i Nec refert utrum parent dispersa per auras,
An contractis in se partibus obbrutescat; l
Quando hominem totum magis ac mugis undique sensus 54.)
Delicit, et, vitæ minus et. minus undique restat.

Et quoniam mens est hominis pars una, locoque’
Fixa manet cette, velut. auras atque oculi surit,
Alque alii sensus qui vilain cunque gubernant,
Et veluli manus, alque oculus, nnresve, seorsum 5m
Secrela a nobis nequeanl sentire neque esse,
Set! tamen in parvo linquunlur tempore lali :
Sic animus par se non quil, sine corpore et ipso
Esse homine, illius quasi quad vas esse videtur;

Sive aliud quidvis potis es conjunctius eii
Fingere, quandoquidem counexus corpori adhærct.

Denique corporis atque animi vivatn potestas
Inter se conjuncta valent, vitaque iruuntur.
Nec sine corpore enim vitales edere motus
Sola potent mimi par se natura, nec nulem ’ 560



                                                                     

m menace.privé de son âme, ne peut ni subsister ni user de ses organes.
L’œil, arraché de son orbite, et séparé du corps, ne voit plus les

objets; de même l’esprit et l’âme ne peuvent rien par eux-mèmes:

c’est que leurs élémentS, disséminés pam1i les veines, les viscères.

les nerfs et les os, et retenus par le corps entier, ne peuvent s’é-

carter à de grandes distances; et cet obstacle qui les retientfaci-
lite les mouvements de la vie, qui ne peuvent plus avoir lieu,
lorsque, après la retraite de l’aime, ses principes ne sont plus de
mêmeassujettis dans l’atmosphère. En effet, l’air pourrait devenir

un corps animé, si l’âme y était aussi à l’étroit, si son activiléy

était aussi resserrée qu’elle l’était auparavant dans les organes de

notre corps. Je le répète donc : après la dissolution de l’enveloppe

corporelle et l’expiration du souffle vital, il faut que le sentiment
s’éteigne dans l’âme,’puisque ce sont deux effets soumis àla même

cause.
Enfin, puisque les membres ne peuvent soutenir le déparlde

l’âme sans se corrompre avec une odeur fétide, peut-on douler
que l’âme décomposée ne se soit échappée du fond de nos corps

Cassum anima corpus durare, et sermons uti.
Scilicet, avoisus radicitus ut nequit ullam
Dispicere ipse oculus rem, seorsum corpore toto,
Sic anima tuque animus per se nil pusse vitlcntur;
Nimirum, quia Der venas. et viscera mistim, 50:»
Par nervas, alane assa teneutur corpore ab omni.
Nec magnis intervallis primordia possunt
Libcra dissultare : ideo conclnsa moventur
Sensiferos motus, quos extra corpus in auras
Aerls hand possunl post morlem ejecta movcriI 570
Propterea quia non simili ratinne teiientur.
Corpus enim alque animans erit aer. si coliibcrc
Sese anima, alque in eo poterit concludere motus,
Quos ante in nervis, et in ipso corpore agebat.
Quare eliam atque etiam, resoluto corporis omui 5
Tegmine, et ejectis extra vitalibus auris,
Dissolvi sensus animi fateare necesse est
Atque animam, quoniam conjuncta est causa dut-bus.

-1c:

Denique cum corpus nequeal perferro animai
Discidium. quin id tetro tabescnt odore, 533
Quid dubitas quin ex imo penitusque ccorla
Emanarit, un fumas, diffusa anima: vis,



                                                                     

LIVRE Ill. [ilcomme la fumée de l’intérieur du bois? Cette altéralion des mem-

bres, causée par la putréfaction, cet écroulement général de Pédi-

tice corporel niannoncent-ils pas que l’âme, qui lui servait de base,
a élé déplacée, et que ses parties se sont dissipées par toutes les

issues, tous les conduits de la machine? Ainsi tout prouve que
liâme sort des membres divisés et qu’elle ne nage dans le fluide
de l’air qulaprès avoir été décomposée dans le corps.

Souvent même, sans quitter le séjour de la vie, l’âme, ébranlée

par une violente Secousse, parait sur le point de s’en aller; tout
[organisme se relâche, le visage devient languissant comme au
moment du trépas, et les membres flottants semblent prêts à se
détacher dlun tronc où le sang ne circule plus. Tel est l’état d’un

homme qui tombe en défaillance et qui perd la connaissance;
assaut terrible dans lequel toutes les forces du corps cherchent
à retrouver le lien qui les unit. Car alors l’âme entière tombe

abattue avec le corps, et périrait, si le choc devenait plus violent.
Et tu crois que, sortie des membres, impuissante contre les atta-
ques extérieures, sans abri, sans défen°e, il lui est possible de

Alque illec ulula mutatum patro ruina
Conciderit corpus pannus, quia mata loco sunt
rundamcnta foras animœ. manantque pur artus, 585
Parque viarum omnes nems, in comme qui sunt,
Atque foramina: multimodis ut noscere possis
Dispcrlilam anima: naturam exisse pet anus,
Et prins esse sibi distractam, corpore in ipsoI
Ouam prolapsa foras enaret in aeris auras? 55

(Juin eliam, tines dum vitæ verlitur intrn,
Sæpe aliqua tamen e causa labefacta videtur
Ire anima, et toto solvi de corpore membra, i
Et quasi supremo languescere tcmporc voltus,
Holliaque exsangni cadere omnia corpore membra. 5923
Quod genus est, anima male factum cum perhiholur
Aut animam liquisse, ubi jam trepidalur, et omnes
Extremum cupiunt vires reprendere vinclum.
Conquassatur enim tum mens, animœque potestas
Omnis, et hart: ipso cum corpore collabeliunt, 000
Ut gravior paulo possit dissolvere causa.
Quid dubitas tandem. quin extra prodila corpus,
lmbecilla foras, in aperto, togmine dcmplo,



                                                                     

m LUCRÈCE.subsister, je ne dis pas pendant l’éternité, mais même un seul

instant?
D’ailleurs, un mourant ne sent pas son âme sortir saine et

sauve de son corps, et monter successivement du gosier au pa-
lais : elle s’éteint à son tour, comme les autres sens, à l’en-

droit où la nature l’a placée. Si elle était immortelle, bien loin

de gémir de sa dissolution, elle s’en irait avec joie; elle sor-
tirait du corps, comme le serpent quitte sa dépouille, comme le
cerf se défait de son vieux bois.

Enfin, pourquoi la sensibilité et le raisonnement ne naissent-
ils jamais dans la tète, les pieds ou les mains? Pourquoi sont-
ilsvatTectés à un seul endroit, à région fixe, sinon parce que
la nature a assigné à l’une ou à l’autre un lieu particulier
pour y naître et s’y conserver? C’est ainsi qu’elle en a usé

en une infinité de diverses manières, pour tous les membres
du corps, entre lesquels elle n’a jamais permis que l’ordre lût

interverti. Tel est l’enchaînement invariable des effets et des

causes; la flamme ne prend point naissance dans les fleuves,
ni la glace dans le feu.

Non modo non omnem possit durare per mmm,
Sed minimum quodvis nequeat consisterc tempos? 605

Roc sibi enim quisquam moriens sentira vidctur
ire foras nnimam incolumem de corpore toto,
Net: prins Il] jugulum et superas succetlere fauccs,
Vcrum tlciicerc in certa regionc locatam,

Ut sensu: alios in parti quemque sua scit. 610
Dissolvi. Oued si imniorlalis noslm foret mens,
Non jam le moriens dissolvi conqucreretnr;
Scd mugis ire foras, vestemque relinquere, ut. anguis,
Gauderet, prœlonga senex aut cornua cervus.

Denique cur unimi nunquam mens consiliumque (“à
Gignitur in capite, nul pedibus, manibusve, sed unis
Sedibus, et certis regionibus omnis inhæret,
Si non carta loca ad nascendum reddita cniqne
Sunt, et ubi quidquid possit durare creatuml
Atque in mullimodis pro lotis artubus esse, 020
Iembrorum ut nunquam cristal præposterus ordo?
Usque adeo sequitur ros rem, nequc nomma rrcnri in
Fluminihns solitn est. nuque in ignl giguier algor.
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Mais si l’âme est immortelle de sa nature, si, dégagée du

corps, elle a la faculté de sentir, il faut, ce me semble, qu’elle
ait cinq organes : on ne peut pas se la représenter autrement er-
rant sur les rives de l’Achéron, et c’est ainsi que itS peintres et

les poëles anciens lui ont donné des sens. Mais l’âme ne peut,

sans corps, avoir des yeux, un nez, des mains, comme la langue
et les oreilles ne peuvent, sans âme, sentir ni exister.

Dlailleurs, comme nous éprouvons que le sentiment de la vie est

répandu dans toute la machine, que toutes les parties.en sont
animées, un coup prompt et violent, en séparant le tronc par le.
milieu, diviserait sans doute llàme elle-mème; et la ferait tomber,
comme le corps, coupée en deux moitiés l: or une substance divi-
sible ne peut prétendre à l“immortalité.

On dit que, au fort de la mêlée“, des chars armés de faux Iran

client si rapidement les membres du guerrier animé au carnage,
que souvent la partie coupée palpite sur le sable avant que l’âme

soit avertie de cette perte par la douleur: soit que la promptitude

Prætcrea, si immortalis natura animai est,
Et senlire polest secreta a corpore nostro, 6’25
Quinque (ut opiner) cam faciendum est sensibus auctam:
Nec ratione alla nosmet proponere nobis
.Possumus internas animas Acheronle vagare.
Pictores itaque, et scriptorum sæcla priera
Sic animas introduxerunt sensibus nuclas. 630 ’
At neqne seorsum oculi, neqne mires, nec manus ipsa
Esse potes! anima, neqne seorsum lingua, nec autres
Absque anima par se possunt sentire, nec esse.

Et quoniam toto sentimus cor-porc inessc
Vitalcm sensum, et lotum esse animale videmus, 655
Si subito medium celeri præcidcrit ictu p
Vis aliqua, ut scorsnm parlem secernat utramque,
Dispertita procul dubio quoque vis animai
Et discissa simul cum corpore disjicietur:
At quod scinditur, et partes discedit in ullas, 610
Scilicet æternam sibi naturam abnuit esse.

Falciferos memorant currus abscinderc membra
Sœpe ita desubilo permisla cmde calenles,
lit tremere in terra videatur ab artubus id quad
Dccidil abscissum, cum mens lamera atque hominis vis, 645
l10bililatc mali, non quit soutire dolorcm;
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du mal en dérobe le sentiment; soit que l’âme, livrée tout entière

à l’ardeur du combat, n’occupe ce qui lui reste de corps qu’à por-

ter ou à parer des coups. Un autre ne sait pas que son bouclier et
son bras gauche, perdus au milieu des coursiers, ont élè broyés
par les roues et emportés par les faux. Celui-ci, en pressantllen-
nemi et en escaladant les murs, ignore que sa main droite est déta-
chée de son bras. Celui-la clieiclie à slappuyer surla cuisse qu“il
n’a plus, tandis qu’à ses côtés son pied mourant remue encore les

doigts sur le sable. Enfin, lorsque la tète est séparée du corps,
le tronc conserve la chaleur et la vie, le visage demeure animé, les
yeux ouverls, jusquâà œque les restes de l’âme se soient dissipés

dans les airs. t
Coupez en plusieurs tronçons la queue de cet énorme serpent

dont le dard vins menace, vous verrez chaque partie séparée se
tordre et distiller sur la terre un noir venin, tandis que la partie
antérieure, furieuse de sa blessure, s”atlaque elle-mème par der-
rière avec ses propres dents. Dirons-nous que chaque tronçon a
une âme entière? ll faudra donc dire qu’un seul animal en a plu-

Et simul, in pagine sludio quod dedita mens est,
tarpon: cum reliquo pugnam cædesque petissit:
Nue tenet, amissam lævam cum tegmine sæpe
Inter equos abslraxc rotas falcesque rapaces; 650

I Roc C0t“idi558 alius dextram, cum scanda et instal.
Inde alias conalur ademplo sargue crurc,
Cum dig-i105 agita! proplor moribundus liumi pas:
Et caput abscissum. calido viventhue truncol
Serval humi voltum vitalcm, oculosque patentes, 655
Donne relliquias animai reddidit omnes.

Quin etiam tilii si lingua vibrante minantis
Scrpcntis caudam procero corpore, utrinquc
Sil l laitum in maltas partes discinderc ferro,
Omnia jam seorsum carnes amcisa recenti 060
Yolnere tortari, et terrant conspergere labo,
Ipsam saque. retro parlera potera ore priorcm,
Volneris ardenti ut morsu premal iota dalot-c;
Omnibus esse igilur tous dicemus in illis
l’articulis animas? At en rations: sequetur 005
Unam nnimnnlcm animas habulsse in corporc multas. s
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sieurs. ll n’y en avait donc qu’une, qui a été divisée avec le corps:

ainsi ils sont tous les deux mortels, puisqu’ils sont tous les deux

divisibles. ,
Mais si l’âme est immortelle, si elle s’insinue dans le corps au

moment qu’il naît, pourquoi ne pouvons-nous nous rappeler notre

vie passée? Pourquoi ne conservons-nous aucune trace de nos an-
ciennes actions? Si ses facultés sont si fort altérées qu’elle ait
entièrement perdu le souvenir des événements précédents, cet état

diffère, ce me semble, bien peu de celui de la mort. Avouons donc
que les âmes d’autrefois sont mortes, et que celles d’aujourd’hui

sont d’une nouvelle formation.

D’ailleurs, si l’âme s’insinuait en nous lorsque, après la formai

lion du. corps, nous mettons, pour ainsi dire, le pied sur le seuil
de la rie, on ne la verrait pas croître avec les membres dans le sang
même. Comme l’oiseau prisonnier dans sa cage, elle vivrait pour
elle seule, indépendante du corps qu’elle anime. Répétons-le donc

sans cesse : les âmes ne sont ni exemptes d’origine, ni affranchies

des lois du trépas. 1Est-il croyable, en effet, qu’une substance étrangère eût pu se

Ergo divisa est ca qua: fuit una, simul cum
Corpore: quapropter mortale utrumquc pulandum est,
ln multas quoniam partes discinditur æque.

Præterea, si immortalis natura animai 610
Constat, et in corpus nascentibus insinuntur,
Cui- super nnteactam ætntem meminisse nequimus,
Ncc vestigia gestarum rcrum ulla tenemus?
Nam si tantopere est animi mutata potestas,
Omnis ut actarum exciderit’ retineutia rerum, 67
Non (ut. opiner) id ab letho jam longitcr errat.
Quapropter fateare necesse est, qua: fuit ante,
Inteliisse, et, qua: nunc est, nunc esse crealam.

mi

Præterea, si, jam perfecto corporc, nolnis

lnferri solita est animi vivata potestas 680
Tum cum gignùnur et vitæ cum limen inimus,
“and ita conveniebat uti cum corpore et una
Cum membris videutur in ipso sanguine crasse;
Sed velul in cavea, per se sibi vivere salam
Convcnit, ut sensu corpus tamen afllual 0mm. 685
Quare eliam atque eliam nec originis esse putaniluu: est
Experles animas, nec ielhi lege solutas. .
Mm neque tantopcre annecti potuisse putandum est.

9 .J
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lier aussi intimement que nous le voyons à nos organes, se ré-
pandre dans nos veines, nos nerfs, nos viscères et nos os, et com-
muniquer du sentiment aux dents même, qui, outre leurs mala-

dies propres, sont encore blessées et par l’impression de l’eau
glacée, et par le froissement imprévu d’un caillou mêlé aux ali-

ments qu’elles triturent? Et même, étant aussi étroitement unie à

la machine, l’âme ne peut, sans une dissolution totale, se dégager

des nerfs, des os, des articulations.
Que si rame est un fluide étranger qui coule dans nos membres

et qui les pénètre, elle nlen périra que plus vite avec le corps. Car
la fluidité est un état de dissolution, un état de mort. Il faut quia-

lors rame se distribue dans tous les conduits de la machine. De
même que les aliments, en se filtrant dans nos membres, perdent
leur nature pour se changer en une nouvelle substance, l’âme
aussi, quoique entière à son entrée dans le corps qui vient diètre
formé, doit se décomposer en y circulant; et ses parties, éparses

dans tous les canaux de la machine, doivent former une nouvelle
âme, tine nouvelle reine de nos corps, produite par la première,

Corporibus nostrls extrinsecus lnsinuatas :
Oued fieri totum contra manifesta docet res. 690
Namque ils connexa est par venas, viscera, nerves,
Ossaque, uti (lentes quoque sensu participentur,
Dlorbus ut indieat, et gelidaî stringer aquaî,

Et lapis oppressus suli denle e frugibus asper.
Nec, tam contesta: cum sint, exire videntur 693
lncolumes passe, et salvns exsolvere sese
Omnibus e nervis, atque ossibus, articulisquc.

Quod si forte pulas cxlrinsccus insinualam
llcrmnnare animam nobis par membra solere,
Tanto quinqua magis curn corpore fusa peribit. 100
Oued permanai. enim, dissolvitur z interit ergo;
Dispertitur enim per caulas corporis omnes.
Et cibus, in membra atque artus cum diditur omncs,
Disperit atque aliam naturam sufficit ex se,
Sic anima alque animus, quamvis integra recens in 105
Corpus eunt, tamen in manando dissolvantur;
Dum quasi per caulas omnes diduntur in anus
Particulæ, quibus bæc animi natura creatur;
Quæ nunc in nostro dominatur corpore, nala
Ex illa qua: tune perilat partita pcr arlus. 310



                                                                     

une [11. duqui périt pour lors en se divisant dans,.les membres. L’âme a douc

eu le jour de sa naissance, et elle aura celui de sa mort.
Reste-HI, ou non, après la mon, quelques molécules de l’âme

dans les membres? S’il en reste, on ne peut la regarder comme
immortelle, puisqu’elle se retire appauvrie par cette diminution
de parties. Si au contraire elle ne souffre aucune perte, si le corps
lui restitue fidèlement tous ses éléments, pourquoi la putréfaction

des viscères donne-t-elle le jour à un peuple de vermisseaux?
D’où vient ce flux continuel d’insectes privés d’os et de sang,

qui s’agitent au milieu des chairs gonflées?

Si tu regardes les âmes de ces animalcules comme autant de
substances étrangères qui se sont jointesà leurs corps, si l’arrivée

subite de tant d’âmes, après le départ d’une seule, n’est pas

pour toi un sujet de réflexions, tu ne peux cependant te dis-
penser de répondre à une question z chacune de ces âmes
choisit-elle les germes qu’elle veut animer, pour y construire
sa demeure, ou sont-elles reçues dans des organes déjà for-
més? On ne voit pas pourquoi elles se tourmenteraient à se
bâtir une prison , elles qui, sans organes, volent à l’abri des

Quapropler niaque natali privata videtur
Esse die natura animæ, neque funeris expers.

Semlna præteren liuquuntur, necne, animai
Corpore in ennimo? Oued si linquuntur et insunt,
Elud erit ut mena immortalis possit haberi, 115
Parlibus amissis quoniam libata recessit.
Sin ita sinceris membris ablata profugit
Ut nullas parles in corpore liqueril ex se,
[inde cadavera, rancenti jam viscere, vannes
Èxspirant, atque unde auimaulum copia (aula 720
E’xos et exsunguis tumidos pernuctual anus?

Qnod si forte animas extrinsecus insinuari
Vermihus et privas in Corpora pesse nuire
Credis, nec reputus cur millia multu animarum
Conveniant, unde une recesserit, hoc lumen est ut 725
Quærendum videnlur, et in discrimen ngendum:
Ülrum tandem animæ veuenlur semina qumque
Vermiculorum, ipsæque sibi fabricentur ubi sinl,
An jam corporibus perfcclis insinuentur?
M. neque, eur faciant ipsæ, quarcvc laborent, 730
Dicerc suppeditat; maque enim, sine corpore cum saut,
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maladies, du froid, de la faim, de tous les maux qui sont le par-
tage du corps, et que rame ne ressent que par son union avec
lui. Mais supposons qulil lui soit avantageux de se construire
un corps pour y entrer, on ne voit pas au moins par quel
moyen elle pourrait y réussir. Donc l’âme ne se construit pas

elle-mème un corps et des membres. Elle n’entre pas non plus

dans des membres tout formés; autrement cette liaison il»-
time, cet accord parfait ne saurait exister entre les deux sub-
stances.

Enfin, pourquoi le lion conserve-HI toujours la férocilé de
son espèce?,Pourquoi la ruse est-elle héréditaire aux renards,
comme la fuite et la timidité l’est aux cerfs? En un mot, pour-
quoi cetœ uniformité d’alTections spiritue les qui naissent avec

nous, sinon parce que, liesprit ayant, comme le corps, son germe t
et ses éléments particuliers, les qualités de l’âme croissentetsc l

développent par degrés en même temps que le corps? Si elle
était immortelle, si elle passait d’un corps dans un autre, les
mœurs des animaux seraient mélangées; on verrait souvent le

chien leyrcanie fuir la rencontre du cerf, le vorace épervier

Sollicitæ volilant morhis, algoque. fameque.
Corpus enim mugis his vitiis affine laborat;
Et mata multa animus coulagi fungitur ejus.
Sed lumen his esto quamvis lacera utile corpus, 733
Cum subeanl; at qua passim, via nulla videtur. . l
llaud igitur faciunt animæ sibi corpora et actus.
Nec lumen esl ut jam perfectis insinuentur
Corporihus : neque enim poterunt subliliter c550

Connem, neque consensu contagia lient. 740
Denique cur acris violentia triste leonum
Seminium sequitur, doln“ volpibus, et linga cervi
A patrihus dahir, et patrius paver incital anus?
Et juin cætera; de genere hoc, cur omnia meniliris
Ex iueunte ævo ingenerascunt inque genuntur, 715
Si non certn suo quia semine seminioque
Vis animi paritcr crescit cum corpore lolo?
Quorl si immortalis foret et mutare soleret
Corpora, permistis animantes moribus assent,

EtTugcrel canis liyrcano de semine sæpe 705
Cornigeri incursum cervi, tremerctque pcr auras
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trembler dans l’air à la vue de la colombe, les hommes perdre
la raison, et les bêtes féroces acquérir la sagesse.

En vain, pour résoudre ces difficultés, soutient-on que l’âme.

sans cesser d’être immortelle, change de nature en changeant de
corps. Tout être sujet au changement est soumis à la dissolution
et ne peut manquer de périr par la transposition et le désordre
de ses parties : rame doit donc se dissoudre dans les membres,
et mourir tout entière avec le corps. Si lion dit que les âmes hu-

maines ont toujours des corps humains pour domiciles , je de-
manderai comment de sages elles deviennent déraisonnables,
pourquoi l’enfantnia pas la prudence en parlage, ni le faible pou-
tain les qualités du coursier belliqueux, sinon parce que l’âme a son

germe propre qui se développe en même temps que le corps.
Dira-t-on pour dernière ressource quelle rajeunit dans les enfants?
En ce cas l’on avoue que liàme est mortelle : elle ne peut subir

un changement si considérable sans perdre la vie et le sentiment

dont elle était douée auparavant. .
Mais comment pourra-t-elle se fortifier avec le corps, atteindre

en même temps que lui à sa perfection, si elle n“est pas née on

Aeris accipiter fusions venionte columba,
Desiperent homines, saperont fera mon ferarum.

lllud enim falsa fertur ratione, quod aiunt
lmmortalem animam mutato corpore llecti. 75)
Quod mulatur enim, dissolvitur : interit ergo.
Trajiciunlur enîm partes. atque ordine migrant:
Ouate dissolvi quoque dehent passe per artus,
Deniquc ut. inlerennt une cum corporc cuuclœ.
sin animas hominum dicent in empara semper 760
lre humant:I lumen quæram cur e sapienli
Slulta queat fieri, nec prudens si! puer ullus,
Ne: tam doctus equæ pullus qunm fortis equi vis,

v Si non cette suo quia semine seminioque
Vis animi pariter crescit cum corporc toto. 703
Scilicel in tenero tenorasccre corpore mentem
Confugient z quod si jam lit, talcaire necesse est
Iortalem esse animam, quoniam muleta per anus
Tantopere amiltit vitam sensumque priorem.

Ouovc mode poteril pariler cum corpore quoque 770
Confirmatn wpilum ætatis langera florem
Vis animi, nisi erit consom in origine prima?
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même temps que lui? Pourquoi, dans la vieillesse, se hâte-belle
diabandonner ses membres? Craint-elle de rester enfermée dans
un corps putréliè? A-t-elle peur que son vieux domicile ne sié-
croule sur elle ? Mais que] risque court une substance immortelle?

Enfin il est ridicule de s’imaginer que les âmes se rendent au

moment précis de llaccouplement et de la naissance des animaux,
qu’un nombreux essaim de substances immortelles s’empressent

autourd’un germe mortel, et se disputent llavantagediètre introduite

la première, à moins que, pour prévenir la discorde, elles ne cou-

viennent entre elles de céder la place à la plus diligente.
Voit-on des arbres dans Pair, des nuages dans liocéan, des

poissons dans les plaines, du sang dans les bois, des sucs dans
les cailloux? Non, sans doute. Chaque être a son lieu marqué
pour exister et pour croître z liâme ne peut non plus naître isolée.

ni vivre indépendante du sang et des nerfs. Si elle avait ce pri-
vilège, elle pourrait à plus forte raison se former dans la tête,
dans les épaules, dans les talons, ou dans toute autre partie du
corps, puisqu’enfin elle resterait toujours dans le même homme.

Quidve foras sibi vult membris exire senectis?
An metuit conclus: manere in corpore putri,
Et domus ætatis spatio ne fessa vetusto 775
Obruat? At non sunl immortali ulla pericla.

Denique connubia ad Veneris plrtusque ferarum
Esse animas præsto deridiculum esse videtur,
Et. spectare immortales mortalia membra
lnnumero numero, œrtareque præproperanter 780
Inter se, quæ prima potissimaque insinuetur : I .
Si non forte ila sunt animarum fœdera pacla,
Ut, qua: prima volans advenerit. insinuetur
Prima, neque inter se contendant viribus hilum

Denique in æthere non erbor, non æquore in alto 785
Nubes esse queunt, nec pisccs vivere in anis,
Net: cruor in “guis, nec suis succins inesse.
Certum ac dispositum est, ubi quidquid crescal et insu:
Sic animi nature nequil sine corpore oriri
Sola, neque a nervis et sanguine longius esse. 790
“ce si passet enim, mulle prins ipsa animi vis
ln capite, aut humeris, eut imis calcibus esse
Posset, et innasci quavis in parte soleret: n
Tandem in endem homine atque in eodem vase manet-et.
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l’âme ont dans le corps un siège marqué pour leur existence et

leur accroissemênt, nous sommes bien plus autorisés à nier
qu’ils puissent naître et,subsister sans lui. Ainsi quand le corps

périt, il faut que l’âme elle-même soit décomposée.

C’est folie d’unir le mortel à l’immortel, de supposer entre eux

un accord mutuel, une communauté de fonctions. Qu’y a-tvil de

plus différent, de plus distinct, et de plus opposé que ces deux
substances, l’une périssable, et l’autre indestructible, que l’on

prétend allier, pour leur faire supporter conjointement mille
accidents funestes?

Enfin un corps subsiste éternellement, ou parce que sasolidité
résiste au choc, à la pénétration, à la dissolution, comme les

principes de la matière, dont nous avons ci-dessus fait connaître
la nature, ou parce qu’il ne donne pas de prise au choc, comme
le vide, cet espace impalpable dans lequel se perd toute action
destructive, ou enfin parce qu’il n’est point environné d’un

espace qui puisse recevoir ses débris après sa dissolution,

Quod quoniam in uostro quoque constat corpore certum, 79S
Dispositumque videlur ubi esse et crescere possit
Seorsum anima aulne animus, tanto magis iuticiandum
Totum pusse extra corpus dural-e genique.
Ouate, corpus ubi interiit, periisse necesse est
Conüteare animant distractam in corpore toto. son
Quippe eteuim mottais æterno jungere, et un!
Consentire putare, et fungi mutua posse.
Desipero est. Quid enim diversius esse putnndum est
Aut magis inter se disjunctum discrepitansque
Quam mortale quod est, immortali atque perenni 805
Junrtum, in coucilio nævus talents procellas?

Prætcrea, quæcunque manant ætelnn, notasse est,
Aut, quia sunt solido com corpore, respuere ictus
Nec peuctrnre pali sibi quidquam quod quant. nous

Dissocilre iutus partes, ut notariai 310
Corpon surit, quorum natunm ostendimus ante,
Aut ideo durare matent pusse par omuem,
Plagarum quia surit expertia : sieur. inane est,
Oued manet. mlnctum, neque nbictujungitur hilum;
Aut ideo, quia nullu loci sil. copia circum, , 815
Quo quasi reslposaint discedcre dissoluique;
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comme le grand tout, hors duquel il n’y a ni lieu où se dissi-
pent ses parties, ni corps pour les heurter et les séparer. Or
l’âme n’est pas immortelle en tant que solide,’puisque je t’ai

enseigné qu’il y a du vide dans la nature; elle ne l’est pas non

plus comme vide : il n’y a que trop de corps, dans cet univers
infini, dont l’irruption soudaine ébranle son être et l’expose au

danger de périr; enfin il existe des espaces immenses où ses par-
ties élémentaires peuvent se disperser, et sa substance périr de
quelque manière que ce soit. Ce n’est donc pas pour elle qu’ont
été fermées les portes du trépas.

En vain fonderais-tu son immortalité sur l’avantage qu’elle a
d’être à l’abri des causes de destruction, ou parce qu’elles n’arri-

vent pas jusqu’à elle, ou parce qu’elles sont repoussées, de

quelque manière que ce soit, avant que nous sentions le mal
qu’elles pourraient lui faire. Car, sans compter les maladies du
corps dontl’âme ressent l’atteinte, l’inquiétude de l’avenir la mine

et la tourmente par des alarmes et des soucis continuels : elle est
rongée par le souvenir de ses crimes passés; Ajoutez le délire,

Sicut summum summa est. marna, nuque extra
Qui: locus est que diffugiat, neque corpora sunt, qua:
Possint incidere et valida dissolvere plage.
At aequo (uti docui) solido cum corpore mentis 820
Natura est, quoniam admistum est in rebus inane:
Nec tamen est ut inane; neque autcm corpora desunt,
En inlinito quæ passim. forte coorta
Promere hanc mentis violente turbine molem,
Aut aliam qunmvie cladem importera pericli : 35
Net: porto nature loci, spatiumque profundi
Delicit, exspergi quo possit vis animai;
Au: alia quints poszit vi pulsa perire.
“and igitur ielhi premium est janus menti.

Quod si forte ideo magis immoraux habenda est 830
Ouod lethalihus ab rebus munitn tenetur,
Aut quia non veniunt omuino niions sulutis,
Aut quia qua: veniunt aliqua rationna recedunt
Pulsa prius qunm quid nocennt sentira queamus,
Scilicet a ver: longe rations iemotum est. V 855
Prœter enim quam quoal morbis tum corporis ægrit.
Advenit id, quod cam de rebus sæpe futuris
“lacent, inque metu male babel, curisque (auget,
Ptæteritisquo ldmiun lnnis peccata remordant.
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maladie propre a l’âme, la perte de la mémoire, et le sommeil
lugubre de la léthargie.

Qu’est-ce donc que la mort, et que nous importent ses ter-
reurs, si l’âme doit périr avec le corps? Et de même que dans
les siècles qui ont précédé notre naissance nous nié-lions pas

sensibles aux alarmes de Rome lorsque les Carthaginois vinrent
liassaillir, lorsque les airs ébranlés retentirent au loin du bruit de

la guerre, lorsque le genre humain attendit en suspens sur la terre
et l’onde duquel des deux peuples il allait devenir la conquête,
de même quand nous ne serons plus, quand la mort aura séparé
les deux substances dont llunion forme notre être, nous serons
à l’abri des événements, et les débris mêlés du ciel, de la terre et

de la mer ne pourront réveiller en nous le sentiment.
Mais quand même liesprit et l’âme. après leur retraite, auraient

encore des sensations, nous n’y pourrions prendre aucun intérêt.

nous qui ne sommes que le résultat de l“union intime du corps
et de Pesprit. Et quand même, après le trépas, le temps vien-
drait à bout de rassembler toute la matière de nos corps, de
remettre chaque molécule dans l’ordre’et la situation quelle a

Adde furorem animi proprium tuque oblivin rcrum; 840
Adde quod in pignas lethargi mergitur undas.

Nil igitur mors est, ad nos neque pertinel hilum,
Quandoquidem natura animi morlalis habetur.
Et velut anteacto nil lempore sensimus ægri,
Ad connigendum venienlibus undique Pœnis. la?)
Omnia cum belli trcpido concussa tumultu
llorrida contremuere sub altis ætheris auris,
ln dubioque fait sub utrorum regna cadendum
Omnibus humanis esset, terraquc marique:
Sic nbi non erimus, cum corporis atque animai Li)
Discidium fuerit, quibus e sumus imiter apti.
Scilicet hand nobis quidquam, qui non crimus lum,
Accidere omnino poterit sensumque movore,
Non si terra mari miscebilur et mare cœlo.

a...El si jam nostro sentit de corporc, poslquam a.)
Dislracla est animi natura animæque polestas,
Nil tamen hoc nd nos, qui cœtu conjugioque
Corporis alque animæ consistimus nuiter apti.
Nec, si materiam nostram collegerit actas
nost ohitum, rursumque redcgorit ut. Sita nunc est, 8%

9.
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présentement. et de nous rendre une seconde fois le flambeau de
la vie, cette renaissance ne nous regarderait plus, la chaîne de
notre existence ayant été une fois interrompue. Qui de nous
s’inquiète maintenant de ce qu’il fut jadis, ou de ce que. le temps

fera des débris de son cadawe? En effet, en considérant le
nombre infini des siècles passés et l’étonnante variété des mou-

vements de la matière, on concewa aisément que les atomes
se sont trouvés plus d’une fois arrangés comme ils sont aujour-

dihui; mais il est impossible que la mémoire nous en instruise,
parce que, pendant la longue pause de notre vie. les principes de
nos âmes se sont égarés dans des mouvements tout à fait étran-
gers à la sensibilité.

On n’a rien à craindre du malheur, si l’on n’existe dans le

temps où il pourrait se faire sentir. liais puisque-la mort, en
faisant disparaître l’homme sur qui pourraient fondre les maux
auaquels nous sommes exposés, l’empêche, pour ainsi dire, dlavoir

existé auparavant, il est clair qu’il n’a rien à redouter. Ce qui

ulexiste pas ne saurait être malheureux, et celui qu’une mort

Atque iterum nobis fuerint data lumina vitæ,
Pertineat quidquam tamen ad nos id quoque factum,
lnterruptn senne] cum ait repetentia nostral.
Et nunc nil ad nos de nabis attinet, ante
Oui fuimus; nec juin de illis nos amen angor, 865
Quo: de malaria nostra nova proferet ætas.
Nm cum respicias immensi temporis omne
Præterilum spatium, tum motus materiai
Multimodi quam sint, facile hoc accredere possis,
Semina sæpe in eodem, ut nunc sunt, ordine posta: 870
Nec memori (amen id quimus deprendere mente.
Inter enim jacta est vital“ pausa, vageque
Deerrarunt passim motus ab sensihus omnes.

Debet enim, misere quoi forte ægreque futurum est.
lpse quoque esse in en tum tempore, cum male pox-i1 875
Accidere. At quoninm mors eximit im, prohibetque
lllum, cui possint incommoda conciliari
“ne eailem, in quibus et nunc nos sumus, ante fuisse,
Scire licet nobis nihil esse in morte timendum,
Nec miserum tieri, qui non est, pusse, neque hilum 880
Differre, an nulle fuerit jam tempera natus,



                                                                     

une m. p 1éternelle a délivré de la vie n’est-il pas au même état que s’il ne

fût jamais né?

Ainsi, quand tu entends un homme se plaindre du sort qui le
condamne à servir de pâture aux vers, aux flammes, aux bêles
féroces, sois sûr qu’il n’est pas de bonne foi, et que son cœur

est, sans qu’il le sache, le jouet de quelque secrète inquiétude;
à l’entendre, il ne doute pas que la mort n’éteigne en lui le sen-

timent. Mais il ne tient point sa parole : il ne peut se faire
mourir tout entier, et, à son insu, il laisse toujours subsister
une partie de son être. Quand il se représente pendant la vie
que son cadavre sera déchiré par les monstres et les oiseaux
carnassiers, il déplore son malheur : c’est qu’il ne se dépouille

point de lui-mème; il ne se détache point de ce corps que la
mort a terrassé; il croit que c’est encore lui, et, debout à ses
côtés, il l’anime encore de sa sensibilité. Voilà pourquoi il s’in-

digne d’ètre ne mortel : il ne voit pas que la vraie mort ne laissera

pas subsister un autre lui-même, un être vivant, pour gémir de
sa mort, pour pleurer debout sur son cadavre étendu, pour être
déchiré par les bêtes et consumé par la douleur. Car si une des

il5

Morlalem vitam mors cul immortalis ademil.

Proinde ubi se videas hominem miserarier ipsum.
Post mortom fore ut eut puteseat eorpore posta,-

Aut dammis internat malisve ferarum, 88.)
Scire lieet non sineerum sonore, atque subesse
cæcum Iliquom cordi stimulum, quamvis neget ipse
Credere se quemquam sibi sensum in morte futurum.
Non (ut opinor) enim (lat quod promittit, et inde

Nee radieitus e vits se tollit et eicit, 890
Sed faeit esse sui quiddam super inseius ipse.
Vivus enim sibi cum proponit quisque, futurum
Corpus uti volucres lacerent in morte ferœque,
lpse sui miseret : neque enim se vindicat hilum,
Nec removet satis a projecto eorpore; et illud 895
Se tingil, seusuque suo contaminat astans.
Bine indignatur se mortalem esse creutum,
lice videt in vara nullum fore morte alium se,

. Qui pOssit vivus sibi se lugera peremptum,
Sllnsque jacentem, nec lacerari urive dolera. 900
Nom si in morte malum est malis morsuque ferarurn
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horreurs de la mort est de servir d’aliment aux botes des bois,
je ne vois pas qu’il soit moins douloureux d’être consumé par les

flammes, d’être étouffé par le miel ou transi de froid dans un
tombeau de marbre , ou d’être énasé sous le poids de la

terre.
a Mais, dis-tu , cette famille dont je faisais le bonheur, cette

épouse vertueuse , ces enfants chéris qui volaient au-devant de,
moi pour s’emparer de mes premiers baisers, et qui pénétraient
mon cœur d’une joie intérieure et secrète! une gloire qui n’est

pas encore à son comble, des amis à qui je puis être utile! ô

malheureux, malheureux que je suis! un seul jour, un instant
fatal m’enlève toutes les douceurs de la vie. n Sans doute; mais
tu n’ajoules pas que la mort t’en ôte aussi le regret. Sion était

bien convaincu de cette vérité, on s’exempterait de bien des
peines et des alarmes. L’assoupissement de la mort a fermé les
paupières; te voilà pour le reste des siècles à l’abri de la dou-

leur : et nous, à côté d’un bûcher lugubre, nous versons sur tes

cendres des flots de larmes, et le temps n’etTacera jamais les
traces de notre douleur. insensés! Pourquoi nous dessécher dans

Traclari, non invenio qui non sil acerbum
lgnibus impositnm calidis torrescere “ammis,
Aut in melle situm suffocari, atque rigere
Frigorc, cum in summo gelidi cubat æquore saxi, 905
Urgerive superne oblritum pondere terræ.

At jam non domus accipiet te lætn, neque uxor
Optima, nec dulces occurrent oscula nati
Præripere, et tacite pectus dulcedine tangent;
Non poteris [nous tibi fortibus esse tuisque 9l0
Præsidio. Miser! o miser! aiunt, omnil admit
[na (lies infesta tibi tot præmia vitæ.
lllud in his rebus non addunt: Nec tibi earum .
hm desiderium insidel rerum insuper una.
Quod bene si videant anima dictisque sequanlur, 9l5
Dissolvant animi magno se angon: metuque.
Tu quidem ut es letho sopitus, sic cris, ravi
Quod superest, cunclis privatu’ dolorihus agris:
At nos horritico cinel’actum le prope buslo

lnsatinbilitegdeflebimus, ælcrnumque 920
Nuit: dies nabis mœrorem e pectore demet.

l Illuil ab hoc igitur quærendum est, quid sil amati
“a

c



                                                                     

LIVRE lll. 157le deuil et dans les pleurs? Un sommeil paisible, un repos éternel,
v ne voila-t-il pas un grand sujet d’amiction?

Souvent, le coupe à la main, des convives couronnés de Heurs,
stèment dans leur ivresse: a Le plaisir est fugitif; bientôt il va nous

quitter, pour ne plus revenir; n comme slils craignaient après la
mort d’être dévorés par la soif, épuisés par la sécheresse, ou

tourmentés par dlautres désirs!

Quand le corps et l’âme reposent dans les bras du sommeil, on

nes’inquiète ni de soi ni de la vie; et, bien que cet état de calme

puisse durer éternellement, il n’est jamais troublé par le regret

de notre existence! néanmoins les mouvements de la sensibilité
ne sont pas tellement égarés pendant le sommeil, que le réveil
ne puisse aisément les ramener à leur direction. La mort est donc
encore moins que le sommeil, si ce qui n’est rien peut avoir des
degrés. Elle cause plus de désordre êt de confusion dans les prin-

cipes, et il ne se réveille plus, celui qui slest endormi dans la
mort.

Si la nature élevait tout à coup la voix, et nous faisait en-

Tantopere, Id somnum si res redit atque quietem
Cur quisquam æterno possil. tabescere luctu?

Hoc etinm faciunt, ahi discubuere, tenentque 935
Pocula sæpe bonnines, et inumbrant ora coronis,
Ex anima ut dicant: Brevis hic est fructus homullis;
hm fuerit, neque post unquam revocare licebit.
Tanquam in morte mali cumprimis hoc ait eorum,
Quod sitis exurat miseros, alque nida torrent, 930
Aut alias cujus desiderium insideat rei.

Nec sibi enim quisquam tum se vitnmque requiril,
Cum pariter mens et corpus sopita quiescunl :
Nom licet æteruum par nos sic esse soporcm,
Nec desiderium nostri nos attigit ullum; n15
Et lumen haudquaqunm noslros tuuc illa par anus
Longe ab sensil’eris primordia motibus errant,
(Juin correptus homo ex somno se colligit ipse.
Multo igitur mortem minus ad nos esse putandum,
Si minus esse potest quam quod nihil esse vidcmus. 9t0
Major enim turban disjectus materiai
Consequitur letllo, nec quisquam expergilus chiot,
Frigida quem semel est vituî pausa secutn.

. Denique si vaccin rerum naturn repente
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tendre œs reproches : a Mortel, pourquoi te désespérer ainsi
sans mesure? Pourquoi gémir et pleurer aux approches de la
mort? Si tu as passé jusqu’ici des jours agréables , si ton âme

n’a pas été un vase sans fond ou se soient perdus les plaisirs et

le bonheur, que ne sors-tu de la vie comme un convive rassasié?
Pourquoi, insensé, ne vois-tu pas arriver tranquillement le mo-
ment du repos? Si, au contraire, tu as laissé échapper tous les
biens qui se sont oilèrts, si la’vie ne t’offre plus que des dégoûts,

pourquoi voudraisotu multiplier des jours qui doivent slécouler
avec le même désagrément, et s’évanouir à jamais sans te pro-

curer aucun plaisir? Que ne cherches-tu dansola fin de ta vie un
terme à les peines? Car enfin, quelques efforts que je fasse, je
ne peux rien inventer de nouveau qui te plaise; toujours re-
viendra le même enchaînement. Ton corps n’est pas encore usé

par la vieillesse, ni tes membres flétris par les ans : mais attends-
toi à voir toujours la même suite dlohjets , quand même ta vie
triompherait (fun grand nombre de siècles, et bien plus encore
si jamais elle ne doit finir. r

Eh bien, qu’aurions-nous à répondre à la nature, sinon que

Mittat. et hoc cliquai nostrum sic increpet ipsa: 945
Quid tibi tantopere est, mortalis, quod nimis mgris
Luctibus indulges? Quid mortem congemis ac (les?
Mm si mata fuit tibi vits anteacln priorque,
lit non omnia, pertusum congesta quasi in vas,
Commoda pernuxcre atque ingrata interiere. 950
Cur non, ut plenus vitæ conviva, recedis,
Æquo animoque capis securam, stulte, quielem?
Sin en, quæ fructus cunque es, pericre profusa,
Vilaque in offensu est, cur umplius addere quæris
Rursum quod percat male et ingratum occidat omne. 923
“ce potins vitæ linem facis atque laboris?
Nom tibi præterea quod machiner inveniamque
Oued placeat, nihil est; eadem sunt omnin sempcr.
Si tibi non annis corpus jam marcel. et artus
Confecti languent, endem tamen omnia restant, 960
Omnin si perças vivendo vincerc sæcla,
Atque etiam potins, si nunquam sis morilurus.

Quîd respondeamus, nisijustnm intendcre litem
Naturam. et vernrn verhis exoonere causnm?
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le procès quielle nous intente est juste? Mais si ciest un mul-
heureux plongé dans la misère qui se lamente au bord de la
tombe; n’aurait-ellelpas encor: plus de raison de l’aocabler de

reproches, et de lui crier d’une voix menaçante: ILache, va
pleurer loin d’ici, et ne mlimportune plus de tes plaintes?» Età

ce vieillard accablé d“années , qui ose encore murmurer :
«Homme insatiable, tu as joui de tous les biens de la vie, et
tu t’y attaches encore? Moins riche de ce que tu as que pauvre
de ce que tu n’as pas, tu as toujours vécu sans plaisir, tu n’as

vécu qu’à demi, et la mort vient te surprendre avant que ton
avidité soit assouvie. L’heure est venue : renonce de bonne
grâce à mes présents, ils ne sont plus de ton âge; laisse jouir

les autres, il le faut. n j
Ces reproches seraient justes, car clest une loi de la nature

que la vieillesse cède la place au jeune âge, et qu’ainsi les êtres

se perpétuent les uns par les autres. Rien ne tombe dans l’a-
bîme du Tartare. Il faut que la génération présente serve de se-

mence aux races futures : elles passeront bientôt elles-mêmes,
et ne tarderont pas à te suivre. Les êtres actuellement existants
disparaîtront, comme ceux qui les ont précédés. Chacun fournit

At qui obitum lamentetur miser amplius æquo, 965
Non merito inclamet magis et voce increpct nori:
Aufer ab hinc lacrymas, barathre, et composa: querelns. I
Grandior hic veto si jam seniorque querntur :
Omnia perfructus vitaï prœmiu, mames?
Sud quia semper aves quod abest, præsentin temnis, 970
lmperfecta tibi elapsa est ingrataque viln,
Et naceliinanli mors ad caput adstilit ante
Quam satur ac plenus possis discedere rerum.
hune aliena tua lumen ætale omnia mille,
Æquo auimoque, agedum, jam aliis concede : necesse est. 9m

Jure (ut opinor) agat, jure increpet inciletque;
Cedit enim rerum novitata extrusa vetustas
Semper, et ex alii: aliud reparare necesse est:
Nm: quidquam in barathrum nec Tartan decidit akra.
llateries opus est, ut cresclnt postera sæcla z I 980
Quo: lumen omnia le, vita perfunctn, sequentur.
Nec minus ergo ante bæc, qunm nunc, ceoidere cadenlque.
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sa part aux reproductions de la nature, et nous n’avons que fu-
sufruit de la vie, sans en avoir la propriété.

Quel rapport ont eu avec nous les siècles sans nombre qui ont
précédé notre naissance? C’est un miroir où la nature nous

montre les temps qui suivront notre mort. Qulont-ils donc de si
triste et de si effrayant? N’est-ce pas la tranquillité du plus pro-

fond sommeil?
Toutes les horreurs qu’on raconte des enfers, ciest dans la vie

que nous les trouvons. Tantale n’est pas glacé d’effroi sous un

énorme rocher qui menace ruine; mais sur la terre llhomme
livré à la superstition redoute le vain courroux des dieux dans
tous les événements quiamène le hasard.

Il nle5t pas vrai que Titye, couché sur le bord de llAchéron, soit

dévoré par des oiseaux z ils ne pourraient trouver pendant l’éter-

nité de quoi fouiller dans sa vaste poitrine, quand même l’énorme

étendue de son corps couvrirait la terre entière, au lieu de neuf
arpents, ni lui-mème suffire à une douleur sans [in et fournir dié-

Sic llld en alio nunquam desistet oriri,
Vilaque mancupio nulli datur, omnibus usu.

hospice item quam nil ad nos auteacta velustas 985
Temporis æterni fuerit, quant nascimur ante.
lloc igitur speculum nobis natura futuri
Temporis exponil, post morlem denique nostram.
Numquid ibi horribile apparct? Num triste videtur
Ouidquam? Nonne omni somno securius exstat? 900

Atque en nimirum, quæcunque .lchcronte profundo
l’rodita surit esse, in vila snnt omnia nabis.
Nec miser impendens magnum timet acre arum
Tantalus, ut funa est. ces: formidine lorpens:
Sed magis in vil: dirum metus urget inanis 993
Notules, casumque liment quemcunque fera: tous.

Ncc Tityon yolucnes incunt Aclleronte lacement;
N00, quod sub magna scrutentur pectorc, quidquam
Perpetuam untem poterunt repaire profecto,
Quamlibet immni projectu corporis exslet, ltl00
Qui non sola novem dispensis jugera membris
ObtineaL sa! qui terrai“ totius orbem :
Non lumen ælernum poterit perferre dolorem.
Nov prælm eilmm proprio de corpoze semper.
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ternels aliments à la voracité de ses bourreaux. Le vrai Tityc est
celui que l’amour a. terrassé, que rongent les soucis dévorants, et

dont le cœur est en proie à tous les tourments des passions.
Le vrai Sisyphe est aussi devant nos yeux : il s’obstine à de-

mander au peuple les haches et les faisceaux, et toujours il se
retire avec des refus et la tristesse dans le cœur. Siépuiser en
travaux continuels pour un honneur qui niest rien et qu’on ne
peut obtenir’, voilà ce que rappelle pousser avec effort vers la
cime diun mont un rocher qui retombe aussitôt et roule préci-
pitamment dans la plaine.

Repaitre à chaque instant la faim de son âme, la combler de
biens sans jamais la rassasier, voir le retour annuel des saisons,
en cueillir les fruits, slenivrer de leursldouceurs, et n’être pas
encore content de tous ces avantages, n’est-ce pas le supplice de
ces jeunes filles qui versent de Peau dans un vase sans fond, sans
pouvoir jamais le combler?

Ce Cerbère, ces Furies, ce Tartare ténébreux dont les bouches

vomissent la flamme, ntexistent point et ne peuvent exister. Mais

Sed Tityos nabis hic est, in amure jacentem 1005
Quem volucrcs lacer-tint, alque exest anxius angor;
Aut allia qulvis scindunt cuppedine curæ.

Sisyplius in vita quoque uobis anta oculos est,
Qui petere a populo fasces sævasque scaures

lmbibit, et semper victus tristisque rendit. 1010
Nom pelere imperium,quod inane estnec datur unquam,
Atque in eo semper durum sufferre laborem,
Hoc est adverse uixantern trudere monte
Snxum, quad tamen a summo jam verlice rursum
Volvitur, et plani mptim petit æquora campi. 1015
Deinde animi ingratam naturam pucera semper,
Atque explere Donls rebus satiareque nunquom,
Oued factum nobis nnnorum temporal. circum
Cum redeunt, fetusque ferunt, varlosquo leporcs,
Nec tamen explemur vite”: truellbus unquam, 1020
lloc (ut opiner) id est, ævo llorènte puellas,
Oued memorant, laticem pertusum congerere in vos,
Quod lumen expleri nulle rations poteslur.

Cerberus et Furia: jam un, et. lucis cgcnus I
Tarlnrus, horrileros eructuns raucibus æstus, 1023
“(le tuque surit usqunm, nequo possunt esse profeclo;



                                                                     

un nicnacs.les malfaiteurs sont punis dans cette vie par la crainte des reines
proportionnées à leurs crimes : tels sont les cachots, la cime du
Capitole, les faisceaux, les tortures, les poteaux, la poix, les la-
mes, les torches. Et si les bourreaux manquent, la conscience elle-
même en fait la fonction; elle déchire le cœur de ses fouets, elle le

perce de ses aiguillons. Bien plus, le criminel ne sait que! doit
être le terme des maux qui! endure, il craint que la mort ne les
aggrave encore : ainsi la vie présente est l’enfer des insensés.

on devrait se dire quelquefois : Ancus lui-mème est mort,
ce bon prince qui était bien plus vertueux, que moi. les rois,
les grands de la terre, après avoir gouverné le monde, ont tous
disparu. Celui même qui s’ouvrit jadis.une route par-dessus la
vaste mer, qui apprit à ses’ légions à marcher sur l’abîme, et

qui, insultant les flots, brava leur vain courroux, il est mort,
et son âme a quitté ses membres défaillants. Scipion,-ce foudre
de guerre, la terreur de Carthage, a livré ses ossements à la terre,

comme le plus vil de ses esclaves. Joignez-y les inventeurs des

Sed matus in vita pœnarum pro malefactis
Est insignibus insignis, scelerisque luela
Cancer, et horribilis de saxo jactu’ deorsum,
Verbera, carnitices, robur, pis, lamina, teilla: 10:0
Quæ lumen etsî absunt, at mens sihi conseil faut ’
Præmeluens ndhibet stimulos torretque mgellis,
Nec videt interen qui terminus esse malorum
Possit, nec quæ sit pœnarum denique finis,
Atque tandem mettiitmagis hæc ne in morte pausent : l055
Bine Acherusia lit stultorum denique vita.

lloc etiam tibi lute interdum diœre possis:
Luminn sis oculis etiam bonus Ancu’ reliquit,
Oui melior multis qunm tu fuit, improbe, rebus.
inde alii multi reges rerumque potentes 1010
Occiderunt, magnis qui gentibus imperitarunt. ’
llle quoque ipse, vinm qui quondam per mare magnum ,
Slrnvit, iterque dedit legiouibus ire par altum,
Ac pedibus salsas docuit super ire lacunas,
Et. contempsit, aquis insultans, murmura ponli, 1045
Lamine adempto. nuimam morihundo corpom fuîit.
Scipiades, belli fulmen, Carthaginis honor,
tissa dedit terne. proinde ac famul :nlimus cssct.
Adde reportons doctrinarum nique leporum;
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sciences et des arts, les compagnons des Muses, et Homère, leur
souverain; il ses! comme eux endormi dans le repos éternel. Dé-

mocrite, averti par l’âge que les ressorts de son esprit com-
mençaient a s’user, alla présenter lui-même sa tète à la mort.

Épicure aussi a vu le terme de sa carrière, lui dont le génie dé-

passa de beaucoup toutes les autres intelligences, et qui éclipsa
tous les autres, comme l’éclat du soleil levant efface la lumière des

étoiles.

Et tu balances, tu t’indignes de mourir, toi dont la vie est une

morLœnlinuelle, qui te vois mourir à chaque instant; toi qui
livres au sommeil la plus grande partie de tes jours, qui dors
même en veillant, et dont les idées sont des songes; toi qui,
toujours en proie aux préjugés, aux terreurs chimériques, aux
inquiétudes dévorantes. ne sais pas en démêler la cause , et dont
l’âme est toujours incertaine, flottante, égarée!

Si les hommes connaissaient la cause et l’origine des maux qui
assiègent leur âme comme ils sentent le poids accablant qui s’ap-

pesantit sur eux, leur vie ne serait pas si malheureuse: on ne les
verrait pas chercher toujours sans savoir ce qu’ils désirent, et

Adde llelicouiadum comites: quorum unus Bomerus 1050
* Sceptre potitus, cadem aliis sopitu’ quiete est.

Deniquc Democritum postquam matura vetuslas
Admonuit memorem motus languescere mentis,
Spatule sua letho caput obvius obtulit ipse.

lpse Epicurus obit, decurso lumine vitæ. 1055
Oui genus humanum ingenio superavit, et omnes
Præslinxit, atolls! exortus uti ætherius sol.

Tu veto dubitabis et indignabere obire,
llortun quoi vita est prope Jim vivo alque videnti?
Oui somno partem majorem conteris mi? 1000
Et vigilant stertis, nec somma cernera cessas,
Sollicitamque serin cassa formidiue mentem?
Net: reperire potes, quid sil. tibi lape mali, cum
Ebrius urgerin munis miser undique cutis,
Atque mimi incerto nuitons crrore vagaris? 1083
Si possent humines, proinde ac sentira videntur
Pondus inesse anima quod se gravitate faliget,
Et quibus id fiat causis cognoscere, et. unde
Tank: mali tanquam moles in pectore constat,
“and ita vitam ageront, ut nunc plerumque videmus, ’10?“
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changer sans cesse de place, comme s’ils pouvaient par la se
délivrer du fardeau qui les opprime.

Celui-ci quitte son riche palais pour se dérober à l’ennui; mais

il y rentreiun moment après, ne se trouvant pas plus heureux
ailleurs. Cet autre se sauve à toute bride dans ses terres : on dirait
qu“il court y éteindre un incendie; mais à peine en a-t-il touché

les limites, qu’il y trouve l’ennui; il succombe au sommeil, et
cherche à s’oublier lui-mème : dans un moment il regagnera la
ville avec la même promptitude. Ainsi chacun se fuit sans cesse:
mais on ne peut s’éviter; on se retrouve, on s’importune, on se

tourmente toujours : c’est qu”on ignore la cause de son mal. Si
on la connaissait, renonçant a tous ces vains remèdes, on se li-
vrerait à l’étude de la nature, puisqu’il est question, non pas du

sort d’une heure, mais de Pétat éternel qui doit Succéder à la

mort.
Que signifient ces alarmes qu’un amour mal entendu de la vie

vous inspire dans les dangers? Les jours des mortels sont comp-
tés, et, llheure fatale venue, il faut partir sans délai.

Quid libi quinqua velit, nescire, et quærere camper,
Commuure locumI quasn onus deponere possit

Exit snipe foral magnin ex ædihu: ille.
Esse domi queux perlæaum est, sulnitoque revomit,
Quippe feria nihilo mclius qui sentîat esse. 1075
Cumt ageus mannos ad villam hic præcipitanter,
Auxilium tectil quasi ferre nrdentibus imitons :
Oscitat extemplo, Jetigit cum limin’a villas;

Aut ubil in somnum gravis, ntque oblivin qumrit;
Aut ctinm propemtul urhem petit. talque revisit. 1080
lloc se quinqua mode fugu : al. qucm Icilicnt, ut (il,
Effugere hand polis est, ingrat“ hærct, et augit,
Fropterea. morhi quia causant non lenel nager :
Quam bene si vltleat, jam rebus quisquc reliais
Natunm primum studeal cognoscere mmm, 1083
Temporis ætemi quonium, non unius hom,
Anihigllur status, in quo lit morulihus omnîs
Ætas post mortem, qua: restal. cunque, manvnda.

Deniquu tantopcre in (lubin trepidaro periclis
Quæ mule nos subigit vitaî (anta cupido? 1090
Ccrla quide’m [inia vitæ mortalihm admit; ’

“ce deviuri lathuru pote, quin obcamus.
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Diailleurs, en vivant plus longtemps, nous serions toujours habi-

tants de la même terre, et la nature niinventera pas pour vous de
nouveaux plaisirs. Mais le bien qu’on nia pas parait toujours le
bien suprême. En jouit-on , c“est pour soupirer après un autre; et

les désirs, en se succédant, entretiennent dans llàme la soif de
la vie. Ajoutez l’incertitude de liavenir et du sort que Page futur
nous prépare.

Au reste, la durée de votre vie ne sera pas retranchée de celle

de votre mort; vous nien serez pas moins de temps victimes du
trépas. Quand même vous verriez la révolution de plusieurs siècles,

il vous restera toujours une mort éternelle à attendre, et celui
que la terre vient de recevoir ne sera pas moins longtemps mort
que celui dont elle enferme les dépouilles depuis un grand nombre
d’années.

.
Præterea, versamur ibider , nique insumus usque;
Nec nova vivendo procudilur ulla voluptas.
Sec! dum abest, quad avemus, id usuperare videtur 1003
cætera: post aliud, cum contigu illud, avemus,
Et sitis æquo tenet vitai semper hîanles :
Pasteraque in dubio est fortunam quam veha: mm,
Quîdve ferai. nobis casus, quive exitus inslet.

Nec prorsum, vilarn ducendo, demimus hiluni “00
Tempore de mortis; nec delibrare valemus,
Quo minus esse diu possimus morte perempti.
Proinde lient quot vis vivcndo condere sæcla:
Mors œterna tamm uihilominus illa manebit;
Ncc minus illc diu jam non erit, c: hodicrno “05
Lumine qui linem vîtaï frcil, et ille,
llons’bus, atquc amuïs qui muîl’s occ’dit ont“.



                                                                     

LIVRE QUATRIÈME

ARGUM ENT

Ce quatrième livre n’est qu’une continuation du troisième. le poêle

tâche d’expliquer la manière dont les objets extérieurs agissent sur
l’âme par le canal des sens. Nos sensations sont produites, suivant
lui, par des corpuscules invisibles, répandus dans l’atmosphère, qui.
en s’introduisant dans les divers conduits de nos corps, alTectent di-
versement nos âmes z ces simulacres se divisent en différentes classes.
Les uns sont envoyés par les corps mèmes, et sont des émanations ou
de la surface, ou de l’intérieur des objets; les autres se forment dans
l’air; d’autres ne sont qu’un mélange des uns et des autres, que le
hasard réunit souvent dans l’atmosphère. Tous ces simulacres sont
d’une finesse et d’une subtilité inconcevables, et doués par conséquent

d’une très-grande vitesse. D’après cette notion préliminaire des simu-

lacres, le poète croit pouvoir expliquer d’une manière satisfaisante
tout le mécanisme des sensations et des idées.

1° La vision est produite par des simulacres émanés de la surface
même des corps, qui nous font juger non-seulement de la couleur,
de la grandeur et de la ligure des objets, mais encore de leur distance,
de leur mouvement, etc. Il est vrai que souvent les jugements que
nous proférons à la suite de ces perceptions sontifaux; mais l’erreur
ne vient jamais de l’organe, qui ne rapporte que la sensation précise
qu’il éprouve, mais de la précipitation de l’âme, qui se hâte toujours

d’ajouter de son propre fonds quelque chose a leur rapport : d’où il
“(2mm que les sens sont des guides infaillibles, les seuls juges de la

rite“.

le La sensation du son est excitée par des corpuscules détachés des
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S(,[rlïs’Eembrane dont’le veau naissant se débarrasse, et la dépouille du

il’éerpent, que nous voyons souvent flotter sur les buissons. Ces

’e

exemples te prouvent que la surface de tous les corps doit envoyer
de pareilles images, quoique plus subtiles. Car il est impossible
d’expliquer pourquoi ces effigies grossières auraient plutôt lieu que

celles dont la ténuité nous échappe, surtout la superficie de tous

les corps étant garnie d’une multitude de corpuscules impercep-

tibles, qui peuvent se détacher sans perdre leur ordre et leur
forme primitive, et s’élancer avec d’autant plus, de rapidité qu’ils

ont moins d’obstacles à vaincre, déliés comme ils sont etplacés à

la surface.
En effet, nous voyons un grand nombre de particules se détacher

non-seulement de l’intérieur des corps, mais de leur surface même,

comme les couleurs : c’est l’effet que produisent ces voiles jaunes,

rouges et noirs, suspendus par des poutres aux colonnes de nos
théâtres et flottant au gré de l’air dans leur vaste enceinte. L’éclat

de ces voiles se réfléchit sur tous les spectateurs, la scène en est
frappée : les sénateurs, les dames, les statues des dieux, sont teints

Et vituli cum membranas de corpore summo
Nasccntcs mittunt, et item cum lubrica serpons
Exuit in spinis vestcm : nam sæpe videmus

Illorum spoliis vepres volitantibus auctas. 60
Hæc quouiam flunt, tennis quoquc dcbet imago
Ah rebus mitti, summo de corpore earum.
Nam cur illa codant mugis ab rebusque recedant
Quam quœ tenuia surit, hiscendi est nulla poteslas :
Prmscrtim cum sint in summis corporn rmus (’15
llulta minuta, jaci quœ passim ordine codem
Quo fucriut, vetcrcm et forma: sel-vara Iiguramx

-Et multo citius, quanta minus endopediri
Parsz qucunt, et sunt in prima frome locala.

Nam carte jaci atque emcrgere mulle videmus, 70
Non solum ex alto penitusque, ut diximus ante,
Verum de summis ipsum quoquc sæpc colorcm:
Et volgo faciunt id lutea, russaque vela,
Et ferrugina, cum magnis intenta thentris
Per malos volgata, trabcsquc tremcntia (lutant. 75
Namque ibi conscssum cavent“ subter et omnem
Sccnnï speciem, Palrum, matrumque, (leorumquc,



                                                                     

m montes. ,d’une lumière mobile; et cet agréable reflet a daufant plus de
charme pour les yeux que. le théâtre est plus exactement fermé et
laisse moins d’accès au jour. Or, si les couleurs de ces toiles sont
détachées de leur superficie, tous les cor. s ne doivent-ils pas en-
voyer aussi des effigies déliées, puisque cet deux espèces d*émana-

nations viennent de la surface? Nous avons donc découvert la trace
de ces simulacres qui volent dans l’air avec des contours si déliés,

que, pris séparément, ils échappent à l’œil. .’
Si l’odeur, la chaleur, la fumée et les autres émanations de

cette nature se dispersent en se disséminant, c“est que, détachées

de liinlérieur même des corps, elles ne trouvent point de conduits
en ligne droite, et se divisent dans les issues tortueuses, par où elles
siouvrent un passage; au lieu que la membrane délicate des cou-v
leurs, émanée de la surface, ne peut être déchirée pariaucun 0b-

stacle.
Enfin les simulacres que nous apercevons dans les miroirs, dans

l’eau et dans tous les corps lisses, étant parfaitement semblables
aux objets représentés, ne peuvent être formés que par les images,

Inficiuntl cogunlque sua fluilare colore;
Et quanto circum mage sunt inclusa theatri I
liœnia, tam magis lune inlus perfusa lepore 80
Omnia corrident, correpta luce diei.
Ergo tintin de summo cum corpore fucum
Mitlunt, effigias quoque debent mittere tenues
lies quæque, ex summo quoniam jaculanlur utræque.

Sunt igitur jam formarum vestigia certa, 85
Ouæ vulgo volitant, subtili prœdila filo,
Me singillalim possunt secrets videri.

Præteren, omnis odes, fumus, vapor, ntquc slim r.-s
Consïmiles, idco diffusa: rebus nbundnnt,

Ex alto quia dum veniunt inlrinsccus ne», 92)
Sc’nduntur par iter flexum; nec recta viarum
Ostia surit, qua contendunt exire courue.
At contra, tcnuis summi membrane coioris
Cum jacitur, nihil est quad cam disccrperc possit,
in promptu quoniam est, in prima fronte locule. 95
Postremo, in speculis, in aqua, splendoreque in 0mm
Ouæcunqne apparent nobïs simulacra, necessc est,
Quandoquidem simili specie sunt prœdila rerumI
Esse in imaginilius missis consistera enrum:
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mèmes de ces objets. Car pourquûi les effigies grossières des corps

sensibles auraient-elles plutôt lieu que celles dont la finesse nous
échappe? C’est ce que l’on ne saurait dire.

Tous les corps envoient donc des images similaires. qu’on ne
peut apercevoir isolées, mais dont les émissions, réfléchies et ras-

semblées par le moyen des miroirs, frappent enfin nos organes.
Sans cela, elles ne représenteraient pas si fidèlement la figure des

objets. vApprends maintenant à quel point ces images sont subtiles, puis-
que leurs principes sont infiniment plus imperceptibles et plus dé-
liés que les corpuscules qui commencent à échapper à l’œil. Mais,

pour t’en convaincre encore davantage, apprends en peu de mots
quelle est la ténuité des principes de la matière. ,

D’abord il y a des animalcules si petits, que le tiers de leur gros-

seur est un atome invisible. Que panserons-nous donc de leurs
intestins, de leur cœur, de leurs yeux, de leurs membres, de leurs
articulations? Quelle finesse! Et si l’on songe aux principes dont

Nain cur illa cadant mugis nb rebusque recedant 100
Corpora, res mulL’e qua: mittunt corpcre aperte,
Quam quæ tenuia sunt, hiscendi est nulla poleslxs,

Sunt igitur. tenues formnrum, consimilesquc
Énigiæ, singillntim quas 30mm: nemo

Cum possft, lumen assiduo crcbroquc repulsu 105
Rejet-lm, reddunt speculorum ex æquorc visum;
Nec raliouc aliu servari passe videntur .
Tnnlopcrc, ut siniilcs reddantur quoique figuras.

Nuuc age, quant tcnui matura constat. imago
Percipe, et imprimis quoniam primordia tantum 110
Sunt infra nostras sensus, tantoque minora
Quant qui!) primum oculi cœplant non possc tueri.
Nunc lame]: id quoquc uti conflrmem, exordin rex-uni
Cunclarum quam sint subtilia, percipc paucis.

Primum animalia sunt jam putim tanluln, corum “5
Tertio pars nulla ut punit ratione videri.
Horum inteltinum quodvis quale (550 putandum est?
Quïd cordis globus, aut oculi? quid membra? quid nrlusi’

Quantula mut? Quid? Pattern primordia qumquc,
[inde anima alquc animi constnt nahua ncccssum est, 120

10.
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il faut que leurs esprits et leurs âmes soient composés, peut-on
concevoir un tissu aussi subtil et aussiidélicat?

Agile légèrement la tige des plantes qui exhalent une odeur pi-
quante, [elles que le panace, l’absinlhe amère, ramone aœrbe et
la triste centaurée; tu reconnaîtras aussitôt l’existence d’une foule

de simulacres qui volent de mille manières, sans aucune énergie,
et sans être sensibles à nos organes. Mais combien ces images
sont-elles petites, comparées aux corps dont elles sont les éma-
nations! C’est ce que païenne ne pourra jamais ni apprécier ni

exprimer.
Ne crois pas, au reste, qu’il n“y ait pas dans llatmosphère diautres

simulacres que ceux qui émanent des corps: il en est qui se for-
ment d’eux-mémes, qui s’établissent dans la contrée de l’espace

nommée l’air, qui s’élèvent en haut sous mille formes diverses.

qui changent à chaque instant de figure et craspect. C’est ainsi que

nous voyons quelquefois les nuages s’accumuler en un moment
dans les régions supérieures, voiler l“azur des cieux et se balancer

dans l’air, qulils semblent caresser: teintât ce sont des géants el-

froyables qui volent et répandent au loin les ténèbres; tantôt des

Nonne vides quam nim subtilia qunmquo minuta!

hulans, quzecunque suo de corpore odorcm
Enpirant acrem, panaces, absingiin tetra,
Alu-atonique graves, et lrislia rentamez,
Bomm unum quodvis leviter si forte ciebîsI 125
Ouamprimum noscas rerum simulacra vagare
lulu, modis munis, nulla vi, cassaquc sensu.
Quorum quantum pars si! imago, dicvre nome est
Qui possit, ncquc cam rationem reddere (lieus.

Sed ne forte putes en demum sola vague, 150
Ouæcuuque ab rebus rerum simulacra recedunt;
Sunt cham, que: sponte sua gignuntur, cl ipsa
Constiluuntur in hoc cœlo, qui dicilur acr;
(luna multis formata madis sublime ferunlur.
NEC speciem mulare suam liquentia cessant, in
Et quojusque modi formarum vertere in ora:
Ut nubcs facile interdum coucrescere in alto
Cernimus, et mundi speciem violera serenam,
Aera mulcentes motu : mm sæpe Gigantum
0m volera videntur, et umbram ducerc lalo; 140
lnlcrdum muni montes. avulsaque une
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cèdent ou suivent le soleil ; tantôt enfin un monstre qui rassemble
les-nuages pour les distribuer de toutes parts.

liais avec quelle facilité et quelle promptitude se forment ces si-I
mulacres! Avec quelle abondance ils se détachent et s’échappent

sans cesse des objets! Des surfaces de tous les corps émanent in-
cessamment des corpuscules qui, arrivés aux objets extérieurs,
pénètrent les uns, comme les étoffes, sont divisés par les autres

sans en réfléchir limage, comme par le bois et les rochers. Mais il
n’en est pas de même si elles rencontrent un corps dense et lisse,

tel que les miroirs. Elles ne peuvent le traverser comme elles tra-
versent les étoffes; et si leur tissu se décompose, ce n’est qu’a-

près avoir été réfléchi dans tout leur entier par la surface plane.

Voilà pourquoi les corps lisses nous renvoient des simulacres. En
quelque temps et avec quelque promptitude qu’on leur oppose le
miroir, leur image siy peint aussitôt : dioù Fou doit conclureiqu’il

se détache continuellement de leur surface des tissus déliés, des

figures imperceptibles. Un seul instant voit donc naltre une foule
de ces simulacres, et rien n’égale la promptitude avec laquelle ils

se forment.

Hontibus antelre, et solem succederc præter;
Inde alios trahcrc, nique inducere bellua nimbas.

Nunc en quam facili et celeri ratione genanlur,
Perpetuoque fluant ab rebus, lapsaque cedunt! MS
Semper enim summum quidquid de rebus abumlat,

’ Oued jaculcntur; et hoc alias cum pervenit in ros,
Transit, ut in primis vcslem : sed in aspera saxa
Aut in matericm ut ligni pervertit, ibi jam
Scinditur, ut nullum simulacrum reddere possit. 150
At cum, splcmlida quœ constant, opposta fucrunt,
Densaque, utin primis speculum est, nihil necidit liorum.
Nain neque, uti vestem. possit transirc, turque ante
Scindi, quam meminit lævor præstarc salutcm.
Quapropter üt,lut hinc nabis simulacm genanlur. 1
Et qunmvis subito, quovis In tempera, quamque
Rem contra speculum ponas, apparet imago;
l’crpetuo nuera ut noms c corporc summo
Texturas rcrum tenues, tenuesquc figuras.
Ergo mulle brevi spatio simulacra genunlur. aco

Ut martini celer hia rebus dicalur origo.

a.

a
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En effet, si le soleil doit, dans un court intervalle de temps,

fournir un assez grand nombre de particules de lumière pour en
remplir tout l“espace sans interruption, il faut de même que les

. simulacres émanés des corps dans un seul instant se portent en
foule en tout sens et de toutes parts, puisëwe, de quelque côté que
le miroir soit présenté, llobjet s’y voit sur-le-champ avec sa forme

et sa couleur. I
Dans le temps où le ciel est le plus pur, on voit soudain un

voile épais le couvrir de toutes parts; on dirait que toutes les tè-
nèbres ont quitté l“Achéron pour remplirla cavité des cieux : dans

cette nuit que les nuages ont formée, nous voyons l’elTroi suspendu

au-dessus de nos tètes sous une infinité de formes extraordinaires.
Mais qui peut apprécier et exprimer la petitesse du rapport de ces

spectres vaporeux avec leurs images?
Pour que tu saches maintenant de quelle vélocité sont doués les

simulacres, avec quelle agilité ils traversent les airs, quels longs es-

paces ils franchissent en un instant, quelque part que les portent
leurs diverses directions, j’aurai plutôt recours au charme quiàla

multitude des vers : ainsi les faibles accents du cygne flattent plus

El quasi mulle brevi spatio submittere debet
Lumina sol, ut perpetuo sint omnia pleua:
Sic a rebus item, simili ratione, necesse est
Temporir in puncto rerum simulacre ferautur 163
hlulta, madis multis, in cunctas undique. partes;
Quandoquidem speculum queiscuuque obvcrtimus cris,
lies ibi respondent. simili forma alque colore.

Fræterea, modo cum fuerit liquidissima cœli
Tcmpeslas, perquam subito lit turbide fœde 173
Indique, uti tenebras omnes Achetonln rearis
Liquisse, et magnas cœli oomplesse cavernas;
l’sque adeo, tetra nimborum nocte courte,
lmpendent ntræ formidinis ora superne.
Quorum quantula pars sit imago, dicere nemo est 173.7
Oui possit, neque cam rationem reddere dictis.

Nunc age, quam celeri molu simulacm terentur,
El qua: mobilitus ollis tranantibus auras
lieddita sil, longe u: spalte brevis hora teratur,
in quemcunque locum diverse numine tcndunt, 183
SleÎtlÏCÎS polias quam multi: vursibus adam : .
Parus-ut est cycni mcl-Zor caner, ille gruum quam
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Remarque d’abord que la vitesse est le partage des corps légers

et formés d’atomes subtils. Ainsi la lumière et la chaleur du soleil
ont une grande vélocité, I parce qu’elles résultent d’éléments dé-

iæ qui, se poussant les uns les autres, pénètrent sans peine
es interstices de l’air, aidés par l’impulsion des atomes qui les

suivent. Car la lumière fournit sans cesse à la lumière, et la vitesse
ds rayons s’accélère toujours par la nouvelle secousse de ceux
qui leur succèdent. Les simulacres, pour la même raison, doivent
parcourir en un moment des espaces incroyables : d’abord parce
que ces corpuscules subtils sont continuellement chassés-par une
impulsion postérieure, ensuite parce que, leur tissu étant aussi
délié, ils peuvent sans peine pénétrer tous les corps, et se filtrer,

pour ainsi dire, dans tous les interstices de l’air.
D’ailleurs, si l’on voit des corpuscules’émanés de l’intérieur

même des corps, comme la lumière et la chaleur du soleil, se ré-
pandre en un moment dans toute l’étendue de l’atmosphère, se

disperser sur la terre et les eaux, s’élever vers le ciel, le baigner

Clamor, in æthcriis dispersus nubibus austri.

Principio pcrsæpc levcs rcs, atque minulis
Corporibus raclas, celeres licel esse videra. 185
ln quo jam gencre est solis lux et vapor ejus;
Propterea quia saut c primis facta minulis:
0m.- quasl truduntur, perque aeris intervallum
Non dubilanl lransire, sequenli concita plagl.
Suppeditatur enim Lonfestim lumine lumen, 191)
Eî quasi protelo stimulatur fulgure fulgur.
Quapropter simulacra pari ratione necesss est
lmmemorabile pcr spatium lranscurrere possc
Temporis in punch z primum, quad parvolu causa
Est procul a largo qua provehat atque propellal; 195
Deinde, quod usque ndeo textura prædita rara
Ilillunlur, facile ut quasvis pcnelrare qucant res,
Et quasi permanare par acris intervallum.

Prœtcrcn, si, qua: penilus corpuscula rerum

En alto in terras mitlunlur, salis uti lux 200
Ac vapor hm: punclo cernuntur lapsa dici
l’el- totum cœli spatium diffuudcre use.

Porque volnre mare, ne terras, cmlumquc rigaro
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(le leurs feux, enfin se porter de toutes parts avec tant de rapidité,
ne vois-tu donc pas que des simulacres placés à la surface des
corps, et dont l’émanation n’est retardée par aucun obstacle, doi-

vent nécessairement s’élancer plus vite et plus loin, et parcourir un

espace beaucoup plus considérable dans un temps égal à celui que

la lumière du soleil emploieà franchir les espaces des cieux?
liais voici une expérience qui te montrera avec quelle vitesse se

meuvent les simulacres : expose à Pair une onde transparente. au
même instant, si le ciel est parsemé d’étoiles, les flambeaux écla-

tants du monde viennent se peindre dans Peau. (lu vois donc com-
bien peu de temps il faut à limage pour se rendre des extrémités
du monde à la surface de notre globe.

Ainsi, je le répète, il faut reconnaitre que des émanations des

simulacres frappent nos yeux et produisent en nous la sensation de
la vue. Les odeurs ne sont que les émissions continuelles de cer-
tains corps; le froid émane des fluides, la chaleur du soleil; de la
mer émane le sel rongeur, qui mine les édifices construits sur ses

rivages. Mille sons de loute espèce volent sans cesse dans Pair:
quand nous nous promenons sur les bords de li0céan, nos palais

Ouod supera est, ubi tam volucri hœc levitatc feruntur.
Quid? Quai sunt igitur jam prima in fronte- parata, 205
Cum jnciuntur, et emissum tes nulla niorntur,
Nonne vides citius debore et longius ire,
Multiplexque loci spzuium transcurrere codom
Tempore, quo solis pervolgant lumina cœluml’

Roc etiam in primis specimen vcrum esse vidclur, 210
Quam celeri molu mmm simulacra ferantur:
Oued simul ac primum sub divo splendor aquni
Punilur, extemplo, cœlo stellanle, Serena
Sidera respondent in aqua radiantia mundi.
Jamne Vides igitur quam puncto tempore imago Élu -
Æthcris ex oris ad (en-arum accidat aras?

Quare ctiam atque etiam mitti liæc fatearc necesse est
Corpora, qua: feriant oculos visumque lacessant;
Perpetuoque lluunt certis ab rebus odores,
Frigus ut a fluviis, calor a sole, æstus ab undis 220
Æquoris, exesor mœrorum littora circum.
Net: variai: cessant vouas volitarc per auras;
Denique in os sulsi venu humor sæpe saporis,
Cum mare versamur propter; dilulaquc contra
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sont alTeclés d’une vapeur saline, et nous ne regardons jamais pré-

parer l’absinthe sans en ressentir l’amertume. Tant il est vrai que

tous les corps envoient continuellement des émanations de toute
espèce, qui se portent de tous côtés sans jamais s’arrêter ni se

tarir, puisqu’à chaque instant nous avons des sensations, puis-
qu’il nous est toujours possible de voir, d’odorer et d’entendre.

D’ailleurs, puisqu’en touchant dans les ténèbres un corps d’une

certaine figure nous le reconnaissons pour le même que nous avons
vu pendant l’éclat du jour, il faut que les sensations du toucher et
de la Vue Soient excitées en nous par un mécanisme semblable.

Si donc c’est un carré, par exemple, que nous touchons, et qui
nous affecte dans les ténèbres“, quel autre objet que son image
carrée pourra se présenter à nos yeux pendant le jour? Il et donc

évident que les images sont les causes de la vision, et que sans
elles on ne peut apercevoir aucun corps.

Ces simulacres dont je parle se portent de tous côtés, s’elanœnt

en tous sens : mais, comme les yeux seuls ont la faculté de Voir, il
arrive que, partout où nous portons nos regards, les objets frap-
pent notre organe avec leur forme et leur couleur. Les mêmes

Cum tuimur misceri absinthin, langit amaror. 225
Usque adeo omnibus ab rebus l’es qumque fluente.

Fertur, et in cunctas dimittitur undique parles;
Nec mon, nec requies inter datur ulla nuendi.
l’erpetuo quoniarn sentimus, et omnia semper
Cernerc, odorari licol, et sentira sonorem. 250
Præterea, quoniam manibus (radula ligura
ln toncbris quædam, cognoscitur esse eadem qua:
Cernitur in luce et clam candore, necesse est
Consimili causa tactum, visumque moveri.
“une igitur, si quadratum tentamus, et id nos 2:5
Commovet in tenebris in luci qua: polerit res
Accidere ad specicm, quadrnta nisi ejus imago?
Esse in imaginibus quapropter causa videtur
Cerncndi, neque pesse sine his res ulla videri.

Nulle ea, quæ dicoI rerum simulacra, fcruntur au!
Undiquc, et in cunutas jaciuntur didila partes:

, Verum, nos oculis quia salis cernera quimus,
Proptcrea (il, uti, speciem quo vertimus, omnos
[les ibi cam contra (“criant forma atquc colore.
lit quantum,’quæque a nobis ros absit, imago 2&5
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images nous font aussi connaître les distances par des signes cer-w
tains. Car, en s’élançant des objets, elles poussent et chassentde-

vant elles l’air interposé entre elles et llœil z cette colonne d’air,

après avoir glissé dans toute sa longueur sur l’organe et rasé lège.

rement la prunelle, passe outre. C’est par ce moyen que nous
sommes instruits des distances : plus la colonne d’air poussée par

des simulacres, et qui eftleure nos yeux à son passage, est longue,
plus l’objet nous paraît éloigné. Et comme ce mécanisme s”exécute

avec une promptitude’inooncevable, nous jugeons de l’éloignement

des corps en même temps que nous les voyons.
Tu ne dois pas être surpris de ce que les simulacres qui frappent

nos yeux, quoique invisibles chacun à part, nous fassent pourtant
voir les objets. Nous ne sentons point non plus chacune des mo-
lécules du zéphyr qui nous caresse, ni du froid qui nous pique :
nous n“en éprouvons que les impressions réunies, et nous les sen-

tons agir sur nous comme les objets dont le choc extérieur aflecte
nos corps. Pose ton doigt sur une pierre, c“est [Extrémité de la

surface et de la couleur que tu toucheras : cependant le tact ne le

Emcit ut vldcamus, et intemoscere mut.
Mm cum mittitur, extemplo protrudir, agltque
Ana qui inter le cunque ut oculosque locatus;
lsquo in par nostras acié- perlabitur omnis,

El quasi portage: pupillas, nique ita transit. 250
Propterca lit, titi vide-mus quam procul absit
[les qua-que; et quanta plus astis ante ngitatur,
Et nom-os oculos perterget longior aura.
Tom procul esse mugis tes quæque remota vidctur.
Scilicet hæc summc celeri ratione gemmai“: 255
Quare lit. ut videnmus, et una quam procul absit.

lllud in his rebus minime mirabile habcndum est,
Cor sa qua: (niant oculos simulacre, vidcri “
Singula cura nequcanl, l’es ipsæ perspiciantur.

Ventus cnim quoque paulatim cum u-rberat, et Cum 260
Acre fait frigus, non privam quamque solemus
Particulam venti soutire, et frigoris rjus;
Scd magie unvorsum : [lorique perinde videmus
Corpore tum plagia in noslro, tanquam aliquæ ros
Verberet, ntque sui de! sensum corporis extra. 265
Prætcrea, lapidem digito cum tundimus, ipsum
Tangimus extremum sali, summumque colorera;
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masse totale de la pierre.
liais pourquoi l’image parait-elle au delà du miroir et dans

l’éloignement? C’est par la même raison que nous apercevons

les objets réels placés hors de nos maisons quand la porte ouverte

laisse à la me la liberté de se promener au dehors. Car alors il y
a deux colonnes d’air interposées : l’une, entre l’œil et la porte,

àlaquelle succède l’image et de la porte, et des corps intérieurs
àdroite et à gauche; l’autre, précédée de la lumière extérieure

qui vient effleurer nos yeux, et suivie de l’image des objets qu’on

aperçoit réellement au dehors. Il en est de même du miroir; la

projection de son image propre, en venant vers notre Organe, chasse
devant elle l’air place entre sa surface et nos yeux, et l’impression

de cette colonne d’air précède en nous celle de l’image du miroir.

liais à l’instant même où nous avons la perception du miroir, notre

image propre va frapper la glace, qui ne la réfléchit à nos yeux
qu’après avoir fait glisser sur l’organe une seconde colonne d’air

poussée par notre image : voilà pourquoi cette image parait si éloi-

Nec sentimus eum tactu, verum magis ipsam
Duritiem penitus saxi sentimus in alto.

Hum: age, car ultra spéculum videatur imago, 270
Percipe : nam cette penitus remmota vidctur.
Quod genus illa, loris quœ vere transpiciuntur,
Janua cum par se manspectum præbet apertum,
luna fucîtque foris ex ædihus ut videantur.

ls quoque enim duplici, geminoque lit acre visus. 275
Primus enim est, cilra postes qui cernitur au:
1nde fores ipsæ dextra lævaque sequuntur.
l’est extraria lux oculos perterget, et aer
Alter. et illa, furie qua: vere transpiciunlur.
Sic ubi se primum speculi projecit imago, 280
Dum venit ad nostras acies, prolrudit agitquc
Aera qui inter se cunque est oculosque localus,
Et fanoit ut prins hune omnem senlire quenmus
’Quam spéculum. Sed ubi spéculum quoque sensimus ipsum,

Continuo a nobis in id hæc, qua: ferlur, imago 285
Pervcnit, et nostros oculus rcjrcta revisit,
Atque alium præ se propellens acra volvit,
Et faxoit ut prins hune quum se videamus, coque
Dislarc a speculo lantum remmota videlur,

ü
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.gnée du miroir; et ce phénomène cesse d’être surprenant, puis

qulil estylleffet de deux colonnes d’air.

Si l’on voit à gauche dans le miroir les parties droites des ob-
jets, c’est que l’image, après avoir frappé la surface plane du mi-

roir, subit, avant d’être renvoyée, un changement qui la rélléchit

à Penvers sous le même aspect que présentait son endroit: ainsi,

en appliquant contre une colonne un masque de terre encore hu-
mide, s’il était possible que, sans perdre leur forme primitive,
toutes les parties saillantes rentrassent en elles-mèmes et se réta-

. blissent ensuite au dehors, il arriverait nécessairement que l’œil
droit se trouverait placé à gauche, et réciproquement le gauche “a

droite. O
Quelquefois l’image, renvoyée de miroirs en miroirs, nous pré-

sente jusqu’à cinq ou six simulacres. Alors les objets placés der-

rière nous dans des enfoncements, malgré l’obliquité de leur po-

sition et leur distance considérable, à raide de ces réflexions
répétées, sont tirés de leur retraite, et la multiplicité des miroirs

semble les produire dans votre appartement. C’est ainsi que les
miroirs se communiquent les images: si le premier les.a présen-

Quarc etiam alque etialn minime mirarierieat par 290
lllia, quœ redduut speculcrum ex æquore visum,
Aerib’us biais, quoniam res confit utroque.

Nunc en, quia nobia membromm dealera pars est,
la speculis fit ut in læva videatur, eo quad
Planitiem ad speculi renieras cum offendit imago, 293
Non convertitur incolumis : sed recta retrorsum
Sic eliditur, ut si“ quis prias arida quam sit
Cretea persona allidat pilæve trabive,
Atque ea continuo rectam si frome figuraux;
Serval, et elisam retro 5886 exprimat ipsa, 300
Fiat ut, anle oculus fuerit qui dexter, hic idem
Nunc sit lævus, et e lævo si: mutua dexter.

Fit quoque de speculo in speculum ut tradatur imago,
Quinque etiam sure ut üeri simulacra suerint.
Nain quœcunque retro parte interiore latebunt; 505
1nde tamen, quamvis torte penitusque remota,
Omnia par nems aditua educta licebit
Pluribua bac speculis videantur in ædibus esse.
Usque adeo e speculo in apeculum tralucet imago,
Et cam læn data est, lit rulsum. dexten (in, I 510
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tees à gauche, le second les réilécliit à droite, le troisième leur res-

titue le premier sens;
Les miroirs a facettes nous montrent les objets dans le même

sens qui leur est présenté, ou parce que l’image, en passant de
miroirs en miroirs, n’est transmise à nos yeux qu’après une double

réflexion, ou parce qu’elle roule surelle-mème en venant à nous,

la courbure des facettes la forçant de se retourner.
Lesslmulacres paraissent entrer et sortir avec nous, imiter nos

gestes et notre attitude, parce que la partie du miroir que tu
quittes ne peut plus renvoyer d’image, la nature ayant voulu que
l’angle de réflexion fût toujours égal a l’angle d’incidence.

L’œil se détourne des objets éclatants et craint de les regarder;

le soleil lui-même aveugle quiconque s’obstine à le fixer, parce
que, outre sa propre force, ses simulacres, élancés avec rapidité

du haut des cieux à travers un air par, ne peuvent frapper nos
yeux sans en troubler l’organisation. D’ailleurs, un éclat trop vif

brûle souvent la vue, parce qu’il contient un grand nombre de mo-
lécules ignées qui, en s’introduisant dans l’œil, lui causent de la

Inde retrorsum reddit se et convertit eodcm.

(Juin etiam, quæcunque iatuscula surit speculorum
Assimili lateris llexura prædita nostri,
Dextera ea propter nobis simulacra reniittunt,
Aut quia de speculo in spéculum transfertur iumgo, 515
Inde ad nos clisa bis advolat, ont ctiam quad
Circumagitur, cum venit imago, proptcren quod
Flexa ûgura (lacet speculi convertier ad nos.

lndugredi porro pariter simulacra, pedemquc
Donne nohiscum credas gestumque imitari, 520
Propterea quia, de speculi qua parte recédas,
Continuo nequeunt illinc simulacrn revomi,
Omnia quandoquidem cogit natura referri
Ac resilire, ab rebus ad æquos reddita nous.

Splendida porto oculi fugitant vitanlque tueri: 323
Sol etinm cæcal; contra si tendue pergas,
Propterea quia vis magna est ipsius, et alte
Aera pei- purum graviter simulacra feruntur,
Et feriunt oculos, turbantia composituras.
Prætered, splendor, quicunque est acer, adurit 2.3)-
Sæpc oculos, igloo quod semina possidct ignis
llulta, dolorem oculis quæ giguant insinuando.
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douleur. Tous les objets paraissent jaunes à ceux qui ont la Jau-
nisse, parce que de leur corps émanent un grand nombre de 5e-
mences jaunes, qui se joignent dans l’air aux simulacres des olr
jets, et que, d’un autre côté, les humeurs de leurs yeux sont mè-

lêes d’un grand nombre de particules dont la contagion teint de

la même couleur toutes les images.
On aperçoit d’un endroit obscur les objets placés au grand jour,

parce que l’air ténébreux, plus voisin de l’organe, s’introduisant

le premier, et s’emparant des conduits qu’il trouve ouverts, est

aussitôt suivi de Pair éclairé, qui nettoie, pour ainsi dire, les yeux,

et dissipe sans peine les ombres, ayant plus de vitesse, de ténuité
et d’énergie que l’air ténébreux. Quand les conduits fermés aup:-

ravant par les ténèbres ont été ainsi dégagés et remplis de lu-

mière, les simulacres des corps placés au grand jour s’y introdui-

sent aussitôt, pour exciter en nous la sensation de la vue. Au con-
traire, il est impossible de voir d’un lieu éclairé dans les ténèbres.

parce que l’air épais et sombre, arrivant le second, bouche tons

les canaux de la vue, assiège toutes les voies, et ne laisse entrer
dans l’œil aucun des simulacres qui s’y présentent.

Lurida prælcrea üuntquæcunque tuenlur
Arquati, quia luroris de corpore eorum
Semina multa t]uunt simulacris obvia reruln;
Mullaque sunt oculis in eorum denique misla,
Quœ contage sua palloribus omnia pingunt.

na
Un

E tenebris autem, que: surit in luce, tuemnr,
Proptema quia, cum propior caliginis aer
Mer init oculos prior et possedit aperlos, 34’)
lnscqnitur candens confestim lucidus aer,
Qui quasi purgat ces, ac nigras disculit. umbras
Aeris illius : nem multis partibus hic est
Mobilier, multisqne minutior, et mage pollens.
Qui simul atque vins oculomm luce replcvit,
Atque patefecit quas ante obsederat ater,
Continue rerum simulacra adaperla sequunlur,
Quo: aira sunt in luce, lacessuntque, ut videamus.

. Oued contra lacera in tenebris a luce nequimus,
Proptcrea quia postcrior caliginis aer 550
Crassîor inscquitur, qui cuncla foramina complu,
Obsiditque vils oculorum, ne simulacra
Porcin! ullarum rcrnrn conjecla moveri.

f1,k. a
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Si lesteurs carrées des villes semblent rondes de loin, c’est que

tout angle parait obtus dans l’éloignement; ou plutôt on ne le
voit pas : son action s’éteint, ses coups ne peuvent arriver jusqu’à

l’œil, parce que les simulacres, dans leur long trajet, sont émous-

sés par le choc continuel de l’air; et lorsque l’angle ainsi usé est

devenu insensible, on ne distingue plus qu’un amas cylindrique de

pierres, non pas précisément comme les corps vraiment ronds que

nous avons sous les yeux, mais avec une forme plus confuse et
moins parfaite.

On croirait aussi que notre ombre se meut au soleil, s’attache à

nos traces, imite nos gestes, si l’on pouvait se persuader qu’un
air privé de lumière (car l’ombre n’est rien autre chose) ait la fa-

culté de marcher et d’exprimer les mouvements humains. C’est

que la terre étant tour à tour privée ou frappée de la lumière du

soleil, selon que nos corps, en marchant, ferment ou laissent un
passage aux rayons, il nous semble que c’est la même ombre qui
n’a cessé de nous suivre. Et lalumière n’étant qu’une succession

de rayons qui meurent et renaissent sans interruption, comme de

Quadralasquc procul turrcs cam cernimus urbis,
Propterea lit uti videantur sæpe rotundæ, . 5725
Angulus obtusus quia longe cernitur omnis,
Sivc ctiam potins non cernitur; ac périt cjus
Plaga, nec ad nostras noies perlabilur ictus,
Acta per multum quia dum simulacra faruntur,
Cogit hcbescere eum crebris offensîbus acr. 560
Bine. ubi suffugit sonsum simul angulus omnis,
Fit quasi tomant ut saxorum structa tuantur,
Non tamen ut coram quœ sunt vereque rolunda,
Sud quasi adumbratim paulum simulatn vîdcntur.

Umbra videtur item nabis in sole movcri, 563
Et vestigia noslra sequi, gcslnmque imitari;
(Aera si crcdas privatum luminc pesse
lndugrcdi, motus hominum, gestusque sequentcm;
Nam nihil esse potest aliud nisi lumine cassus
Acr, id quad nos umbram perliibore sucmus;) 070
Nimirum, quia terra locis ex ordine certis
Lumine privatur salis, quacunque meantes
OfIîcimns; repletur item, quod liquimus ejus.
Propterea in. mi videatar, qua: fait umbra

Corporis, e régime eadom nos asque secula. un) f
Sempcr enfin nova se radiorum !umina taudant;
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la laine quion déviderait d ns le feu. il est aisé de concevoir com-
ment la terre est sans cesse dépouillée et revêtue alternativement

de lumière. ’Nous ne convenons pas pour cela que les yeux se trompent. Leur
fonction est de voir de liombre et de la lumière où il y en a. Mais
cette lumière est-elle toujours la même, ou non? Est-ce la même

ombre qui passe dlun lieu à un autre, ou la chose arrive-t-elle
comme nous venons de l’expliquer? C’est à la raison à décider:

les yeux sont incapables de connaître la nature des corps; ne leur
imputons donc pas les erreurs de l’esprit. .

Le navire qui nous emporte vogue en paraissant immobile; le
navire immobile dans la rade parait emporté par le courant; les
collines et les campagnes le long desquelles le vent enlie nos voiles
semblent fuir vers la poupe. Les astres paraissent tous attachés et
immobiles à la voûte céleste; cependant ils sont sans cesse en mou-

vement z ils ne se lèvent que pour aller trouver un coucher loin-
tain, après avoir promené leurs feux éclatants dans toute l’enceinte

du ciel. Le soleil et la lune paraissent de même stationnaires, quoi-

Primaque dispereunt, quasi in ignem luna trahatur.
Proptcreu facile et spoliatur lumine terra,
Et. replelur item, nigrasque sibi abluit umbres.

Nec tamen hic oculos falli coucedimus hilum. 580
Nam quocunque loco sit lux atque umbra, tucri
lllorum est, cadem vero sint lumina nccnc,
Umbruque, quœ fuit hic, eadem num transeat illuc,
An potins fiat, paulo quod diximus ante:

lloc animi dcmum ratio discernere debet, 585
. Ncc possunt oculi naturam nosccre rcrum.

Proiude animi vitium hoc oculis aflingere uoli.

Qua vchimur navi, fertur, cum stare videtur;
Quæ manet in statione, ea præter creditur in;
Et fusera ad puppîm colles campique videntur, 51K
Quos agimus præter navim, velisque volamus.
Sidera comme æthcriis aflixa cavernis
Cuncta videnlur : at assidue in saut. omnia molli,
Quandoquidem longes obitus exorla revisunt,
Cum permensa sue sunt cœlum corpore claro; 393
Solque par] rationc mancre, et luna videtur
ln sutione, en qua: ferri ros indicat ipsa.
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que la raison nous apprenne que ces deux astres sont en moure-
ment. Une chaîne de montagnes élevées au-dessus de la mer, entre

lesquelles des flottes entières trouveraient un libre passage, ne nous
parait de loin qu’une même masse, et, quoique très-distantes
l’une de l’autre, elles se réunissent à l’œil sous l’aspect d’une

grande île. Les enfants, en cessant de tourner sur eux-mêmes, sont
tellement persuadés que l’appartement se meut en rond et que
les colonnes tournent autour d’eux, qu’à peine peuvent-ils se dé-

fendre de craindre que le toit ne les écrase de sa chute.
Quand la nature commence à élever au-dessus des montagnes les

feux tremblants du soleil, ces monts sur la cime desquels son disque
paraît se reposer et qu’il semble toucher immédiatement de ses

feux, ne sont éloignés de nous que de deux mille, ou même de cinq

cents portées de traits : entre ces montagnes et le soleil, des mers
s’étendent à l’infini sous la voûte des cieux, et, au delà de ces

mers, des régions sans nombre peuplées d’habitants divers et d’a-

nimaux de toute espèce.
Un amas d’eau d’un pouce de profondeur entre les pierres dont

n’es rues sont pavées nous fait apercevoir sous nos pieds un espace

Exstantesque procul media de gurgite montes.
Classibus inter quos liber patet exilus, idem

Apparent, et longe divolsi licet, ingens lil”)
Insula conjunctis tamen ex hia una videtur.
Atria versari, et circumcursare columuæ
Usque adeo flt uti pueris videantur, ubi ipsi
Desirrunt verli, vi: ut jam crcdcrc possint,

- Non supra sese ruere omnia tecta minari. 40.:
Jamque rubrum tremulis jubar ignibus erigere alu:
Cum cœptat natura supraque.exwllere montes,
Quos tibi tum supra sol montes esse videtur,
Cominus ipse sua coutingens fervidus igni;
Vin absunt nabis missus bis mille sagitlæ; 410
Vix eliam cursus quingentos saupe veruti;
Inter eus solemque jacent immania pontî
Æquora, substrata ætheriis ingentibus cris;
lnterjectaquc sunt terrarum millia multa,
0mn varia: ratinent gentes et sarcla ferarum. 415
At collectus aquæ, digitum non altior uuum,
Qui lapides inter sistit pet strata viarum.
Despectum præbet sub terras impete tanin.
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aussi vaste que celui qui, sur nos tètes, sépare le ciel de la terre.
on croirait que le globe, percé dans toute sa profondeur, exposeà
nos yeux de nouveaux nuages, nous montre l’autre moitié du ciel

et les corps cachés dans cette enceinte inconnue.
Si votre coursier s’arrête au milieu d’un fleuve et que vous re

gardiez fixement l’onde sous vos pieds, le quadrupède, quoique
immobile, vous paraîtra emporte par une force étrangère contre le

courant; et, de quelque côté que vous jetiez les yeux, vous verrez
tous les corps, entraînés de la même manière, remonter rapide-

ment le fleuve.
Un portique formé de colonnes parallèles et égales en hauteur,

vu de l’une de ses extrémités dans toute sa longueur, se resserre
1 peuà peu sous la forme d’un cône; le toit s’abaisse vers le sol, le

côté droit se rapproche du gauche, jusqu’à ce que l’œil ne distin-

gue plus que l’angle confus d’un cône.

Les matelots voient le soleil se lever du sein de l’onde, se cou-
cher dans l’onde et y ensevelir sa lumière, parce qu’en effet ils
n’aperçoivent que le ciel et l’eau: ne taxez donc pas légèrement

leurs sens de mensonge. ’

A terris quantum cœli patet alun hiatus,
Nubila despicere et cœlum ut videnre videre, et 130
Corpora miraude sub terras abdila cœlo.

t.

Denique, ubi in medio nabis equus acer obhæsil
Flumine, et in rapides amuïs despeximus undasl
Stantis equi corpus transversum turc videtnr
Vis, et in adversum [lumen contrudcre raptim, 42’)
Et quocunque oculus trajecimus, omnia ferri,
Et nuera assimili nabis ratione vidrntur.

Portions æquali quamvis est denique duclu
Stnnsque in perpetuum paribus suffulta columnis,
Longa tamen parte ab summa cum toto vidrtur, K10
Paulatim trahit. angusti fastigia coni,
Teck! solo jungens, tuque omnia «louera lævis,
Donieum in oliscurum coui tomium. acumen.

ln pelage nantis ex midis ortus, in undis
Sol lit uti videntur obire et condom lumen, 45.“;
(nippe ubi nil aliud niai aqunm cœlumque lui-mur,
Ne léviter credas labefaclari undiquo sensus.



                                                                     

LIVRE 1V. 189
D’un autre côté, ceux qui ne connaissent point la mer croient

Voir tous les“navires dont elle est couverte, déformés et brisés,

faire effort contre les flots. La partie des rames et du gouvernail
élevée au-dessus de l’onde est droite ; la partie plongée dans la mer

parait se courber, remonter horizontalement, et, par cette réfrac-

tion, presque flotter à la surface. - l
Quand les vents, pendant la nuit, chassent dans l’air des nuages

clair-semés, les astres brillants paraissent s’avancer contre les
nues, et rouler au-dessus d’elles dans une direction contraire à
leur cours naturel.

Pressez de la main la partie inférieure d’un de vos yeux, tous
les objets vous paraîtront doubles : vos flambeaux porteront deux
lumières, vos riches ameublements croîtront de moitié, vous ver-

rez les hommes avec deux corps et deux visages.
Entîn, quand le sommeil a. lié nos membres de ses douces

chaînes, quand notre corps est étendu dans les bras d’un profond

repos, il nous semble quelquefois être éveillés et en mouvement :

nous croyons, au milieu des ténèbres, voir le soleil et la lumière

At maris ignaris in portu claudn videntur
Navigia, aplustris fructis, obnitier undis.
Nam quæcunquc supra rorem salis edita pars cst M0
Remorum, recta est, et recta superne gubernat :
Ouæ demersa liquore obeunt, refracta vidcnlur
Omnia converti, sursumque supina reverti,
Et retlexa prope in summo lluitare liquore.

Baraque par cœlnm cum venti nubila portant M5
Tempore nocturne, tum splendida signa videnlur
Labier adversum aubes atque ire superne
Longe aliam in partent quam quo ratione fLruntur.

At si forte oculo manus uni subdita subtcr

Pressit eum, quodam sensu lit uti videantur 450
Omnia, qua: tuimur, lieri tum bina tucndo,
Bina lucernarum t10rentia lamina dammis,

i Binaque pet tous ædes geminare supellex,
i Et duplices hominum facies, et con-porc bina.

Denique cum suavi devinait membra sopore 455
Somnus, et in summa corpus jacot omne quiete,
Tum vigilante tamen nobis, et membra movere
Nostra videmur; et in noctis caligine cama
Ccrntre censemus salam, lumcnque diurnum;

M.
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du jour, dans un lieu étroitement fermé, changer de climats, de
mers, de fleuves, de montagnes, et franchir à pied des plaines im-
menses, entendre des sons au milieu d’un silence profond et gi» j

néral, et répondre, quoique la langue reste immobile. j
Nous voyons avec surprise une foule de pareils phénomènes qui l

tendent tous,’mais en vain, à diminuer la confiance due aux sens;
l’erreur vient en grande partie des jugements de l’âme, que nous

ajoutons de nous-mèmes aux rapports des sens, croyant avoir vu ce

que les organes ne nous ont point montré. En effet, rien de plus
rare que de dégager les rapports évidents des sens des conjectures

incertaines que l’âme leur associe de son propre mouvement.

Celui qui soutient qu’on ne peut rien savoir ne sait pas même
s’il est vrai qu’on ne puisse rien savoir, puisqu’il avoue qu’il ne

sait rien. Je ne dispute point avec un homme qui contredit lesno-
tions les plus évidentes. Mais quand même je lui accorderais qu’il

est sûr qu’on ne sait rien, je lui demanderais où il a appris ce que

c’est que savoir et ignorer, n’ayant jamais rien trouvé de certain,

d’où lui vient l’idée du vrai et du faux, et comment il distingue le

doute de la œrtitude.

Conclusoque loco cœlum. mue, immina, montes 400
Mature, et campos pedibus transire videmur;
Et conitus audite, severa silentia noctis
Undiquo cum constant, et reddere dicta tacentrs.

Cætera de generc hoc mirando multa videmus,
Quæ violare [idem quasi sensibus omnia quærunt : AG’i
Nequicquam, quoniam pars horum maxima fallit
Propter opinatus animi, quos addimus ipsi,
Pro visis ut oint, qua: non suul. sensihu’ visa.

Nain nihil egregius, quam tes secernere apertas
A dubiis, animus quas ab se protinus addit. 470

Denique, nil sciri si quis putat, id quoque nescit (4
Au sciri possit, qui se nil scire fatetur.
liuuc igitur contra mittam coutendere causam,
Qui capite ipse suo instituit vestigin retro. .
Et tamen hoc quoque uti concedam noire; al id ipsum 475
Quæram (cum in rebus veri nil viderit ante),
[Jude sciat, quid soit serre et nescire vicissim,
Nolitiam vari qua: les falsique croni-il,

“ Et. dubium carta que: tu differre proharit.
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mitivement des sens, que les sens ne peuvent être convaincus dier-
reur, qu’ils méritent le plus haut degré de confiance parce que,

par leur propre énergie, ils peuvent découvrir le faux, en lui op-
posant la vérité. En effet, où trouver un guide plus sûr que les
sens? Dira-t-on que la raison, fondée sur ces organes illusoires,
pourra déposer contre eux, elle qui leur doit toute son existence,
la raison, qui n’est qu’erreur, s’ils se trompent? Dira-t-on que les

oreiilæ peuvent rectifier les yeux, et être elles-mèmes rectifiées
par le tact, que le goût, l’odorat ou les yeux nous préserveront des

surprises du tact? Non, sans doute z chaque sens a ses fonctions
et ses facultés à part. Il est donc nécessaire que la dureté ou

la mollesse, le froid ou le chaud, soient du ressort d’un sans
particulier, les couleurs et les qualités relatives à la couleur
du ressort d’un autre; qu’enfin les saveurs, les odeurs et les sons

aient aussi leur juge à part; et par conséquent les sens ne peu-
vent se rectifier 16 uns les autres. Ils ne pourront pas non plus
se rectifier eux-mêmes, puisqu’ils mériteront toujours le même

lnvenies primis ah sensibus esse creatam 480
Notitiam veri, neque sensus pesse refelli:
Nain majore fide debet reperirier illud,
Sponte sua veris quad posait vincere faisan.
Ouid majore [ide porro, quam sensus haberi
Debet? An ab sensu false ratio orta valebit 485
Dieu-e eus contra, quæ tata ab sensibus orta est?
Qui nisi sin! veri, ratio quoque fais: lit omnis.
An poterunt oculos antes reprelncndere? an antes
Tactus? an hune porro tactum sopor nrguet orin?
An confutabunt nares, oculive revineent? 490
Non (ut opinai) ita est: nam seorsum quoique potestas
Divisa est; sua vis quoique est: ideoque necesse est,
Ouod molle sut durum est gelidum, fervensve, seorsum
Id molle, aut durum, gelidum, fervensve videri,
Et scorsum varias rerum sentire colores, 495
Et quæcunquo coloribu’ sunt conjuncta, necesse est.
Seorsus item sopor cris habet vim, seorsus odores
Nascuntur, seorsum sonitus; ideoque necesse est.

Non possint alios alii convincerc sensus. h
Nec porro poteront ipsi reprendere sese, 500
Æqua “des quoniam debebit semper haberi.
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degré de confiance. Leurs rapports sont donc vrais en tout temps.

Si la raison ne peut pas expliquer pourquoi les objets qui sont
carrés de prés paraissent ronds dans l’éloignement, il vaut mieux,

au défaut d’une solution vraie, donner une fausse raison de cette
double apparence que de laisser échapper l’évidence de ses mains,

que de détruire toute certitude, que de démolir cette base sur la-
quelle sont fondées notre vie et notre conservation. Car ne crois
pas qu’il ne s’agisse ici que des intérêts de la raison; la vie elle.

même ne se soutient qu’en osant, sur le rapport des sens, ou éviter

les précipices et les autres objets nuisibles, ou se procurer ce qui
est utile. Ainsi tous les raisonnements dont on s’arme contre les
sens ne sont que de vaines déclamations.

Enfin, dans la construction d’un édifice, si la règle dont se sert
l’architecte est défectueuse, si l’équerre s’écarte de la direction per.

pendiculaire, si le niveau s’éloigne par quelque endroit de sa juste

situation, il faut nécessairement que tout le bâtiment soit vicieux,
penché, abaissé, sans grâce, sans aplomb, sans proportion; qu’une

partie paraisse prêle à s’écrouler, et que tout s’écroule, en effet,

pour avoir été d’abord mal conduit:.de même, si l’on ne peut

Proinde, quod in quoque est his visum temporc, verum est.

Et, si non poterit ratio dissolvere causam
Cur en, qua: fuerint juxtim quadrata, procul sint

Visa rotunda. Ramon præstat rationis egentem 503
llodderc mendose causas utriusque ligot-æ,
Quam manibus manifesta suis emittere quæquIm;
Et violue l’idcm primam, et convcllere tota
Fundamenta, quibus nixatur vita salusque.
Non mode enim ratio ruai. omnis, vita quoque ipso 510
Concidat extemplo, nisi credere sensibus ausis,
Præcipitesque locos vitare, et cætera quæ sint,
in genere hoc fugienda, sequi, contraria qua: oint.
llla tibi est igitur verborum copia œssa

Omnis qua: contra sensu: instructa, patata est. alii
Denique ut. in fabrica, si provo est rcgula prima,
Normaquc si fallax roctis regionibus exit,
Et libella aliqua si ex parti claudicat hilum,
Omnia mendose flet-i alquc obslipa necessum est,

’ Prava, cubantia, prona, supina, nique absous tcctn, 520
hm ruera ut. quædam vidcanlur velle ruantqur,
Prodita judiciis fallacibus omnia primis
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compter sur le rapport des sens, tous les jugements qu’on portera

seront trompeurs et illusoires.
Maintenant, de quelle manière les autres sens sont.ils affectés

par les objets qui leur sont propres? C’est un problème dont la
solution n’est pas difficile. D’abord le son et la voix se font entenv

dre quand leurs éléments, insinués dans les cavités de l’oreille,

ont frappé l’organe. Car il faut accorder au son et à la voix la na-

ture corporelle, puisqu’ils agissent sur les sens. Souvent la voix
blesse le gosier, et les cris causent de l’irritation dans la trachée.

Car alors les principes de la voix, se précipitant au dehors en trop
grand nombre, comblent promptement leur étroit canal, en dé-
chirent l’orifice, et endommagent le conduit par où la voix s’é-

chappe dans l’air. On ne peut donc pas douter que la voix et les
paroles n’aient des éléments corporels, puisqu’ils peuvent exciter

en nous de la douleur. lTu n’ignores pas non plus à quel point les nerfs sont affaissés

et les forces épuisées par une conversation soutenue depuis les
premiers feux de l’aurore jusqu’aux sombres voiles de la nuit, sur-

tout si la dispute a souvent enflé le son de la voix. La voix est donc

Sic igilur ratio tibi rerum prava neccsse est
Falmque sit, falsis quæcunque absensibus 0m est,

L1Nunc alii sensus quo paolo quisque suam rem
Sentiat, baud qunquam ratio scruposa relicta est.
Principio, auditur sonus et vox omnis, in aures
lnsinuata suo pepulere ubi corpore sensum.
Corporenm quoqnc enim vocem constare fatendum est,
Et sonitum, quoniam possunt impellere Sensus. 530
Præterrndit enim vox fauces sœpe, facitquo
Asperiora foras gradiens “teria clamer.
Ouippe pet angustum, turha majore morte,
1re foras ubi cœperunt primordin vocum,
Scilieet explétis quoque janua raditur cris
Rouen viis, et iter lœdit, qua vox il in auras.
Baud igitur dubium est quia voces verbaque constant
Corporeis e principiis, ut hedera possint.

Ncc te fouit item quid corporis auront, et quid
Detrnhat ex hominum nervis ac viribus ipsis 540
Perpctuus sermo, nigraî noctis ad umbram
Auroræ perductus ab exoriente nitore,

Præsertim si cum summo cst clamore profusus.

L10lU:
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corporelle, puisqu’on ne peut parler beaucoup sans une perte sen-
sible de substance.

La rudesse ou la douceur de la voix dépendent de la figure des
éléments. Ce ne sont pas les mêmes atomes qui frappent tes oreilles

quand la trompette fait entendre ses sons graves et profonds, ou le
cor recourbé son rauque frémissement, et quand le cygne, ne dans
les fraîches vallées de l“Hélicon, fait retentir les plaintes harmo

nieuses de sa voix mélancolique.

Lorsque les sons ont été chassés du fond de la poitrine dans Pin-

térieur du palais, la langue, cette mobile ouvrière de la parole, les
articule, et l’inflexion des lèvres les modifie de son côté. Alors, si

le son n’a pas un long trajet à parcourir pour arriver à l’organe, on

entend clairement les paroles, on distingue les articulations, parce
que la voix conserve ses indexions et son caractère. Mais si l’es
pace interpOsé est trop considérable, l’abondance de Pair confond

les paroles, et la voix se trouble en flottant au milieu de ce fluide:
d’où il arrive que l’on entend des sons sans distinguer le sens des

Ergo corpoream vocem constare necesse est,

lulu loquens quoniam amittit de corporo pattern. 545

Asperius autem vocis fit ab asperitate
Principiorum, et item lævor lœvorc stentor.
Nec simili penetrant cures primordia forma,
Cum tuba depresso graviter sub murmure mugit,
Aut rehoant raucum retrocita cornua bombum, 550
Vallibus et cycni gelidis orti a: Beliconis
Cum liquidam tollunt lugubri voce querelam.

Hasce igitur penitus voces cum corpore noslro
Expriminïus rectoque foras emittimus ore.

Mohilis articulat verborum dædala lingua, 555
Formaturaque labrorum pro parle figurat.
Atque ulii non longum spatium est, onde illa profecla
Perveniat vox quæque, necesse est verbe quoque ipsn
Plane exaudiri discernique articulatim z

Servat enim formatm-am, senàtquc lîguram. 560
p At si interpositum spatium sit longius æquo,
Aura par multum confundi verba necesse est,
Et conturhari vocem, dom transvolat auras.
Ergo fit sonitum ut possis audire, nuque hilum
lnternoscere votborum sentcnlin quæ sit; 565
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mots! parce que la voix n’arrive jusqu’à nous que confuse et em-
barrassée.

Souvent encore un même édit publié par le crieur frappe les
oreilles d’un peuple entier: une seule voix se divise donc.sur-le-
champ en un grand nombre d’autres, puisqu’elle se distribue dans

une infinité dhrganes particuliers, où elle porte des articulations
marquées et des sons très-distincts.

Les voix qui ne rencontrent point d’organes continuent leur
route et meurent dissipées dans les airs ou vont heurter des
corps solides, dont la répercussion renvoie le son et nous trompe
quelquefois en réfléchissant la parole. lnstruit de ce phénomène,

tu pourras t’expliquer à toi-mème et aux autres comment, dans

les lieux solitaires, les rochers renvoient les paroles avec leur
ordre et leur articulation primitive, lorsque nous cherchons nos
compagnons égarés en les appelant à grands cris sur les mon-
tagnes ombragées.

J’ai vu même des lieux qui répétaient six ou sept fois le mot

qu’on proférait; tant les paroles, réfléchies de collines en collines,

étaient fidèlement rapportées. Les peuples voisins de ces lieux les

Dsque adeo confuse venit vox inque perlite.

,Præterea, ediclum sæpe unum perciet auras
Omnibus in populo, emissum præconis ab ore:
ln mullas igitur vorcs vox una repente
Diffugit, in privas quoniam se dividif. aures, , 3370
Ohsignans formam verbis clarumque sonorem.

At quæ pars vocum non aures accidil ipsas,
Præterlata perit, frustra diffusa par auras;
Pars solidis allisa locis, rejccta sonorem
Reddil, et interdum frustratur imagine verbi. i 5731
Quæ bene cum videas, rationem redderc possis v
Tute libi, alque aliis quo pacto per loca sala
Sana parcs formas verborum ex ordine reddant,
Palantes comites cum montes inter opacos
Ouærimus, et magna dispersos voce ciemus. 580

Sex etîam aut septem loca vidi reddere moos,
Unam cum jacares; in colles collihus ipsis
val-ba polluantes iternbant dicta referre.
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supposent habités par des Satyres, par des Nymphes et par des
Faunes, qui, s“il faut les en croire, s”égayent dans ces solitudes.

en troublent le silence profond par leurs concerts nocturnes, par
le doux frémissement des cordes et par les sons plaintifs de leurs
voix, qu’accompagne la flûte sous leurs doigts agiles; ils ajoutent

que les habitants de la campagne sont avertis “de llarrivèe de Pan

toutes les fois que ce dieu, agitant une couronne de pin sur sa
lote amphibie, promène ses lèvres recourbées sur tous ses cha-
lumeaux, sans jamais laisser tarir ses accents champêtres. Ils ra-
content encorc plusieurs autres prodiges de cette nature, soit afin
qu“on ne regarde pas comme abandonné par les dieux le pays
qu’ils habitent, soit pour quelque autre raison: car on sait trop à

que] point l’esprit humain est avide de fables. .
Au reste, ne sois pas surpris de ce que le son, pour arrivera

l’oreille et frapper llouîe, s’ouvre des passages par où les yeux ne

peuvent apercevoir les objets sensibles : nous conversons à travers
les portes fermées, tout le monde en a l’expérience; clest que la

voix peut, sans se décomposer, passer par les conduits les plus
tortueux des corps, au lieu que les simulacres s’y refusent et se

Hzcc loca capripedes Satyros Nymphasque leurre

Finitimi fingunt, et Pannes esse loquuntur, 585
Quorum noctivago strepilu ludoque jocanti
Affirmant vulgo taciturna silentia rumpi,
Chordarumque sonos fieri, dulcesque querelas,
Tibia quas fundit digitis pulsata canentum;

t Et gciius agricolum latc sentiscere, cum Pan 5290
Pinea semifcri capitis velamina quassans,
Unco sæpe labro calamos percurrit. hilotes.
Fistula silvestrem ne cessct fundere musam.
cætera de generc hoc monstra ac portenta loquunlur,
Ne loca chcrta ab divis quoque forte putcntur
Soin tenere : ideo jactant miracula dîctis,
Aut aliqua ratione alia ducuntur, ut omne
llumanum genus est avidum nimis auriiularum.

52

Quod superest, non est mirandum qua rations
Quæ loca per nequeunt oculi res cernere apertas, 600
Hæc loca per voces veniant, auresque lacessant:
Conloquimur clausis foribus, quad sæpe videmns.
Nimirum, quia vox pu llcxa foramina rerum
lncolumis transira potest; simulacra rcnutant :
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divisent si les pores ne sont pas en ligne droite, comme ceux du
verre, que [limage traverse dans tout son entier.

D’ailleurs, les voix se distribuent de tous côtés, parce qu’elles

s’engendrent mutuellement; une seule en produit une foule,
comme l’étincelle se divise souvent en plusieurs étincelles. Ainsi le

son se porte dans les enfoncements les plus cachés, derrière celui

qui parle et dans tous les lieux circonvoisins, au lieu que les si-
mulacres ne viennent qulen ligne droite des objets à nos yeux.
Voilà pourquoi l’on ne peut voir sur sa tête, tandis qulon entend
les sons du dehors. Cependant la voix elle-mémé s’émousse en

pénétrant les murs; elle ne se rend que confuse à l’oreille, et lui

fait plutôt entendre des sons que des mots.
La manière dont les sucs agissent sur la langue et le palais est

plus composée et plus difficile à expliquer. D’abord les saveurs se

font sentir à la bouche, quand nous mâchons les aliments pour en

exprimer le suc, comme on fait sortir Peau dlune éponge en la
pressant de la main. Ainsi exprimés, tous les sucs s’insinuent dans

les pores du palais et dans les routes compliquées de la langue. Si

Perscînduntur cnim, nisi recta foramina tranant, 605
Qualia surit vitri, species quæ travolal omnis.

I’rætcrea, parles in cuuctas dividilur vox,

Ex aliis alise quoniam gignuntur, ubi una
Dissiluit semel in mullas csorta : quasi ignis
Sæpe solet scintilla suos se spargcrc in igncs. ClO
Ergo replenlur loca vocihus, abdita retro
Omuia qua: circum fuerint, sonituquc cicnlur.
At simulacra viis direclis omnia Lendunl, .
Ut surit missa semel: quaproptcr cornera ncmo
Sc supra potis cst, a! voces accipcre extra. I 615
Et lamcn ipsa quoque llæc, dum transit clausa viarum,
Vox obtunditur, atquc aurcs confusa penctrat,
Et sonitum [30.05 quam verba audirc vidcmur.

“me quels sentimus succum, lingua nique palalum,

Plusculum habcnt in se rationis, plusque optraï. 620
Princlpio, succum sentimus in ore, cibum cum
Inudcndo exprimimus, cou plenam sponginm aquaï
Si quls forlc manu premcre exsiccarcquc cœpit.
lmlc, quod exprilnimus, pcr raulas omne patati
Dïtliltlr et rnrœ [Ier ploya l’or. in“na lingurc. (3:3
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leurs éléments sont lisses et fluides, ils flattent agréablement l’or-

gane, et répandent une volupté générale dans l’humide séjour de

la langue. Au contraire, ils piquent le palais et le déchirent d’au--

tant plus douloureusement que leurs atomes sont plus rudes et
plus anguleux.

C’est à l’extrémité du palais que se fait sentir la volupté des

saveurs : quand les aliments sont descendus par l’œsophage,
quand ils se distribuent dans tous les membres, il n’y a plus de
sensation agréable; la qualité des mets devient alors indifférente,

pourvu que les aliments se cuisent et s’épurent assez pour se ré-

pandre dans le corps et entretenir l’humidité de l’estomac.

Maintenant, pourquoi les mêmes aliments ne conviennent-ils pas
à tous les animaux? Pourquoi des mets déplaisants et amers pour
les uns paraissent-ils aux autres agréables et doux? Pourquoi“ cette

différence est-elle si grande, que ce qui nourrit les uns est un poi-
son morlel pour les autres? Ainsi le serpent, humecté de la salive
humaine, périt et se dévore de ses propres dents; ainsi l’ellébore.

qui est un venin pour llhomme, accroît l’embonpoint des chèvres

et des cailles.

llæc ubi lœvia surit manantis corpora succi,
Sunviter atlinguntI et suavitcr omnia tractant
Humida lingual“ circum sudantia templa.

At contra pungunt sensum, lncerantquc coorta,
Quanta qumque mugis sunt aspcrilato replets. 630

Deiudo voluptas est e surco in line palati :
Cum voro duorsum per fauccs præcipitavit,
Nulla voluplas est, dum diditur omnis in anus;
Nec refurt quithuam. quo victu corpus alutur,
Dummodo, quad copias, concoctum didere posais 635
Artubus, et stomachi humectant servan: tcnorem.

Nunc aliis nlius ont sil cibus ut videamus
Expediam, quareve, aliis quad triste et amarum est,
“ce lumen osse aliis possit prædulce videri.

Tantaque in his rebus distantia dilieritasque est, 640
Ut quad alis cibus est, aliis fuat acre vencnum.
Est utique, ut serpens hominis contacta salivis
Disperit, ac son mandendo conticit ipse.
lrzcterea, nobis veralrum est acre venenum;

At capris adipes, et coturnicibus auget. 605
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Pour te faire connaître la cause de ces différences, rappellevtoi

ce que nous avons dit plus haut, que les atomes sont diversement
combinés dans tous les êtres. Or les animaux, étant tous dissem-
blables à l’extérieur, ayant des formes et des contours variés se-

lon les espèces, doivent à plus forte raison différer par la figure
de leurs principes: différence qui en suppose une nécessaire entre

les interstices, les c0nduits et les pores non-seulement des mem-
bres en général, mais en particulier de la bouche et du palais. Ils
doivent être plus étroits ou plus larges, triangulaires ou carrés,
circulaires ou polygones de toute espèce. Car la figure des pores
varie à raison de la figure et du mouvement des atomes, et celle
des conduits à raison du tissu qui les contient. Ainsi, quand les
mêmes aliments paraissent doux aux uns et amers aux antres,
c’est que leurs sucs s’insinuent aisément dans le palais des pre-

miers Sous une forme lisse et arrondie, et déchirent le gosier des
autres avec leurs pointes et leurs courbures.

Il n’est point de problème que tu ne puisses résoudre avec cette

explication. Pariexemple, quand la bile prédominante allume la

Ut quibus“ (lat rebus cognosccre possin,
Principio.meminisse decet quæ diximus ante,
Semina multimodis in rebus miam teneri.
Porro omnes, quæcunque cibum capiunt auimnntcs,
Ut surit dissimiles cxtriusccus, et genrrntim 630
Extima membrorum circumcæsura cocrcet;
Proinde et seminibus distant, difforre neccsse est,
Scmina cum porro distent varianlque figura i
lntcrvalla viasque, foramina qua: perhihcmus,
Omnibus immcmbris, et in ore, ipsoque palnlo. 655
Esse minora igitur quædam majoraque (lobent,
Esse triquetra aliis, aliis quadrata nccesse est,
liulta rotunda, modis multis multangula quœdam
Numque figurarum ut ratio molusque reposcunt,
l’roinde foraminibus debent diffcrre figuræ, 660
Et variare viæ, proinde ac textura coercct.
Ergo ubi quad suave est aliis, aliis fît amarum,
Illis, queis suave est, lævissima corpora debent
Contrectabiliter canins inlrare palati :
At contra, quibus est eadem ne inlus accrbn, 665
Aspera nimirum panetrant hamalaquc fauces.

Nulle facile ex his est rebus cognosccre qumquc.
Qnippe, “bi quoi (abris, hili superante, coortn est,

v
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(lèvre, ou quand une autre cause produit en nous la maladie,
comme alors l’harmonie du corps entier se trouble et que les
principes se déplacent, les corpuscules qui avaient auparavant de
l’analogie avec nos organes cessent d’en avoir, et ceux qui amènent

la douleur sont les seuls qui puissent s’y introduire. Or la saveur
du miel résulte, commepnous l’avons déjà fait voir, de ces deux
espèces d’éléments.

Passons maintenant à la manière dont les odeurs viennent frap-
per les narines. Il est nécessaire d’abord qu’il y ait un grand nom-

bre de corps, de l’intérieur desquels s’exhalent en tourbillons des

flots d’odeurs. Car on ne peut nier qu’elles ne soient des écoule-

ments, des émissions, des émanations continuelles. Mais elles ont
plus ou moins d’analogie avec les divers animaux, selon la dilTé-

rcnce des figures qu’elles affectent: voilà pourquoi l’abeille dans

les airs est attirée de loin par l’odeur du miel, le vautour par l’in-

fection des cadavres, le lévrier par la trace de la proie, et l’oie au

blanc plumage, la prolectrice du Capitole, par les émanations des
corps humains. C’est ainsi que la nature, à l’aide de ces diverses

exhalaisons, conduit chaque animal aux aliments qui lui con-

Aut alia rationna aliqua est vis excita morbi,

Perturbatur ibi totum jam corpus, et omncs 670
Commutantur ibi positura: principiorum:
Fit prius ad sensum ut qua: corpora convenicbaut
Nunc non conveniant, et cætera sint mugis apta,
Quo: peuetrata queunt seusum progignerc accrlsum.
Ulraquc enim sunt in mellis commista saporc, l 675
ld quod jam supera tibi sæpe ostendimus auto.

Nuuc age, “quo pacte mires adjectus odoris
Tangat, agam. Primum ros multas esse neccss: ost,
Undc fluons volvat varias se lluctus odorum.
Nain “une, et mitti vofgo, spargiquc putandum :sl. 690
Vorum aliis alius mugis est animantibus aptus,
Dissimilcs proptcr formas, idcoque per auras
Mcllis apes, quamvis longe, ducuntur odore,
Volluriique cadavcribus; tum tissa fer-arum
Ungula quo tulcrit gressum, promissa canum vis 093
Ducit, et huInanum longe præsentit odorem
llomulidarum arcis servator, cnmlidus anser.
Sic aliis alias nider dams ad sua anmquc
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espèces vivantes.

Ces émanations qui affectent l’odorat agissent à une distance

plus ou moins grande. Mais jamais elles ne se portent aussi loin
que le son ni la voix, à plus forte raison que les simulacres, aux-
quels nous devons la vue des objets. Elles s’égarent, elles se traî-

nentlentement, elles périssent peu à peu, et se décomposentaisé-
ment au milieu des airs avant d’arriver à l’organe, d’abord parce

qu’elles émanent avec peine de l’intérieur des substances, comme

l’on n’en saurait douter en voyant tous les corps exhaler plus d’o-

-deurs quand ils sont brisés, broyés et consumés par la flamme;
ensuite parce que les odeurs, comme il est aisé (le s’en apercevoir,

ont des éléments plus grossiers que les principes du son, puis-
qulelles ne pénètrent pas l’enclos des murs, par, où la voix s’insi-

i nue sans peine. Aussi nous donnenbelles très-peu d’indicalions
sur le lieu des corps, parce que leurs délais continuels ralentissent
leur action dans les airs. Ce ne sont que des messagers engourdis,
dont les rapports sont trop tardifs. Voilà pourquoi les chiens se
trompent souvent et recherchent la voie.

Pabula ducit, et a letro resilire vencno

Cogit, coque modo servantur sæcla ferarum. 690
Bic odor ipse igitur, nans quicunque laccssit,
Est alio ut possit permitti longius alter.
Sm! lamen hand quisquam tam longe fertur eorum
Quam sonitus, quam vox, mitto jam diacre, quam rus
Quæ feriunt oculorum acies visumque lacessunt. 695
Errabundus enim tarde venit ac perit ante
Paulatim facilis distractus in acris auras,
Ex alto primum quia vix cmittitur ex re.
Nain penitus nuera, alque reculera rebus odores
Signiûcat, quod fracla mugis redolere videnlur 700
Omnia, quod contrits, quad igni collabefacta.
Deinde videra licet majoribus esse creatum
Principiis voci, quoniam per saxea septa
Non penetrnt, qua vox volgo sonitusque feruntur.
Quai-e etiam quod olet, non tam facile esse vidcbîs 705
lnvesligare in qua sil regione locatum.
Refrigescit enim cunctando plaga par auras,
Ne: calida ad sensum decurrit nuntia rcrum.
limant sape canes itaque, et vestigia quærunt.
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Au reste, ces effets ne sont pas particuliers aux odeurs et aux

saveurs z les images elles-mèmes et les couleurs ne sont pas non
plus tellement proportionnées à tous les organes qu’il n“y ait des

corps dont la vue soit plus douloureuse que diantres. Ainsi Foiseau
qui dissipe la nuit par le battement de ses ailes et dont la voix ai-
gué appelle l’aurore, le coq, est la terreur des lions, qui prennent
la fuite à sa vue : c’est que des membres du coq émanent des
atomes qui, introduits dans liœil du hon, piquent sa prunelle et
lui causent une douleur vive à laquelle son courage ne peut ré»
sister, tandis que ces mêmes atomes sont incapables de blesser
nos organes, soit qu’ils niy pénètrent peint du tout, soit que, i
après y avoir pénétré, ils trouvent une libre issue qui les em-
pêche d’endommager llœil à leur retour.

Maintenant, o Memmius! apprends en peu de mots quels sont
les corps qui agissent sur l’âme, et d’où lui viennent ses idées. Je

dis diabord quiil y a une espèce particulière de simulacres qui
voltigent en foule, sous mille -formes diverses, dans tous les
points de l’espace, et dont le tissu est si subtil, quiils ne peuvent

Nec tamen hoc salis in odoribus atque capot-nm 710
ln genere est; sed item species rerum alque colores
Non ita conveniunt ad senaus omnibus omnes,
Ut non sint alii: quædam mugis noria visu.
Quin etiam gallum, noctem explaudeutibus clic,

Auroram clan consuetum voce vocare, 745
Neuu queunt rapidi contra constate leoues,
lnque tueri; in continuo meminere fugaî :
Nimirum, quia surit gallorum in corpore quædam
Semina, qua, cum suut oculis immissa leonum,

Pupilles interfodiunt, acremque dolorem 720
Præbent, ut nequeant contra durera feroces,
Cum amen hæc nosths acies nil tædere possint,
Mn quia non peuetrant, ont quod peuctrautibus intis
Exit“ ex coulis liber dalur, in temeando

Ladete ne passim. ex nil: luminn parte. un
Nulle age, qui: moveant animum ras, Iocipe, et unde
Ou: vertical veniat“ in meutem, percipe panais.
Principio 110c dico, renun simulacre “gui
lulu modis multis in enrichis undique parte:
Tennis, que facile inter se juguntur in noris, 730
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et des feuilles (l’or battu. Car ils sont encore beaucoup plus dé-

liés que les effigies auxquelles nous devons la vue des objets,
puisqu’ils s’insinuent dans tous les conduits de nos corps et vont
émouvoir intérieurement la substance délicate de l’âme, dont ils

’mettent en jeu les facultés. Voilà pourquoi nous voyons des Cen-

taures, des Scyllas, des Cerbères, et les fantômes des morts, dont
la terre enferme les dépouilles : c’est’que l’atmosphère est rem-

plie de simulacres de toute espèce, dont les uns se forment d’eux-
mêmes au milieu des airs, les autres émanent des corps, d’autres

enfin sont le produit de ces deux espèces réunies. Par exemple,
l’image d’un Centaure n’est point l’émanation d’un Centaure vi-

vant, puisque la nature n’a jamais enfanté d’animal de cette es-
pèce; mais quand l’image d’un cheval s’est rencontrée par ha.’

sard unie à celle d’un homme, ces deux images se confondent
facilement, comme nous l’avons expliqué, à cause de leur nature

subtile et de la finesse de leurs tissus. Les autres images de cette
nature sont produites de même, et, comme leur légèreté les rend
très-agiles, il leur est aisé, des la première impulsion, d’affecter

. 0bvia cum veniunt, ut aranea, bracteaque anti.
Quippe etenim multo magis hæc sunt tannin testu
Quam que percipiunt oculus visumque lacessunt,
Corporis hæc quoniam penchant pet rata oientque.

Tenuem animi mturam intus sensumque lacessunt. 755
Centauros itaque, et Scyllarum membra videmus,
Cerbereasque canum facies, simuhcraque corum
Quorum morte obita tenus amplectitur assa,
0mne genus quoniam passim simulacra feruntur,

Partim oponle sua qua: ilunt acre in ipso, 740
Partim quæ Variis ab rebuscunque recedunt,
Et quæ consistunt ex horum l’acte liguris.

Nain carte ex vivo Cenuuri non lit imago,
Nulle fuit qdoniam talis mini-a animalis;
vernira ubi equi «que hominis casu convenit imago,- 71.5
Hærescit facile entemplo, quod diximus ante,
Propter subtilem naturnm et tannin texta.
Caleta de gelure hoc adam ratione crcantur.
Que ouin mobilitergumma lavitate femntur,
Ut prins ostendi. facile nno commovet ictu 750
Qualibot un: animum noble sublilis imngo.
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nos âmes, qui sont elles-mèmes d’une finesse et d’une mobilité

surprenante.
Ce qui prouve combien cette explication est certaine, c’est que

les objets dont l’âme a la perception ne ressembleraient pas aussi
parfaitement à ceux que voit l’œil, si ces deux impressions n’é-

taient l’effet du même mécanisme. Ainsi, ayant déjà prouvé que je

n’aperçois un lion, par exemple, qu’à l’aide des simulacres qui

frappent mes yeux, il faut en conclure que l’âme est émue pa-
reillement par d’autres simulacres de lions, qu’elle voit aussi dis.
tinclemcnt que l’œil, avec la seule ditTérenoe qu’ils sont plus dé-

liés. Si donc l’âme demeure éveillée quand les membres sont éten-

dus dans les bras du sommeil, c’est que les mèmes simulacres qu

nous ont affectés pendant le jour se présentent alors à elle avec
’ tant de vérité, qu’on croit voir et entendre: ceux mêmes dont la

mort et la terre se sont emparées depuis longtemps. La nature
rend ces illusions inévitables, parce que, pour lors, les sens,
plongés dans un profond sommeil, ne peuvent opposer la vérité à

l’erreur, parce que la mémoire elle-même, assoupie et languis-

sante, ne contredit point ces apparences, en rappelant que celui
qu’on croit voir en vie est depuis longtemps victime du trépas.

Tennis enim mens est, et mire mobilis ipse.

lime fieri (ut memoro) facile hinc cognoscere possls;
Quatinus boc simile est oculis, quad mente videmus,

Atque oculis simili tieri ratione necesse est. 755
Nunc igitur quoninm docui me forte leones
Cernere pet simulacre, oculos quæcunque lacessunt,
Scire licet mentcm simili rations moven’
Par simulacre leonum cætera, qua: videt æque,
Nec minus atque oculi, nisi quad mage tenuin ccrnit. 760
Nec rations alia, cum somnus membra profudit,
liens mimi vigilat, nisi quod simulacra lacessuut
“me eadem nostros animos, quæ, cum vigilamus;
Usque adeo. carte ut videamur cernera eum quem
ltcddita vitaî jam mors et terra potita est. 765
lloc ideo tieri cogit natura, quad omnes
Corporis offecti sensu: per membra quiescunt,
N04: possunt falsum varis convincere rebus :
Præterea, meminisse jacet, languotque sopore,
Nec dissentit, eummortis lethique potitum 770
hmpridem, quem mens vivum se cernera credît.



                                                                     

LIVRE IV. 233Au reste, il n’est pas surprenant que les simulacres se meuvent,
qu’ils agitent leurs bras et leurs membres en cadence. Ce sont des
apparences qui doivent avoir lieu pendant le sommeil; car, lorsque
le premier simulacre est évanoui et qu’un autre lui succède dans

une attitude différente, il semble que c’est le même qui a changé

de contenance, parce que cette succession se fait avec une grande
rapidité.

Nous aurions encore bien des questions à résoudre, bien des
difficultés à éclaircir, si nous voulions traiter à fond celle matière.

On demande surtout pourquoi l’âme a sur-le-champ l’idée des ob-

jets dont elle veut s’occuper; si les simulacres épient notre vo»
lonté; si les images se présentent aussitôt que nous le désirons; si

la nature crée à nos ordres ou tient en réserve les effigies du ciel,
de la terre, de la mer, des assemblées, des cérémonies, des festins

et des combats, pour nous les présenter à notre premier signal,
tandis surtout que, dans la même région et dans le même lieu,
d’autres âmes sont occupées d’idées entièrement différentes.

Mais lorsqu’en songe nous voyons les simulacres s’avancer en

cadence, mouvoir leurs membres flexibles, déployer alternative-

Quod superest. non est mirum simulacra movcri,
Brachinque in’ numerum jactera, et cætera membra :
Nam (il ut in somnis facere hoc videatur imago.
Ouippe, ubi prima perit, alioque est altéra nain “in
Endo statu, prior hœc gestum mutasse videtur.
Scilicet id fieri celeri rationne putandum est.

Nullaque in his rebus quæruntur, multaque nabis
Clarandum est, plane si res exponere avenlus.
Quæritur in primis quare, quad quoique libido 78L)
Venerit, extemplo mens cogitet ejus idipsum.
Anne voluntatem nostram simulacre tuentur,
Et simul ac volumus, nabis occurrit imago?
Si mare, si terrain cordi est, si denique cœlum,
Conventus hominum, pompam, convivia, pugnas, 78
Omnia euh verbone creat natura paratque?
Cum pmsertim aliis tandem in regione locoque
Longe di55imiles animus res cogitet omnis.

a:

Quid porro, in numerum procedere cum simulacre
Cernimus in somnis ct mollia membra monte. 790

l2



                                                                     

206 LUCltÈCE. ’ment leurs bras avec souplesse, et d’un pied agile répéter les gestes

aux yeux, crois-tu qu’ils aient étudié les règles, et que l’art pré-

side à leurs jeux nocturnes? Ou plutdt n’est-il pas certain que, bien

que nous ne sentions ces mouvements, comme nous n’entendons
chaque mot d’un discours, qu’en un seul instant, il s’en écoule

pourtant un grand nombre dont la successionn’est pas sensible
pour nous, mais que la raison sait distinguer? Voilà pourquoi ilse
présente à nous, en tout temps et en tous lieux, des simulacres
de toute espèce, tant est grande leur multitude et leur rapidité.
Mais, comme leur tissu est très»délié, l’âme ne peut, sans se re-

cueillir, les apercevoir distinctement. Ils sont absolument perdus
pour elle si elle ne se prépare à les recevoir, ce qu’elle ne manque

pas de faire par le désir et l’espérance qu’elle a de voir les objets
qu’elle voit en effet.

Ne remarques-tu pas que les yeux mèmes, après s’être portés

sur des objets peur sensibles, ne peuvent, sans attention et sans
préparation, les apercevoir clairement? Les corps mêmes les plus
exposés à la vue, si l’âme ne s’applique à les observer, sont pour

elle comme s’ils en avaient toujours été à une trèsegrande distance.

Mollia mobiliter cum alternis brachla mittnnt,
Et repetunt oculis gestum pede convenienti?
Scilîcet arte madeut simulacra, et docta vagnntur,
Nocturno facere ut passim in tempore ludos?
An magis illud erit verum, quia tempura in une 795
Cum sentimus id, ut cnm vox emittitur lina,
Tampon multa latent, ratio quæ eomperit esse,
Propterea lit uli quovis in tempera quæque
Præsto sint simulacre louis in quelsque patata?
Toma est. mobilitas, et eorum copia tenta. 800
Et quia tenuia Sulll, nlsi se contendit, loute
Cernere non polis est animus; proinde omnia, quæ surit
Prælerea, pereunt, niai sic sese ipse paravit.
ipse parut sese porro, speratque futurum
Ut videat quad consequitur rem quamque: lit ergo. 805

Nonne vides oculus etiam, ouin tenuia quæ sin! a
Cernere cœperunt, contendere se atque patate,
Nec sine eo fieri passe ut ceruamus aculs?
Et tamen in rebus quoque apertis noscere possis,
Si non advertas animum, proinde esse quasi omni 010
Tempore semoun fuerint lonneaue remotæ.
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excepté ceux dont elle est actuellement occupée?

Souvent nous attribuons à de petits objets des dimensions exoesl

sives; souvent nous nous induisons nous-mêmes en erreur; nous
nous trompons sur les sexes, et au lieu d’une femme, nous ne
pressons dans nos bras qulun homme, qui lui succède, ou un autre
individu d’une figure et d’un âge fort différent: le sommeil et le

défaut de mémoire rendent ces métamorphoses peu surprenantes.

Mais avant tout, o Memmius! mets-toi en garde contre une
erreur trop commune : ne crois pas que la brillante orbite de nos
yeux n’ait été arrondie que pour nous procurer la vue des objets;

que ces jambes et ces cuisses mobiles n“aient été élevées sur la

base des pieds que pour donner plus détendue à nos pas; que les
bras enfin n’aient été formés de muscles solides, et terminés par

les mains à droite et à gauche, que pour être les ministres de nos
besoins et de notre conservation.

Par de pareilles interprétations, on a renversé llordre respectif

des effets et des causes. Nos membres iront pas été laits pour

Cur igitur mirum est, animus si cætera perdit,
Præter quam quibus est in rebus deditus ipse“?

Dcinde adopinamur de signis maxima parvis,
Ac nos in fraudem induimus, frustramur et ipsi. 815
Fil quoque ut inlerdum non suppeditetur imago
Ejusdem generis, sed femina que: fuit ante,
ln manibus vir tum factus videatur adesse,
Au! alia ex alla facies masque Sequatur:
Quod ne miremur, sopor atque oblivia cumul. 8’20

lstud in bis rebus vilium vehementcr, et islum
Effugere errorem vilareque prœmeditator,
.Lumina ne facias oculorum clam croula
Prospicere ut possimus, et, ut proterre vint

Proceros passus, idco fastigia passe 825
Surarum ne feminum pedibus fundaln plicnri,
nrachia lum patro validis ex apta lacertis
Esse, manusque datas utraque a parle ministrasl
Ut [acare ad vilain possimus qua: foret usus.

cætera de genere hoc inter quæcunquc pretanlur; 830
Omnia perversa præposlera sunt ratione.
Nil ideo quoniam natum est in corpore, ut uti
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notre usage, mais on s’en est servi parce qu’on les a trouvés faits.
La vue n’a point précédé les yeux; la parole n’a point été formée

avant la langue: au contraire, le langage a suivi de bien loin la
naissance de l’organe; les oreilles existaient longtemps avant qu’on

entendit des sons, et tous nos membres, longtemps avant qu’on en
Fit usage. Ce n’est donc pas la vue de nos besoins qui les a fait
naître.

Les hommes combattaient avec les poings, se déchiraient mu-

tuellement avec les ongles, se souillaient de sang, longtemps
avant que les flèches brillantes volassent dans l’air. La nature
leur avait appris à éviter les blessures, avant que l’art leur eût

suspendu au bras gauche un bouclier pour se mettre à couvert.
Le sommeil et le repos sont beaucoup plus anciens que les lits et
le duvet. On apaisait sa soif avant“l’invention des coupes. Toutes

ces découvertes, qui sont la suite du besoin et le fruit de l’expé-

rience, on peut croire qu’elles ont été faites en vue de notre uti-
lité. Mais il n’en est pas de même des objets dont l’usage n’a été

trouvé que longtemps après leur naissance, tels que nos membres

Posscmns; sed quad natum est, id procreat usum.
Me fuit ante vidcre oculornm lumina nata,
Ncc diclis orarc prins quam lingua croate est : 835
Sed potins longe lingua: præoessit origo
Sermonem, multoque creatæ sunl prius aurcs
Quam sonus est auditus. et omnia dcniquc membra
Ante lucre (ut opinor) eorum quam foret nsus.
“and igilur potuerc utcndi crcsccre causa. un
At contra conferve manu certamina pngnæ,
lit lacerare artus, fœdareque membra cruoro,
Ante fuit multo quam lucida tela volarent.

-Et volnus vitare prins natura coegit
Quam darct olijectum parmaî lacva pcr artcm. 845
Scilicct et fessum corpus mandare quieti
llullo antiquius est qnam lecti mollia slrnla.
Et sedare sitim prins est quarn pocula nalum.
llæc igitur passent utcndi cognita causa
Credier, ex nsn quæ sunt vitaque reporta. 8m
“la quidem seorsum sunt omnia, qnœ prins ipsa
Rata, dedere snæ post notitiam ulilitatis.
Quo gencre in primis sensus et membra vidcmus.
Quare etiam nique etiam procul est ut crcderc possis,



                                                                     

LIVRE le. 900et nos organes. Ainsi tout nous défend de croire quiils ont été fails

pour notre usage.
Ne soyons pas surpris non plus que tous les animaux recherchent

naturellement la nourriture. Je t’ai enseigné que de tous les corps

se détachent de mille manières un grand nombre de corpuscules.
L’exercice et le mouvement rendent ces émanations plus abon-

dantes dans certains animaux: la transpiration en fait sortir une
infinité de l’intérieur des corps; l’abattement de la fatigue n’en

fait pas moins exhaler par le canal de la respiratioanes pertes
raréfient le corps, affaiblissent la machine: état d’épuisement qui

est suivi de douleur. On a donc recours aux aliments, qui, en se
disséminant dans tous les interstices, soutiennent les membres,
réparent les forces, et remplissent les conduits que le besoin de

manger avait dilatés. »
Les breuvages, de leur côté, se répandent dans tous les lieux

qui ont besoin d’humidité; ils dissipent les tourbillons de chaleur
qui dévoraient l’estomac, et éteignent ces feux brûlants qui. des-

séchaient et consumaient les membres. Voilà de quelle manière on

apaise la soif ardente et le désir des aliments.

Ulilitatis oh officium potuisse mari. 855
lllud item non est mirandurn, corporis ipso
Quod matura tibum quærit quojusque nnimnntis.
Ouippe etenim nuera atque recedere corpora rebus
Nulta modis multis docui z sed plurima debent

Ex animalibus iis, quæ sunt exercita molu; 860
“ulluque pet sudorem ex alto pressa feruntur;
luna per os exhalantur, cum languida annelant.
“in igitur rebus rarescit corpus, et omnis
Subruitur matura, dolor quam consequitur rem.
Proplem capitur cibus, ut sufiulcint anus, 803
Et recreet vires interdatus, atque patentem
Par membra ac venas ut nmorem obturet cdcndi.

Humor item discedit in omnia quæ locn cunque
Poscunt humorem, glomerataque multa vaporis
Corpora, qnæ stomacho præbent incendia noslro, 870
Dissupat Idveniens liquor ac restinguit, ut igue-n,
Urere ne possit calor amplius aridns artus.
(Sic igitur tibi anhela sitis de corpore nostro
Abluitur, sic explctur jejuna cupido.

12.
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Mais d’où nous vient la faculté de marcher quand nous le vou-

lons, et de mouvoir nos membresvde différentes manières? Quel
Iest l’agent accoutumé à pousser en avant une masse aussi lourde

que celle de nos corps? C’est ce que je vais t’expliquer; redouble

d’attention. Il faut avant tout, comme nous l’avons dit, que les
simulacres qui invitent au mouvement viennent frapper l’esprit.
De la naît la détermination :car on ne se met en devoir d’agir
qu’après que l’âme a connu l’objet de sa volonté, et elle ne con-

naît rien que grâce à la présence des simulacres. L’esprit, ainsi dé-

terminé, annon,ce.sa volonté par un mouvement qui se commu-
nique aussitôt à l’âme, disséminée dans tous les membres, et rien

n’est plus aisé, puisque ces deux substances sont intimement
unies. Le contre-coup de l’âme se fait sentir au corps, et ainsi
toute la masse commence à se mouvoir et à s’avancer peu à peu.

Outre cela, le corps se raréfie aussi dans le même temps; l’air,
toujours en mouvement, s’empare, comme il le doit, de tous les
conduits, se répand à grands flots dans tous les pores, se commu-
nique de cette manière jusqu’aux molécules les plus déliées. Ainsi

l’âme et l’air sont les voiles et les rames qui font aller la machine.

Nunc qui fiat uti passus proferre quenrnus, 8’15
Cum volumus, varieque datum sit membra movere,
Et quæ reis tantum hoc oneris protrudere nostri
Corporis insuerit, dicam z tu percipe dicta.
Dico anime nostro primum simulacra meandi
Accidere, atque animum pulsare, ut diximus ante. 880
Inde voluntas lit : neque enim facere incipit ullam
Rem quisquam, quam mens providit quid velit ante.
At, quad providet, illius rai constat imago.
Ergo animus cum sese ita commovet, ut velit ire
lnque gredi, ferit extemplo, qua in corpore tuto 885
Per membra atque artus animai dissita vis est;
Et facile est factu, quoniam conjuncta tcnctnr.
1nde en proporro corpus tarit, ntque ita tota
Paulntim moles protruditur atque movetur.
PrŒterea, tam rarescit quoque corpus, ct aer, 890
Scilicet ut debel qui semper mobilis cxstut,
Der patefactatvcnit, penctratque foramina largus;
Et dispergitur ad partes ita quasque minutas
Corporis. Bine igilur rebus lit utrinquc duabus.
Corpus uti, ut navis valis ventoque. feratur. 895
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pùissent chasser en avant et tourner à leur gré une masse aussi
pesante que celle de nos corps. Le vent, ce fluide si subtil, fait
voler cependant sur l’onde les plus énormes navires : un seul
bras règle leur course, quelque rapide qu’elle soit; un seul gou-
vernail suffit pour les manœuvrer. En un mot, à l’aide des poulies

et des roues, des machines soulèvent sans difficulté les plus lourds

fardeaux.
Maintenant comment le sommeil verse le repos dans nos mem-

bres et bannit l’inquiétude de nos âmes, c’est ce que je vais

t’expliquer en peu de vers, mais en vers harmonieux; les faibles
accents du cygne flattent plus l’oreille que les cris perçants dont
les grues remplissent les airs. De ton côté, prête-moi une oreille
attentive et un esprit appliqué, pour ne point nier les faits dont
je te démontrerai la possibilité, et, par ton obstination à re-
pousser l’évidence, devenir toi-mème la cause de ton aveuglement.

Le sommeil survient quand l’âme se décompose dans la machine,

et qu’une de ses parties est chassée au dehors tandis que l’autre

se ramasse et se condense davantage dans l’intérieur du corps.

Née tamen illud in his rebus mirabilr constat,
Taritula quad tantum corpus corpuscula possint
Contorquere, et onus totum convertere nostrum.
Quippc etenim voulus subtili corpure tenuis
Trudit agents magnam magna molimine naviml 900
Et manus une rcgit quantovis impetc euntem,
Atque gubernaclum contorquet quolibet unum.
Multaque par trochlcas, et tympans pondéra magne,
Commovet, algue levi sustollit machina nisu.

Nunc quibus ille modis somuus par membra quiotem 905
lrriget atque mimi curas c penture solvat,
Suavidicis potins quam multis versibus adam,
Parvus ut est cycni melior caner, ille gruum quam
Clamor, in ætheriis dispersus nubibus austri.
Tu mihi da tenues aures animumque sagacem, 910
Ne lieri nogites qua: dicam passe, retroquo
Vera repulsanti disccdns pectore dicta,
Tutemct in culpa cum sis, ne cernera possis.

Principio somnus lit, ubi est distracta par artus
Vis animæ, partimque foras ejecta recessit, 915

-Et partim contrusa magis oonccssît in altum.
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Alors les membres se relâchent et paraissent flottants. En effet,
c’est a l’âme que nous devons le sentiment. dont le sommeil ne

peut nous priver sans que la substance pensante soit troublée
et chassée du corps, mais non pas tout entière:car le froid
éternel de la mort se répandrait alors en nous, puisqu’il ne reste.
rait dans le corps aucune particule d’âme qui, semblable au feu
caché sous la cendre, fût capable de rallumer tout à coup la mammo

du sentiment.
Mais il faut dire quelles sont les causes de ce nouvel état, pour-

quoi l’àme est troublée, pourquoi le corps languit : ne souffre pas,

Memmius, que mes paroles deviennent le jouet des vents.
Comme la surface de tous les corps reçoit le contact immédiat

de l’air, il est nécessaire qu’elle soit sans cesse frappée de ses

coups fréquents. Voilà pourquoi presque tous les êtres sont cou-
verts de cuir, de soie, de coquilles, d’écorces, ou de membranes
calleuses. Les parties intérieures sont aussi battues sans cesse par
ce flux et reflux d’air que la respiration y amène et en chasse
continuellement. Le corps étant ainsi heurté de deux cotés, et ce

Dissolvantur enim tam demum membra Buuntque.
Nom dubium non est animai quin opera sit
Sensus hic in nobis, quem cum sopor impedit esse,

’ Tutu nobis animam perturbatam esse putandum est 920
Ejectamque foras; non omnem: mutique jacot-ct
Etc-m0 corpus perfusum frigore lethi.
Quippe ubi nulle latens animai pars remaneret
ln membris, cinere ut multa latet obrutus ignis,
Unde recontlari senaus per membra repente 935
Possit, ut ex igni cæco con:urgere nammn.

Sed quibus hæc rebus novim contletur, et unde
Perturbari anima, et corpus languescere. posait,
Expcdiam z tu fac ne ventis verbe profundam.

Principio, externa corpus de parte necessum est, 930
Aeriis quoninm vicinum tangitur auris,
Tundier, atque ejus crebro pulsaricr ictu.
Proptereaque fera res omnes aut corio sunt,
Aut seto, au! couchis, ont callo,’aut cortice tectæ.

lnteriorem etiam partem spirantibus aer 90;)
Verberat hic idem, cnm ducitur ntque retlntur.
Ouate utrinque secus com corpus vapulet, et (nm
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choc, à l’aide des pores, se faisant sentir jusqu’aux atomes élémen-

taires, la destruction se prépare ainsi peu à peu. Bientôt les prin-
cipes de l’esprit et du corps se déplacent; une partie de l’âme est

chassée au dehors, une autre se retire dans l’intérieur, une troi-

sième, éparse dans les membres, nepeut plus se réunir ni fournir

sa part au mouvement de la vie, parce que la nature ferme tous
les conduits et toutes les voies. Le sentiment s’enfuit au milieu de
ce désordre. Le corps, n’ayant plus de soutien, slaffaiblit; tous les

membres languissent, les bras tombent, les paupières se ferment
et les jarrets staffaissent.

Le sommeil vient à la suite des repas, parce que les aliments,
répandus dans les veines, y produisent le même effet que Pair:
l’assoupissement est même plus profond quand il succède à la
plénitude ou à la fatigue. La fatigue cause plus de désordre dans
les éléments, enfonce l’âme plus avant dans le corps, Yen chasse à

plus grands flots, la divise et la désunit davantage.

Les objets habituels de nos occupations, ceux qui nous ont re-

Perveniant plagæ par pana foramina nabis
Corporis ad primas partes elementaque prima,
Fit quasi paulatim noble per membra ruina. 940
Conturbautur enim posituræ principiorum
Corporis atquc mimi, sic, ut pars inde animai
Ejiciatur, et introrsum pars abdita cedat,
Purs etiam distracta par artus, non queat osse
Conjuncta inter se, nec motu mutua fungi z ’ 945
Inter enim scpit aditus natura viasque.
Ergo sensus abit mutatis motihus alto,
Et. quoniam non est quasi quod suffulciat artus,
Dobiîo (il corpus, languescuut omnîa membra,

Brachin palpehræque cadunt, poplitesque procumbunt. 930

Deinde cibum sequitur somnus, quia quæ facit acr,
“me eadem cibus, in venas dum diditur omnes,
Eîücit; et molto sopor ille gravissimus exstat,
Quem salut aut lassus capias, quia plurima tum se
Corpora conturbnnt magna contusa labore. 955
Fit ratione cndem conjectus porro animal
Altior, atque foras ejectus largior ojus,
Et dîvisior inter se, ne distractior intus.

Et quoi quisque’fere studio devinctus adhœret,

Au! quibus in rebus multum sumus ante momi, 960
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tenus le plus longtemps, et qui ont exigé le plus de contention de ,
la part de l’esprit, sont ceux qui reparaissent le plus souvent dans
nos songes. Les avocats croient plaider des causes et interpréter
les lois, le général livrer des combats et des assauts, le pilote faire

la guerre aux vents; moi-même je n’interromps point mes tra-
vaux pendant la nuit; je continue d’interroger la nature et d’en

dévoiler les secrets dans la langue de ma patrie. En un mot, les
autres études et les autres arts occupent ordinairement en songe
les hommes par de semblables illusions.

Nous voyons souvent ceux qui assistent assidûment aux jeux
plusieurs jours de suite, lors même que les spectacles ont cessé de

frapper leurs sens, conserver dans leur âme des routes ouvertes
par où les mèmes simulacres peuvent encore s’introduire. Les
mêmes objets se présentent à eux pendant plusieurs jours : ils
voient, même en veillant, les danseurs bondir, et mouvoir leurs
membres avec souplesse; ils entendent les accords de la lyre et le
doux langage des cordes; ils retrouvent la même assemblée et la
même variété de décorations dont brillait la scène. Tant est grand

Atque in qua rotione fuit contenta mugis mens,
ln somnis eadem plerumque videmur chiro.
Causidl . causas ngere et componere legos,
lndupcratores pugnare ne prælia obire,
Nautæ contraclum cum ventis cernere bellum, 965
Nos agere ho’e autem, et naturam qnærere rcrum
Scmper, et inventam patriis expencre churtis.
Cætera sic studiaUatque attes plcrumque virlcnlur
ln somnis animes hominum frustrata tenere.

Et, quieunque dies mullos ex ordine ludis 970
Assiduas dcderunt oprrns, plerumque videmus,
Cum jam destiterint, (“a sensihus usurparc,
Relliquas tamen esse vins in mente patentes,
Qua possint eadem rerum simulacre venire.
Permultos itague illa dies cadem obversantur
Ante oculus, etiam vigilantes ut vidcanlur
Cernere saltantes, et mollia membra movenlrs,
Et citharæ liquidum carmen, chordasque loquenl s
Auribus accipere, et consessum cernere eundem,
Scenaîque simul varies splendere (lccorcs. 980
Usque adeo magni refert studium atque volunlus,

Ü:L:
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sur les hommes, mais sur les animaux eux-mèmes!
En effet, on voit des chevaux, quoique étendus et profondément

endormis, se baigner de sueur, souiller fréquemment, et tendre
tous leurs muscles, comme si les barrières étaient déjà ouvertes,

comme s’ils disputaient le prix de la course.

Souvent encore, au milieu du sommeil, les chiens des chasseurs
agitent tout à coup leurs pieds, jappent avec allégresse et respirent
avec précipitation, comme s’ils étaient sur la trace de la proie.

Souvent même, en se réveillant, ils continuent de poursuivre les
vains simulacres d’un cerf qu’ils s’imaginent voir fuir devant eux,

jusqu’à cequ’ils reviennent à eux-mèmes, et que leur illusion se

h soit dissipée. ID’un autre côté, l’espèce caressante de petits chiens qui vit sous

nos toits secoue en un moment» le sommeil léger; ils se dressent

vivement sur leurs pieds, croyant voir un visage inconnu et des
traits suspects. Car les simulacres tourmentent d’autant plus en
songe, que leurs éléments sont plus rudes et plus anguleux.

Au contraire, les oiseaux de toute espèce prennent la fuite, et,

Et quibus in rebus consuerint esse operati
Non humines solum, sed veto animalia annota.

Quippe videhis equos fortes, cnm membra jacebunt,

In somnis sudare tamen spirareqne sæpe, 98;
Et quasi de palma summas contendere vires, ,
Tune quasi carceribus patefactis sæpe quietc.

Venantumque canes in molli sæpe quiets .
Jactant omra tamen subito, vocesque repente
llittunt, et crebras redducunt naribus auras, 990
Ut vestigia si teneant inventa feramm;
Expergefactique sequuntur inania sæpe
iCervorum simulacra, fugæ quasi dedita cernant, ’ .
Donec discussis redeant erroribus ad se.

At consueta domi catulorum blaude propage ” 995
Degere, sæpe levem ex oculis volucremque soporem
Discutere, et corpus de terra corripcrc instant,
Proinde quasi ignotas facies alque ora tuantur.
Et quam quæve magis sont aspera semina corum,
.Tnm magie in somnis eadem sævirc necessum est. 1000

At varia: («sium volucrcs, pennisque repente
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en agitant leurs ailes, vont implorer pendant la nuit un asile dans
les bois sacrés, slils voient au milieu d’un sommeil paisible
l’épervier vorace fondre sur eux ou les poursuivre d’un vol rapide.

Et les âmes humaines, de quelsigrands mouvements ne sont-
elles pas agitées pendant le sommeil! Combien de vastes projets
formés et exécutés en un moment! Ce sont des rois dont on
devient le maltre ou l’esclave, des combats qu’on livre, des cris

qu’on pousse, comme si lion était égorgé sur la place z, il en est

qui se débattent, qui gémissent de douleur, qui remplissent l’air
de leurs cris, comme s’ils étaient déchirés parla dent du lion ou

de la panthère. Il en est qui s’entretiennent en songe des affaires

les plus importantes, et qui se trahissent souvent eux-mèmes par
des aveux involontaires. Beaucoup se voient conduire à la mort;
beaucoup, croyant tomber de tout leur poids dans un précipice,
se réveillent avec effroi, hors d’eux-mèmes, et se remettent dim-

cilement de leur trouble. Un homme altéré slimaginc être assis
au bord dlun fleuve ou dlune source limpide; il avale à longs traits
la fontaine presque entière. Les enfants endormis, croyant lever
leurs vêtements auprès d’un bassin ou d’un tonneau coupé, se

Sollicitant divuln nocturno tempera lucoa,
Accipitrel somno in leni si prælia, pugnasquo
Edere suut penectantes, visæque volantes.

Perm hominum mentes magnin quæ motibus edunt? 1005
Magna etenim sæpe in somnil faciuntque geruntquc.
liages expugnant, capiuntur, prælia miscent;
Tollunt clamons, quasi si jugulentur ibidem;
llulti depugnaut, gemitusque doloribus eduut.

Et, quasi pantberæ monu mvive leonis 1010
landatur, magnais clamoribus omnia comptent.
Hulti de magnis par somnum rebu’ loquuntur,
lndicioque sui facti persæpe fuere.
llulti mortem cheum; de montibus allia
Se quasi præcipitcnt ad tel-nm corpore toto, 1015
Extcnentur, et ex somno, quasi meutibu“ capti,
Vil ad se redeunt permoti emporia testu.
Flumen item sitiens. ont fontcm propter amœnuul
Assidet, et totum prope fauclbus occupa! amnem.
ruai sæpe lacum proptcr se, ac doliu ourla, ’ 1030
Somuo devincti crcdunt extollere «stem,
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soulagent sans défiance du besoin qui les presse, et inondent ainsi
les riches tapis que Babylone a colorés pour leur lit.

Mais quand la première ellervescence de l’âge se fait sentir à

leur cœur, quand le temps a mûri dans leurs membres les germes
prolifiques, une foule de simulacres, émanés des corps de toute
espèce, s’offrent à eux sous les traits de la beauté jointe à la frai-

cheur dujeune age, provoquent l’organe rempli du suc généra-

teur, et, ouvrant à leur imagination ardente le sanctuaire de la
volupté, excitent en eux un épanchement séminal abondant dont

leurs vêtements sont souillés.

Le fluide créateur est mis en action, comme nous venons de le
dire, au temps où l’adoleseence a fortifié les membres. Chacun de

nos organes est excité par des objets qui lui sont propres: l’or-
game de la génération n’est provoqué que par l’image humaine.

Aussitôt que la liqueur féconde, sortie de ses réservoirs et ré-
pandue par tout le corps, s’est rassemblée dans les nerfs qui lui
sont particulièrement consacrés, et a pénétré jusqu’au siège même

de la volupté, soudain tous les canaux se gonflent à la fois, la
nature demande à s’épancher; la passion a déjà choisit son objet,
elle brûle de s’élancer sur l’auteur de sa blessure. C’est un combat,

Totius humorem saccalum ut corporiI fundant,
Cum Enbylonica magnifia) spleud re rigautur.

Tum quibus ætatis freta primitus insinuantur,
Semen ubi ipsa dies membris matura creavit, 1025
Conveniunt simulacra foris e corpore quoque,
Nunlia præclari voltus pulchrique coloris,
Qui ciel. mitans loca turgida semine mullo,
Ut, quasi transactis sæpe omnibu’ rebu“, profundant

Fluminis ingcntes flueurs, vestemque cruentent. 1030
Sollicitatur id in nobis, quod diximus ante,
Semcu. adulte ictus cam primum roborat artus.

4 Namque alias aliud ros commovet atque laccssit;
Ex homme humanum semen ciel. nua hominis vis.
Oued simul nique suis ejectum sedibus exit, 1&5
Fer membra atque anus dccedit corpors toto
ln loco convenions nervorum carta, cietquc
Cominuo partes genilalco corporis ipsas :
lrritatn tument loua semine, titque voluntas
Ejicere id quo se coulendit dira libido; 1050
nique peut corpus mens, unde est soucia amorc.

la
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une guerre réelle, des coups portés, des flots de sang répandus,

une ennemie qui succombe, et. un vainqueur téméraire, ensan-
glanté souvent au milieu de sa victoire.

Ainsi le cœur que Vénus a blessé soit en empruntant les traits

fdéliœts dlun jeune enfant, soit en armant de tous ses feux une
emme séduisante, se porte vers l’objet d’où le coup est parti, pour

s’unir à lui, pour l’inonder des flots de son amour: car la passion

niest que le pressentiment de la volupté. Voilà notre Vénus, voilà

l’origine du nom de llAmour; voilà la source de cette douce rosée

qui s’insinue d’abord goutte à goutte dans nos cœurs, et devient
ensuite un océan d’inquiétudes. Car, dans l’absence de l’objet aimé,

ses simulacres assiègent toujours notre âme, et son nom retentit
doucement à nos oreilles.

liais il faut fuir ces simulacres, il faut éloigner de soi tout ce
qui peut alimenter l’amour, tourner ailleurs sa pensée, partager ses

feux entre tous les objets indifféreHunent, sans les fixer sur un
seul, sans se préparer, par une passion exclusive, des soucis et
des tourments inévitables. Llamour est une plaie qui s’envenime
et s’aigrit quand on l’entretient; clest une frénésie qui s’accroît,

Rame omnes plerumque cadunt in volnus, ct illsm
Emiat in partem unguis, unde icimur.ictu;
Et si cominus est, hostau: nibar occupat humor.

Sic igitur, Veneris qui tells accipit ictum, 1045
Sire puer membris muliebribus hunc jaculatur.
Sen nmlier toto jactans e corpore amorem,
[inde feritur, en tendit, gestitque coire,
Et jacare humorem in corpus de corpore ductum:
Namque voluplatem præsagit multa cupide. 1050
line Venus est nabis, hinc autem est nomen Amoris;
“in: in. primaux Veneris dulcedinis in cor
Stillnit gutta, et successit fervida cura.
bun si abat quod aunes, præsto simulacra tamen sunt
lllius, et numen dulce obversatur ad aures. 1055
Sed luzin” decet simulncn, et pabulu amoris
Absterrere sibi, atque alio convertere matatan),
Et jacare bumorem collectum in corpora quique,
Nets retinere semel convenilm unius more,
Et sonars sibi cunm col-tunique dolorem. 1060
un nim vivescit, et inveterucit dendo,
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blessures on ne fait diversion à la première, si l’on n’étouffe le

mal dans son origine, en variant ses plaisirs pour faire prendre
un nouveau cours aux transports de la passion.

Et en renonçant à l’amour, il s’en faut bien qu’on se prive de

ses douceurs. On en recueille les fruits sans en sentir les peines.
La volupté véritable et assurée est le partage des âmes raison-

nables, et non de ces amants forcenés dont les ardeurs flottantes
ne savent pas même, dans l’ivresse de la jouissance, sur quel
charme fixer d’abord leurs mains et leurs regards; ils serrent avec
fureur l’objet de leurs désirs; ils le blessent; lems dents mèmes
impriment souvent sur ses lèvres des baisers douloureux. C’est que
leur plaisir n’est pas pur; c’est qu’ils sont animés par des aiguil-

lons secrets contre l’objet vague d’où leur est venue cette frénésie.

Mais Vénus amortit la douleur au sein du plaisir, et répand sur les
blessures le baume de la volupté.

En effet, les amants se flattent que le même corps qui allume
leurs feux peut aussi les éteindre; mais la nature s’y opposeî
l’amour est l’unique désir que la jouissance ne fasse qu’enilame

laque dies gliscit furon atque ærumna gravescit,
Si nan prima novis conturbes volnera plagia,
Volgivagaque vagua Venerc ante recentia cures,

Aut alio posais animi traducere motus. 1065
Net: Veneris fructu caret is qui vitat anion-cm,
Sed potins que!) sunt sine pœna commoda sumit.
Nain certa et pura est sanis magis inde voluptas
Quam miseris : etenim potiundi tempore in ipso
Fluctuat incertis erroribus arder amantum, 1070
Net: constat quid primum oculis manibusquc fruantur.
Quod petiere premunt arcte, faciuntque dolorcm
Corporis, et dentes illidunt sæpe labellis,
Osculaqua afügunt, quia non est pura voluptas,
Et stimuli subsunt, qui instiganl. lædere idipsum, 1075
Quodcunque est, rabies unde illæ germina surgunt.
Scd leviter pognas [mugit Venus inter amorem;
Blandaque refrenat morsus admista voluptas.

“unique in eo apes est, unde est udoris origd, p
Restingui quinine posse ab eodem co’rpore t1ammdm, 1060
Quod lieri contra coram natura repugnat:
[haque tes hæc est; quoj us quam pluria babemus,
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mer de nouveau. La faim et la soif peuvent aisément s’apaiser,

parce que les aliments et les boissons se distribuent dans nos
membres et s’attachent à certaines parties de nous-mèmes. Mais

un beau visage, un teint brillant, n’introduisent dans nos corps
que des simulacres légers, qu“une espérance trompeuse emporte

trop souvent dans les airs. Ainsi. pendant le sommeil, un homme
dévoré par la soif cherche à se désaltérer, sans trouver une onde

où sléteigne liardeur de ses membres; il présente ses lèvres aux
simulacres des fontaines, il s’épuise inutilement, et meurt de soif

au milieu du fleuve dont il croit s’abreuver: de même Vénus se

joue des amants par des images illusoires; la vue diun beau corps
n’est pas capable de les rassasier, et c’est en vain que sur ces mem-

bres délicats leurs mains errent irrésolues: elles n’en peuvent
détacher aucune parcelle.

Enfin, lorsque deux jeunes corps réunis jouissent de leur vi-
gueur, lorsqu’ils frémissent aux premiers accès du plaisir, que
Vénus est sur le point de féconder le sein maternel, les amants
se serrent étroitement, joignent leurs lèvres; leurs bouches con-
fondent leurs haleines; en vain : il ne se fait pas une communi-

Tam mugis ardcscit dira cuppcdine pectus.
Nain cibus atque humer membris assumitur iutus -
Ouæ quoniam certas possunt obsidere partes, 1085
Hoc facile expletur laticum frugumque cupide.
Ex hominis vero fascie puicliroque colore,
Nil datur in corpus prœter simulacra fruendum
Tamia, quæ venta spes raptat sæpc misclla:

t Ut bibere in somnis sitiens cum quærit, et humer 1090
Non datur, ardorem in membris qui stingucrc passât,
Sed latieum simulacra petit, frustraque laborot,

ln mediaque sitit torrenti flumine pelans: .
Sic in amore Venus siinulacris ludit amantes;
Nec satiare queunt speclando corpora coram, 1095
Nec manibus quidquam teneris abradere membris
Possunt, errantes incerti corporc toto:

Denique cum membris collatis flore fruuntur
Ætatis, cum jam præsagit gandin corpus,
Atque in eo est Venus ut muliebria consent arva, 1150
Afûgunt avide corpus, junguntquc salivas
0ris, et inspirant pressantes dentibus ora :
Uequicquam; quoniam nihil inde abradere possunt,
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cation de substance; les âmes ne peuvent se pénétrer, les corps ne
peuvent s’identifier. Car on voit bien que c’est là l’objet de leurs

désirs et le but de leurs efforts, tant ils s’unissent intimement
sous les nœuds de l’amour, quand leurs membres, ébranlés par

la secousse du plaisir, se résolvent en une liqueur abondante. En-
fin les flots réunis ont rompu leur barrière : la violence de la pas-
sion se ralentit un moment, mais pour renaître ensuite avec plus
de fureur et de rage, cherchant sans cesse à atteindre le but où
elle aspire; mais elle ne trouve aucun moyen de triompher de son
mal, et les amants sont consumés d’une blessure inconnue.

Ce n’est pas tout: les forces s’épuisent par la fatigue, la vie se

passe dans l’esclavage; cependant la fortune s’écoule, les dettes

croissent, on oublie ses devoirs, la réputation se perd. Les par-
fums sur la tête, aux pieds la pourpre de Sicyone; les émeraudes
les plus grandes et d’un vert éclatant sont enchâssées dans l’or, et

les plus précieuses étoiles, abreuvées de la sueur amoureuse, s’u-

sent dans les exercices journaliers de Vénus. Les trésors bien ac-

quis des ancêtres sont convertis en bandelettes et en ornements
de tète, changés en vêtements de Malte et de Scio, dissipés en

Nec penetrare, et abire in corpus corpore toto.
Nain lacera interdum id velte et certare videntur, “(35
Usque adeo cupide Veneris compagibus hærent,
Membre voluptatis dum vi labdacla liquescunt.
Tandem ubi se rupit nervis conjecta cupido,
Pana m nrdoris violenti pausa parumper :
lndc redit rabies cadem, et furor ille revisit, 1110
Cum sibi, quod cupiant ipsi, contingere quærunt;
Net: reperire malum id possunt qua: machina vinent:
Usque ndeo îucerti tabescuut volucre cæco.

Adde quod absumuut vires, pereuntquo laborc;

Adde quad alterius sub nutu degitur ætas. 4-115
Labitur interca tes, et vadimonia liant;
Languenl oflicia, atque œgrotat rama vacillans;
Ungucuta. et pulchra in pedibus Sicyonia rident:
Scilicet et grandes viridi cum luce smaragdi
Auro includuntur, teriturquo thalassinu vestis 4120
Assiduc, et Veneris sudorem exercita potat,
Et bene pal-ta patrum tinnt nnadcmata, mime;
lntrrdum in pallam, ac llaliteusia, Ceaque verluut.



                                                                     

m LUCRECE.riches ameublements, en festins, en jeux, en débauches, en par-
fums. en couronnes, en guirlandes. Mais en vain: du sein même
du plaisir sort je ne sais quelle amertume, et lion cueille les épi-
nes au milieu des fleurs, soit queela conscience vous reproche une
vie oisive perdue dans la mollesse, soit qu’un mot équivoque de
l’objet aimé pénètre votre âme comme un trait et s’y conserve

comme le feu sous la cendre; soit que votre jalousie remarque
dans ses regards trop de distraction pour vous et trop d’attention
pour un rival, ou démêle sur son visage les traces d’un sourire

moqueur.
Et voilà ce que procure llamour heureux; mais les maux d’une

passion désespérée frappent tous les yeux, et ils sont innombrables.

ll faut donc, comme je l’ai dit, veiller sur soi-même, et prendre
garde de se laisser enlacer. Car il est plus aisé d’éviter les filets de

l’amour que de s’en débarrasser quand on est pris et de briser
les liens puissants de Vénus.

Cependant, quoique pris, quoique embarrassé dans le lacs fatal,
vous pourriez encore éviter votre perte, si vous n“y couriez vous-
même, si vous ne fermiez les yeux sur les vices de l’âme et les

Exlmin veste et viclu convivia, ludi, A
Pocula crebra, unguenla, coronæ, serte parantur. 1125
Nequicquum, qu miam media de fonte leporum
Surgit nmari aliquid quod in ipsis iloribus angat,

.Aut quad conscius ipse animus se forte remordet,
Desidiose ageœ ætatem lustrisque perire,
Aut quod in ambiguo verbum jaculata reliquît, M30
Quod cupido affixum cordi vivcscit ut ignis,
Aut nimium jactare oculus, aliumve tueri
Quod pulat, in voltuque videt vestigia risus.
Atque in amure main hæc proprio summeque secundo

lnveniuntur : in advenu vero nique inopi sunt . H35
Prendere qua possis oculomm lumine aperto
lnnumerabilia. ut melius vigilare sit ante,
Qua docui ratione, cavereque ne inlaqueeris;
Nain vitare plagas in amoris ne laciamur,
Non ita difficile est quam captum retibus ipsis 1140
Exire, et validas Veuerîs perrumpere nodos.

Et lamer: implicitus quoque possis inque peditus
Effugere înfestum, nisi lute tibi obvins oboles,
Et prætermittas mimi vitia omnia primum,
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les amants et leur montre des perfections qui n’existent pas. Sou-

vent nous voyons des femmes laides ou vicieuses captiver les hom-
mages et les cœurs. Ils se raillent les uns les autres, ils conseillent
à leurs amis d’apaiser Vénus, qui les a affligés d’une passion avi-

lissante; ils ne voient pas qu’ils sont eux-mêmes victimes d’un
choix souvent plus honteux. Leur maîtresse est-elle noire, c“est

une brune piquante; sale et dégoûtante, elle dédaigne la parure;
louche, c’est la rivale de Pallas; maigre et décharnée, c’est la biche

du Ménale; dlune taille trop petite, c’est l’une des Grâces, l’élé-

gance en personne; dlune grandeur démesurée, elle est majes-
tueuse, pleine de dignité; elle bégaye et articule mal, c’est un ai-

mable embarras; elle est tacitume, c’est la réserve de la pudeur;
emportée, jalouse, babillarde, clest un feu toujours en mouvement; ,
desséchée à force de maigreur, c’est un tempérament délicat; exté-

nuée par la toux, c’est une beauté languissante; d’un embonpoint

monstrueux, ciest Cérès, l’auguste amante de Bacchus; enün un

nez camus parait le siège de la volupté, et des lèvres épaisses sem

blent appeler le baiser. Je ne finirais pas si je voulais rapporter
toutes les illusions de ce genre.

Tum quia corporil sunt ejus, qunm pempis le vis. 1145
Nam hoc faciunt homiues plerumque cupidine cæci, ’
Et tribuunt en quæ non sont his commoda vere.
lultimodil igitur pravas turpesque videmus
Esse in deliciis, summoque in honore vigere.
Atque alios alii irrident, Veneremque suadent “50
Ut placent, quoniam fado aftlictantur amure;
Nec sua respiciunt miseri mais maxima sæpe.
ngra, pullman; est; immunda et fetida, tinamou
Cœsia, nanisa”; nervosa et ligna, dopant;
hnola, pumilio, lapis-on fa, tout merum sal; 1155
Magna atque immauis, navrai-ninas, planque honoris ;
Balba, loqui non quit, rpaollçu; muta, pudens est.
At tiagrans, odiosa, loquacull, Âd/Mtd’ôwv in;
’loxvàv 5900,11va tum lit, cum vivere non quit

Prie made; Êaôlvù vero est, jam mortua tussi; 1160
At gemma et. mammosa, Ceres est ipsa ab luccho.
Simula, 20m7) ac Satyre est; lubiosa, pile/La;
Cæten de senora hoc longum est si dicere cornet,
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liais je veux que ses charmes soient à l’abri de toute critique,

que sa personne réunisse toutes les grâces de Vénus z est-elle unique

de son espèce? N’avez-vous pas autrefois su vivre sans elle? Igno-

rez-vous qu’elle est sujette aux mêmes infirmités, aux mêmes be-

soins que la plus difforme, que souvent elle s’infecte elle-mème.

et que ses femmes se sauvent loin d’elle pour aller rire en secret?
Cependant l’amant en larmes à qui l’accès est interdit orne la porte

de fleurs et de guirlandes, répand des parfums sur les poteaux dé-

daigneux, et imprime sur le seuil de tristes baisers. Une fois intro-
duit, si un reste d’odeur offense son organe, il trouve un honnête
prétexte pour se retirer, il oublie en un moment ces plaintes élo-
quentes si longtemps méditées, et s’amuse de folie d’avoir sup-

posé dans une mortelle des perfections que l’humanité ne com-

porte pas. C’est ce que n’ignorent pas nos déesses ;.aussi ont-elles

grand soin de cacher ces arrière-scènes de la vie aux amants
qu’elles veulent retenir dans leurs chaînes; mais en vain z l’imagi-

nation sait dévoiler ces mystères et pénètre dans les réduits les

plus cachés, au lieu qu’une femme d’une humeur accommodante

et facile ne trouvera pas mauvais que vous cédiez vous.même aux
besoins de l’humanité.

Sed tamen este jam quantovis cris honore,
Quoi Veneris membris vis omnibus exoriatur: 1165
Nempe alias quoque sunt, nempe bac sine viximus ante,

t Nempc eadem facit, et scîmus facere omniu turpi;
Et miseram tettin se suffit odoribus ipsa,
Qunm famulæ longe fugitant, furtimque cachiment.

v At lacrymans exclusus amator limina sæpc 1170
“oribus et sertis operit, postesque superbes
Unguit amaracino, et. foribus miser oscula tîgit.
Quem si jam admissum, venientem offenderit aura
Une modo, causas abeundi quærat houestas;

Et meditata diu cadet alte sumpla quel-alu; 1175
Stultitiæque ibi se damnct, tribuisse quad illi
Plus vident quam mortali concederc par est.
Nec Veneres nostras hoc fallit: quo magie ipsæ
Omuia summoperc hos vitæ postsccnia celant,
Quos retinere volunt astrictosque esse in amorc; “80
Nequicquam, quoniam tu anima tamen omnia possis
Protrahere in lueeml atque omnes anquirere uisus.
Et si hello animo est et non odiosa, vicissîm
Prælermiltet. te humanis concedere rebus.
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- Il y a des moments où les poupirs d’une femme sont exempts

de feinte : quand ses bras pressent avec transport le corps de son
amant contre son sein, quand ses lèvres humides pompent et dis-
tillent la volupté, souvent son ardeur est sincère; impatiente de
goûter des plaisirs mutuels, elle excite son amant à fournir la
carrière de l’amour. Voilà pourquoi nous voyons les oiseaux, les

troupeaux, les bêtes férooes et la jument si dociles aux ardeurs du
mâle : c’est que les bouillons du désir excitent dans les femelles
cette douce réaction si favorable aux assauts de l’amour.

Ne vois-tu pas ceux même qu’une volupté réciproque a joints

tourmentés par un lien commun, les chiens, au milieu des car-
refours, chercher à se désunir par des eiTorts opposés, et retenus

de plus en plus dans les liens de Vénus, ce qui ne seraitjamais
arrivé sans l’appât du plaisir mutuel qui les a attirés dans le piège

et rendus ainsi captifs ? Convenons donc que la volupté est parta-
gée dans toutes les unions.

Lorsque, dans l’ivresse du plaisir, le sein avide de la femme a
pompé les germes producteurs, les enfants ressemblent au père ou
à la mère, Selon que la semence de,l’un ou de l’autre a dominé;

Nec mulier semper (loto suspirat amore, 1182i
Quæ complexa viri corpus cum corpore jungit,
Et tenet adsuctis humectans oscula labris :
Nam facit ex anima sæpc, et communia quærens
Gaudia, sollicitat spatium decnrrere amoris.
Nec ratione alia volucres, armenta, feræque, 1190
Et pecudes. et equæ maribus subsidere passent,
Si non, ipsa quad illorum subat, ardet abundans

, Natura, et Venerem sulientum læta retractat.

Nonne vides etiam quos mutna sæpc voluptns .
Vinxit, ut in vinclis communibus excrucientur? 1195
ln triviis non sæpc canes discedere aventes,
Divorsi cupide summis ex viribu“ tendunt,
Cum interea validis Veneris compagibus hœrent?
Quod faccrent nunquam, nîsi mutun gandin nossent,
Quæ lacera in (tandem passent vinctnsque tenue; 1200
01mm etiam atque etiam (ut dico) est communi’ voluptns.

Et commiscendo cum semen forte virile
Fœmina commulxit subita vi corripuitque,
Tum simiics matrum mammo semîne ûunl.

Ut patrihus patrie: sod ques utriusquc liguræ 1205



                                                                     

ne . A Latence.
et, s’ils réunissent les traits de t s les deux, ils ont été formés

du plus pur sang du père et de la mère, dont les semences, exci-
tées par une ardeur mutuelle, se sont contre-balancées et ont con-
couru avec une égale influence à la production du nouvel être. Il
arrive aussi que les enfants ressemblent à leurs aïeux ou à leurs
ancêtres les plus éloignés, parce que souvent les deux époux ren-

ferment en eux un grand nombre de principes qui, transmis de
pères en pères, viennent primitivement de la tige même. C’est à
l’aide de cette multitude de principes que l’amour varie les figures

et reproduit en nous les traits, la voix, la chevelure de nos aïeux,
parce que ces parties de nous-mêmes sont formées par des germes

fixes, ainsi que le visage, le corps et les membres. La semence
virile influe dans la production du sexe féminin, comme la se-
mence de la femme dans celle du sexe contraire, parce que lien-
fant résulte toujours des deux semences, avec cette différence que

celui des deux époux auquel il ressemble le plus a fourni le plus
grand nombre de principes. C’est ce qu’on peut remarquer dans

les hommes comme dans les femmes.
Il n’est pas vrai que ce soient les dieux qui privent quelques

Esse vides juxtim, miscentes volta parentum,
Corpore de patrio et materna sanguine crescunt;
Semina cum Veneris stimulis excita par artus
Obvia conüixit conspirans mutuus Vardor,

Et neque utrnm superavit eorum, nec superatnm est. 1910
Fit quoque ut interdum .similes existera avorum
Possint, et referant proavorum sæpe figuras,
Propterea, quia multa modis primordia multis
Mista suo celant in corpore sæpe parentes, .
Que: patribus patres tradunt a stirpe profecta. 1215
1nde Venus varia producit sorte figuras,
Majorumque refert voltus, voeesque, comasque;
Quandoquidem nihilo minus hæc de seminc certo
Fiunt, quam facies et corpora membraqne nobis.
Et muliebre oritur patrie de seminc sæclum, 1220
Maternoqne mares exislunt corpore creli.
Semper enim partus duplici de seminc constat,
Alque, utri simile est magis id quodcunque creatur,
Ejus habet plus parte saqua : quod cernera possis,
Sive virum soboles, sive est muliebris origo. 1225
Nec divins satum genitalem numina quoiquarn
Ahuerrent. noter a natll ne dulcibus unquam
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hommes de la faculté de propager leur espèce, qui «leur interdisent

pour toujours le nom de père, et les condamnent à un hymen à
jamais stérile,œmme le croient la plupart des époux, qui, dans
cette persuasion, arrosent de sang, comblent de présents les au-
tels des dieux, pour en obtenir ces sucs abondants qui fécondent
les épouses, C’est en vain qulils fatiguent les divinités et les oracles.

Les femmes demeurent stériles quand la semence est trop fluide
ou trop épaisse: trop fluide, elle ne se fixe point aux lieux desti-
nés à la recevoir, elle se résout aussitôt en liqueur et s’écoule

sans effet; trop épaisse, sa consistance liempêche de s’élancer as.

ses loin, de pénétrer avec facilité dans ses réservoirs, ou, en y
pénétrant, de se confondre aisément avec la semence de la femme.

En effet, la différence de l’organisation en met une grande dans

les unions. Il y a des hommes plus féconds avec certaines femmes,
et des femmes qui reçoivent plus aisément de certains hommes le

fardeau de la grossesse. Beaucoup de femmes ont langui stériles
sous plusieurs hymens, qu’un époux plus conforme à leur tempé-

rament a enrichies d’une nombreuse famille; et des époux, après

plusieurs mariages infructueux, ont trouvé dans une nouvelle com-

Appelletur, et ut sterili Venere exigat :cvum z
Quod picrique putant, et multo sanguine mœsfi
Conspergunt aras, adolentque allaria donis, e 1.50
Ut gravidas reddant uxores semine largo.
Nequicquam divum numen sortesquc fatigant.
Nam steriles nimium crasso sunt semine partim,
Et liquido præter justum tenuique vicissim:
Tenue, loeis quia non polis est uffigcre adhæsum, 1235
Liquitur extemplo, et revocatum cedit ab ortu;
Crassius hoc porro, quoniam concretius æquo
Mittitur, aut non tam prolixe provolat ictu
Aut penetrare locos æquo nequit, am. penatratum,
Ægre admiscetur muliebri semine semen. 1240
Narn multum harmonise Veneris differre videutur;
Aulne alias alii compleut magis, ex aliisque t
Suscipiunt aliæ pondus magis, inque gravescunt.
Et. multæ stériles hymenæis ante fuerunt

Pluribus, et nactæ post sunt lamen, unde paellos 1245
Suscipere, et. partu passent ditescere dulci : ,
Et, quibus ante domi fecundæ sæpe nequissent.
liures parere, inventa est illis quoque compar
Nature, ut passent natis munira senectam.
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pagne des soutiens pour leur vieillesse : tant il importe que les
tempéraments des époux se conviennent mutuellement, pour que
les semences puissent s’unir avec celles qui leur sont analogues,
et acquérir la consistance nécessaire à la génération.

Il est encore nécessaire de s’observer sur la qualité des aliments.

Il y en a qui épaississent le fluide générateur; il y en.a qui Fat-

ténuent et le dissolvent. La manière dont on se livre à liamour
n’est pas non plus a négliger; on croit communément que l’union

des époux doit se faire sur le modèle de liacoouplement des qua-

drupèdes, parce que dans cette attitude la situation horizontale
de la poitrine et l’élévation des reins favorisent davantage la direc-

tion du fluide générateur.

Mais il ne faut pas que la femme excite par des mouvements
lascifs l’ardeur de son époux, et sollicite un épanchement immo-

déré qui l’épuise. Ces mouvements sont un obstacle à sa féconda-

tion; ils ôtent le soc du sillon, et détournent les germes de leur
but. Laissez aux courtisanes ces criminels artifices, pour éviter le
désagrément des grossesses fréquentes et pour rendre à leurs

[laque adeo mlgni refert ut seminl passim 1250
Seminibus commiseeri genitaliter apte,
Crananup couveniant liquidis, et liquida crassis,
01m quoi juneta vira sil. femina par Veneris res.

, Alque Idoo refert quo victu vin colatur.
Nlmquo aliis rebus concrescunt semina membris, 1355
Atque aliis extenuantur, tabantque vicissim.
Et quibus ipse madis tractetur blanda voluplas,
1d quoque permagni refert : nam more tel-arum,
Quadrupedumque mugis ritu, plerumque putantur
Goncipere nous, quia sic lac: sumere possunt l260
Pectoribus posilis, sublatis semina lumbis.

Non molles opu’ sunt motus uxorihus hilum.
Nnm mulier prohibet se concipere atquc repugnnt,
Cluuibus ipsa viri l’euerem si læta retractet,

Atque exossato ciel omni pectore lluctus. 1265
Eicit enim sulci recta regione, viaque
Vomerem, aulne locis avertit semlnis ictum.
ldque sua causa œnsœrunt scorta moveri,
Ne complercntur crebro gravidæque jacennt,
Et sium] ipso viris Venus ut ooncinnior essai: 1370
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amants les plaisirs de l’amour plus délicieux : nos épouses n’ont

pas besoin de ces transports.
Quelquefois, sans le secours des dieux, sans le carquois de Vé-

nus, la femme la plus difforme se fait aimer. Sa conduite, sa com-
plaisance, ses innocents artifices, accoutument aisément à son com-
merce, et l’habitude fait naître ensuite l’amour. Car des coups

réitérés, quoique faibles, triomphent avec le temps des corps les

plus solides, et nous voyons les gouttes de la pluie qui tombent sur
les rochers en vaincre à la longue la dureté.

Conjugibus quod nil nostris opus esse videtur.

Ncc divinilus interdum Venerisque sngiltis
Deleriore [il ut forma muliercula ametur.
Nnm facil ipsn suis interdum feminu factis,
Morigerisquc modis, et mundo corpori’ cultu, 1275
in. facile însuescal secum vir dcgere vilain.
Oued superesl, consuetudo concinnal annorem,
Nnm levilcr quamvis, quad crcbro lunditur iclu,
Vincitur in longo spatio lamen arque labascil.
Nonne vides, etiam guttas in sua endentes 1280
llumoris lougo in spolia perlundere sua?
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ARGUMENT

Après l’éloge d’Èpicure, que Lucrèce non-seulement regarde comme

un dieu, mais élève même au-dessus des divinités dont les découvertes
utiles au genre humain ont mérité l’apothéose, il énonce le sujet de

ce chant, qu’il consacre à expliquer la formation de notre monde par
le concours fortuit des atomes. liais, avant d’entrer en matière, il est
obligé d’établir contre certains philosophes, à la tète desquels est
Aristote, que le monde a eu un commencement, et qu’il aura une fin.
Pour prouver cette vérité, il commence par combattre trois opinions
contraires a sa doctrine : la première, que les corps célestes et la terre
elle-mème sont autant de divinités; la seconde, que notre monde»
étant la demeure des dieux, doit être indestructible; la troisième,
que ce même monde doit subsister éternellement, parce qu’il est l’ou-

vrage de la Divinité même. Après avoir ainsi taché de renverser les
systèmes de ses adversaires, il s’efforce d’établir le sien, et de prouver

que notre monde a eu un commencement et aura une (in: d’abord,
parce que la terre, l’eau, le feu et l’air, qu’on appelle communément

du nom d’éléments, sont sujets a des altérations et des vicissitudes
continuelles; secondement, parce que les corps mèmes qui nous pa-
raissent les plus solides s’épuisent a la longue, et tombent en ruines;
troisièmement, parce qu’il y a un grand nombre de causes, soit inté-
rieures, soit extérieures, qui travaillent sans cesse a la destruction
du monde ç quatrièmement, parce que l’origine des arts et des sciences
ne date pas de fort loin; cinquièmement enfin, parce que la discorde
qui règne entre les éléments ennemis, tels que le feu et l’eau, ne
peut tînir que par la ruine totale du monde : les embrasements, la



                                                                     

- ARGUMENT. 23!inondations, les déluges, les tremblements de terre, sont des espèces
de maladies du globe qui nous avertissent de sa mortalité.

Ces préliminaires ainsi établis, le poète entre en matière, et ex-
plique la formation du monde par le concours fortuit des atomes. Au
commencement, les principes de tous les corps étaient confondus en
une seule masse. Le chaos se débrouilla insensiblement: les molécules
hétérogènes se dégagèrent les unes des autres; les molécules homo-
gènes se rapprochèrent, se réunirent, s’élevèrent ou s’abaissèrent

selon leurs différentes pesanteurs. La terre se plaça au .centre de
notre système, l’air au-dessus de la terre, et la matière éthérée, avec

ses feux, déploya sa vaste enceinte autour du monde z la formation de
la mer, des montagnes et des fleuves, suivit de près ce premier déve-
loppement. Les astres commencèrent a se mouvoir, et Lucrèce donne
plusieurs causes à leurs mouvements, selon la méthode d’Èpicure,
son maître, qui n’adopte et ne rejette aucun système: mais il pro-
nonce plus hardiment sur la cause qui tient la terre suspendue au
milieu des airs, et sur la grandeur réelle du soleil, de la lune et des
étoiles, qu’il prétend être la mème que leur grandeur apparente,
quoique cette petitesse n’empêche point. selon lui, le soleil d’éclairer

et d’échauffer le monde. Il reprend ensuite sa marche sceptique, et
expose historiquement toutes les opinions des anciens philosophes sur
les révolutions annuelle et journalière du soleil, sur l’accroissement
et le décroissement successif et périodique des jours et des nuits, sur
les différentes phases de la lune, et sur les éclipses de soleil et de

lune. iAprès ces détails astronomiques, Lucrèce revient a la terre, dont il
suit les diverses productions des le premier instant de son origine:
elle fit croître d’abord les plantes, les fleurs et les arbres; ensuite elle
enfanta les animaux et les hommes eux-mèmes, a l’aide des particules
de feu et d’humidité qu’elle conservait encore de son ancien mélange

avec les autres éléments. Il y eut dans ces premiers temps des ani-
maux monstrueux qui périrent, ne pouvant subsister ni se propager,
à cause du vice de leur conformation; il y eut des races entières qui
s’éteignirent aussi, parce qu’elles n’avaient pas les qualités nécessaires

pour vivre indépendantes ni pour mériter notre protection. Mais ja-
mais la terre n’a produit de Centaures, ni d’animaux pareils, compo-
sés de deux natures incompatibles z après avoir enfanté les premières
générations de chaque espèce, et avoir pdurvu les animaux d’organes

propres a la propagation, la terre, épuisée, se reposa, et abandonna
aux individus le soin de se reproduire eux-mèmes, et de suivre la
première impulsion donnée. ,

Cependant les hommes, enfanta de la terre, habitants des forets, se
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nourrissaient de glands et d’autres Nuits sauvages, se désaltéraient
au bord des fontaines et des fleuves, faisaient la guerre aux bêtes fé-
roces, et, quoique souvent ils leur servissent de pâture, ils ne mou-
raient pas en plus grand nombre qu’aujourd’hui. Les mariages s’in-

traduisirent bientôt : il se forma de petites sociétés particulières,
dont l’union fut encore resserrée par la naissance du langage, que
Lucrèce prétend être dû à la nature et au besoin, et non pas au ca-
price d’un législateur qui de son propre mouvement ait distribué des
noms aux objets. Mais la découverte du feu, qui fut ou apporté sur la
terre par la foudre, ou allumé dans les forêts par le frottement des
arbres que les vents agitaient, acheva de dissiper la barbarie. Les be-
soins naturels satisfaits, les besoins factices s’introduisirent : il y eut
des ambitieux qui se firent rois, et partagèrent les champs. Mais les
hommes, qui se rappelaient être tous frères, tous enfants de la
même mère, tuèrent leurs tyrans, et vécurent longtemps dans l’anar-
chie, dont ils sentirent enûn les désavantages : on créa donc alors des

magistrats, on fit des lois auxquelles on convint de se soumettre.
Bientôt la religion vint prêter un nouvel appui à l’autorité : l’idée des

dieux est due, selon Lucrèce, à des simulacres illusoires qui se pré-
sentaient la nuit, et que la peur réalisa. Le bruit du tonnerre, les ef-
fets de la foudre, les tremblements de terre, les inondations, glacè-
rent d’elÏroi tous les cœurs : on éleva des autels, on se prosterna contre
terre; on institua ces cérémonies religieuses qui subsistent encore au-
jourd’hui, et qui subsisteront toujours.

Cependant les arts s’enrichissaient tous les jours par de nouvelles
découvertes. De grands incendies, excités dans les forets, occasionnè-
rent la fonte des métaux, que l’homme trouva dans le sein de la terre,
et dont il se fit des instruments et des armes : les guerres devinrent
alors plus sanglantes, et, pour surcroît d’horreur, on lit combattre
dans les armées les animaux les plus féroces. L’homme se perfection-

nait dans les arts utiles comme dans les arts destructeurs. Les étolTes
succédèrent à la dépouille des bêtes; l’agriculture devint une science;

enfin la musique, l’astronomie, la navigation, l’architecture, la juris-
prudence, la poésie, la peinture, la sculpture, furent les fruits d’un
travail opiniâtre suggéré par le besoin et dirigé par l’expérience.
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Quel génie peut chanter dignement un si noble sujet, de si
grandes découvertes ? Quelle voix assez éloquente pour célébrer les

louanges de ce sage dont liesprit créateur nous a transmis de si
riches présents? Cette tache est sans doute au-dessus des elforts
d’un mortel. Car, s’il faut en parler d’une façon qui réponde à la

grandeur de ses ouvrages, ce fut sans doute un dieu z oui, Mem-
mius, un dieu seul a pu trouver le premier cet admirable plan
de conduite auquel on donne aujourd’hui le nom de sagesse, et,
par cet art vraiment divin, faire succéder dans la vie humaine le
calme et la lumière à Forage et aux ténèbres.

Compare en effet les anciennes découvertes des autres divinités.
On dit que Cérès fit connaître aux hommes les moissons, et Bacchus

LIBER QUINTUS

Quis potis est dignum pollenti pectore carmen
Condere pro rerum majestate bisque reperlis?
Quisve valet. verhis tantum, qul fundere laudes
Pro merilis ejue possit, qui talla nobis
Pectore parla suo quæsitaque prœmîa llquit? :4
Nemo (ut. opinor) erit mortali corpore crelus.
Nain si ut ipsa petit majestas cogntta rerum
Dicendum est, deus ille fuit, deus, lnclyle Eemmi. .
Oui princeps vitæ rationem invenit eam qua:
Nunc appellatur Sapientia, quique per arlem 10
Fluctibus e tamis vitaux tanlisque tenebris
ln tam tranquille et tam clora luce locavil.

Conter enim divina aliorum antiqua reparla.
Nnmque Gares fertur frimes, Libcrque liquoris
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le jus de la vigne; deux présents sans lesquels on peut subsister,
et qui maintenant encore, à ce que lion assure, sont inconnus à
plusieurs nations. Mais on ne pouvait vivre heureux sans un cœur
pur, et c’est avec raison que nous honorons comme un dieu celui
dont les préceptes, répandus chez tous les peuples de la terre,
servent à soutenir et consoler les esprits dans les amertumes de

la vie. ’Si tu crois que les travaux d’Hercule méritent la préférence, tu

es dans Terreur. Qu’aurions-nous à craindre aujourd’hui de la
gueule béante du lion de Némée, ou des soies hérissées du san-

glier arcadien? Que pourraient maintenant ou le taureau de Crête,
ou le fléau de Lerne, cette hydre armée de serpents venimeux?
Et les trois corps de l’énorme Géryon, et les chevaux de Diomède,

dont les narines soufflaient la flamme dans la Thrace, sur les côtes
bistoniennes, près de l”lsmare, ou la griffe recourbée des redou-

tables hOtes du lac Stymphale? Le gardien du jardin des Hespé-
rides et de ses pommes d’or, ce dragon furieux, cruel, au regard
menaçant, qui de son énorme corps embrassait à plusieurs replis

le tronc précieux, quel mal pourrait-il nous faire près des rives

Vitigeni laticem morlalibus instituisse, 15
Cum [amen his passet sine rebus vits manere,
Ut fana est cliquas eliam nunc virera gentes.
At bene non poterai. sine puro pectore vivi.
Quo mugis hic merito nobis deus esse videtur,
Ex quo nunc etiam per magnas didita gentes 20
Dulcia permulcent animes solatia vitæ.

Herculis antislare autem si tacla putabis,
Longius a vera multo ratione ferere.
Quid Nemeæus enim nobis nunc magnus hiatus
llle leonis obesset, et hon-ans Arcadius sus? ’ En
Denique quid Cretæ taurus, Lernæaque pestis
Hydra venenalis posset vallala colubris?
Ouidve tripectora tergemini vis Geryonaï?
Et Diomedis equi spirantes naribus ignem,
Thracen, Bistoniasque plages. alque lsmara propler, 50
Tantopere ofllcerent nabis? uncisque timendæ
Unguihus Arcadiæ volucres Stymphula colonies?
Aureaque Hesperidum servans fulgentia main
Asper, acerba mens. immani corpore serpons,
Arboris amplexus slirpom, quid denique obesset, 3’-



                                                                     

LIVRE V. 235atlantiques de cette mer inaccessible, sur laquelle ni Romains ni
barbares n’osent jamais s’exposer? Les autres monstres de cette
nature, s’ils vivaient encore, s’ils n’eussenl été détruits, pour-

raient-ils nous nuire? Non, sans doute: la terre est encore aujour-
d’hui peuplée d’animaux féroces. et l’effroi règne dans les bois,

sur les montagnes, et au fond des forêts; ces dangers, il est presque
toujours en notre pouvoir de les éviter.

Mais si nos cœurs ne sont délivrés des vices, que de combats
intérieurs à soutenir! Que de périls à vaincre! De quels soucis, de
quelles inquiétudes, de quelles craintes n’est pas déchiré l’homme

en proie à ses passions! Quels ravages ne font pas dans son âme
l’orgueil, la débauche, l’emportement, le luxe et l’oisiveté! Celui

quia dompté ces ennemis, qui les a chassés des cœurs avec les
seules armes de la raison, n’est-il pas juste qu’il soit mis au nom-

bre des dieux? Que sera-ce si le même sage a parlé des immor-
tels en termes divins, et dévoilé à nos yeux tous les secrets de la

nature? *C’est en marchant . sur ses traces que je continuerai de t’ensei-

Propter Atlantæum littus pelageque severa,
Quo neque nosler adit quisquam, neque barbarus audet?
tintera de genere hoc quæ sunt portenta perempta,
Si non viola forent, quid tandem vive nacerent?
Nil, ut opiner : ita ad satiatem terra ferarum s 40
Nunc etinm sentit, et trepido terrore repleta est
Par nemora ac montes magnos, sylvasque profundas;
Que: loca vilandi plerumque est nostra poteslas.

Al. nîsi purgatum est pectus, qua prælia nabis,

Atque pericula lune ingratis insinuandum? 45
Quanta: conscindunt hominem cuppedinis acres
Sollicitum curie? quantique periude timores?
Quidve superbia, spurcities, petulanlia, quantns
Emciunt clades? quid lulus, desidiesque?
Hæc igitur qui annota subegerit ex animoque
Expulerit dictis, non armis, nonne decebit
Hum: hominem numero divum digmrier esse?
Cum bene præsertim mulle, ac divinitus ipsis
lmmortalibu’ de divis (lare dicta suscrit,

Atque omnem rerum naturam pandore dictis. 55

8

Quojus ego ingressus vestigia, nunc rationes
Persequor, ac doceo diclis quo quœque creata
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girer combien il est nécessaire que tous les êtres suLsistent .pen-

dant un temps limité, selon les lois de leur formation, sans
pouvoir jamais franchir les bornes prescrites à leur durée. Ainsi,
après avoir établi que l’âme naît avec nous, qu’elle ne peut

subsister pendant l’étemité, et que ces fantômes, ces images des

morts que nous croyons voir en songe, ne sont que de vains simu-
lacres, l’ordre de mon sujet me conduit à traiter de la naissance et de

la ruine future du monde, à expliquer de quelle manière les atomes,-

par leur assemblage, ont formé la terre, le ciel, la mer, les astres,
le soleil, et le globe de la lune; quels animaux a enfantés la terre,
quels animaux n’ont jamais existé; comment les hommes, à l’aide

de sons divers, ont établi entre eux un commerce d’idées; com-

ment s’est introduite dans les âmes humaines la crainte des dieux,

qui,dans toutes les régions du monde, veille à la conservation
des temples, des lacs, des bois sacrés, des autels, et des images

divines. “Je t’expliquerai encore les lois que la nature a prescrites au
cours du soleil et aux révolutions de la lune, pour t’empêcher de

Pieds-e sint, in eo quam sit durare necessum,
Nec validas ævi valeant rescindera leges.
Quo genere in primis animi matura reperla est, GO
Native primum consislcre corpore enta,
Nec posseincolumis magnum durare par ævum,
Sed simulacra sciera in somnis fallcre mentem,
Cernere cum videamur eum quem vita reliquit.
Quod superest, nunc me [me rationis detulit ordo, 6::
Ut milii, mortali consistera corpore mundum,
Nativurnque simul, ratio reddunda sil esse:
Et quibus ille madis congressus maleriai
Fundarit terram,cœlum, mare, sidera, solom,
Lunatique globum; tum qui: tellure anhnantes
Exstitorint, et qui: nullo Iint tempore m;
Quove modo genus humnnum variante quueln
Cœperit inter se vesci per nomina rerum;
Et quibus ille madis divum matus insinuaril
Pectora, tcrrarum qui in orbi sanctl luetur ’15
Fana, Iacus, lucos, aras, simulacraque divum.

C3

Præterea, salis cursus, lunæquc meatus
Expedinm qua vi neem natura gubernans,
Ne forte hic inter cœlum terramque renmur



                                                                     

LIVRE V 257croire que, par un mouvement spontané, ces astres roulent libre-
ment de toute éternité entre le ciel et la terre pour llaccroissement

des grains et des animaux, ou que leurs révolutions soient dues à
la volonté des dieux. En effet, ceux mèmes qui sont persuadés que

les dieux vivent dans une profonde onsiveté, en rénéchissant avec

admiration aux causes des phénomènes naturels, et surtout de ceux

qutils aperçoivent au-dessus de leurs têtes, dans les régions
éthérées, retombent dans leurs anciens préjugés religieux, et font

intervenir des tyrans inhexibles, auxquels, pour comble de malheur,
ils attribuent un pouvoir suprême; ils ignorent ce qui peut ou ne
peut point exister, et les limites invariables que la nature a pres-
crites à l’énergie de chaque être. . .

Mais pour ne pas tlarrèter plus longtemps par de simples pro-
messes, considère la mer, la terre et le ciel : ces trois substances,
ces trois masses dont l’aspect est si différent, dont le tissu est si

solide, un seul jour les verra périr, et la machine du monde,
après s’être soutenue pendant un grand nombre de siècles, sè-

croulera en un moment.
Je n’ignore pas combien clest une opinion nouvelle et incroyable

que de croire à la ruine future du ciel et de la terre, et combien

Libera spoule sua cursus lustrare percnncs, 80
Horigcra ad fruges uugendns atquc animantes,
Neve aliqu: divum volvi ratione putemus.
Nain bene qui didicere deos secururn agere :cvum,
Si tamen interea miranlur qua rations
Quœque gui possint, præsertim rebus in illis 35
Quæ supera caput ælherils cernuntur in gris,
Rursus in antiques rcfcrunlin’ relligiones.
Et dominos acres adsciscunt, omnia passe
Quos miseri credunt, ignari quid qui-al esse,
Quid nequcat, mon. palatal denique quoique 90
Quanam sil ratio... ntquc atte terminus hierons.
Quod superest, ne to in promissis plum moremur,
Principio maria ac terras cœlumque lucre.
Horum naturam tripliccm, trin corpora. Mcmmi,
Tres species tam dissimiles, trla talla texta 95
lina dies dabit exilio, mullosque per tinnes
Suslcntata ruet moles et machina mundi.

Net: me nnimi fallil quam re: nova minque menti
hmm, exitiuln cœli tcrræquc futurum,



                                                                     

238 tuantes.il m’est difficile de convaincre les hommes; c’est ce qui arrive
quand on leur apporte une vérité qui n’a pas encore frappé leurs

oreilles, et qui, de plus, n’est soumise ni à la vue ni au tam, les
deux seules voies qui portent l’évidence jusque dans le sanctuaire

de l’esprit humain. Je parlerai cependant : peut-être l’expérience

viendra-t-elle à l’appui de mes discours; peut-être verras-tu avant

peu le globe succomber sous d’affreux tremblements. Puisse la
destinée détourner de nos jours un pareil désastre, et le raisonne-
ment, plutOt que l’eff et même, te convaincre de la possibilité d’une

destruction générale!

Mais avant de te révéler ces arrêts du destin, plus sacrés et plus

sûrs que les oracles de la Pythie couronnée de lauriers sur le tré-
pied d’Apollon, je veux prémunir ton courage par quelques vérités

consolantes; peut-être, intimidé par la superstition, crois-tu que

la terre et le soleil, le ciel et la mer, les astres et la lune, sont
des substances divines dont l’éternité est le partage; qu’ainsi c’est

une impiété semblable à celle des Géants, et digne des châtiments

les plus terribles, d’oser par de vains arguments ébranler les

Et quam difficile id mlhi sit pervincere dictis: 100
Ut lit, ubi insolitam rem apportes auribus ante,
Nec tamen lune possis oculorum subdere visu,
Net: jacare indu manus, via qua munita ildei
Proxima fart humanum in pectus templaqne mentis.
Sed (amen effabor; dictis dabit ipso fidem tes 105
Forsitan, et. graviter terrarum motibus arbis
Omnia conquassari in parvo tempore cernes :
Quod procul a nabis ficelait fortuna gubernsns;
Et ratio potins; quam res persuath ipse,
Succidere hormona passe omnia victa fragore. 110

Qua prins aggrediar quam de re fundere faut
Sanctius, et mulle cette rations magis quam
Pythia, qua: tripode e Phœbi huroque profalur,
luna tibi expedilm doctis solatia dictis,

Belligione refrenatus ne forte remis “5
Terres, et. salam, cœlum, mare, sidera, luunm,
Cbrpore divind debere ætem manere,
Proptei’eaquë putes ritu par esse Gigantum,“

Pendere eus pæans immani pro scelere omnes,
Qui rations sua disturbent menin mündi.’ - tao



                                                                     

LIVRE V. 230voûtes du monde, éteindre œ soleil qui brille dans les cieux, et
soumettre à la destruction des êtres immortels.

liais tous ces corps sont si éloignés d’avoir rien de commun avec

la nature divine, et si indignes d’être places au rang des dieux,
qu’ils sont propres au contraire à nous donner l’idée d’une ma-

tière brute et inanimée. Car il ne faut pas croire que le sentiment
et l’intelligence soient la propriété de tous les corps indiiTérem-

ment. De même qu’on ne voit point d’arbres dans l’air, de nuages

dans l’océan, de poissons dans les plaines, de sang dans le bois,

de sucs dans les pierres, parce que la nature a prescrit à chaque
être le lieu de sa naissance et de son développement, de même
l’âme ne peut naître isolée, sans un corps, des nerfs et du sang.

Si cela était possible, elle pourrait à plus forte raison se former
dans la tète, dans les épaules, dans les talons, ou dans tout autre
partie du corps, puisque enfin elle resterait toujours dans le même
homme, dans le même vase. Or, comme nous saturnes certains que,
dans notre corps même, l’esprit et l’âme ont un lieu fixe pour

naître et s’accroître séparément, nous sommes encore plus en

droit de nier qu’elle puisse subsister sans un corps, sans une

Præclsrumque velint cœli restinguere solem,
lmmorulin mon!“ sermons notantes.

Quæ procul usque adeo divine ab numine distant,
laque deum numero sic sunt indigna viden’,
Notitiam potins præbere ut pesse putentur 125
Quid sit Vitali motu sensuque remotum.
Ouippe etenim non est cam quovis corpore ut esse
Pesse mimi natura putetul’ consiliumque.
Bicut in minera non arbor, nec in æquore salsa
Nubes esse queunt, risque pisces virera in anis, 150
Net: cruor in lignis, nec suis suceus inesse,
Certum ac dispositum est ubi qilidqilid crescat et insil:

- Sic mimi natura naquit sine corpore oriri
Sole, neque a nervis et. sanguine longiter esse.
lice si passet enim, multo prins ipsa mimi vis 135
ln capite, sut humeris, aut imis calcibus esse
Posset, et innasci qunvis in parte soleret;
Tandem in eodem humine alque in eodem vase maneret.
Oued quoniam noslro quoque constat corpore certum,
Dispositumque videtur ubi esse et crescere possit “0
Scorsum anima nous animus, tuto mugis inûcilndum
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forme animale, dans les glèbes putréfiées de la terre, dans les feux
lu soleil, dans les eaux de l”Océan, dans les plaines de l’air ? Ainsi,

bien loin d’être douées d’une âme divine, ces masses ne jouissent

pas même du mouvement de la vie.
Tu te refuses aussi à croire que les dieux habitent aucune des

régions du monde. Les dieux sont des substances déliées que les

sens ne peuvent apercevoir, que l’âme elle-même saisit à peine.

Si donc ils se dérobent au contact de nos mains, ils ne doivent
toucher aucun des objets soumis à notre tact, puisqu’il est interdit

de loucher à ce qui est intangible de sa nature. Leur séjour doit
donc être bien différent du nôtre, et aussi subtil que leurs corps;
vérité que je prouverai dans la suite avec plus d’étendue.

Dire que les dieux ont établi en notre faveur le bel ordre de la
nature, que par conséquent nous devons bénir et croire immortel
l’ouvrage de leurs mains, et que c’est un crime de saper par des
discours audacieux les fondements de cet éditice indestructible que
la sagesse divine a construit pour l’espèce humaine, de pareilles

Totum pesse extra corpus formamque animalcm
l’utribus in glebis terrarum, sut salis in igni,
Aut in tiqua durare, aut altis ætheris oris.
“and igitur constant divlno prædita sensu, 145
Quandoquidem aequeunt vitaliter esse animala.

lllud item non est ut possis credere, sedes
Esse deum sanctas in muudi partibus ullis.
Tenuis enim natura deum. longeque remota
Sensibus a noslris, animi vix mente videtur. 150
Quæ quoniam manuum tactum suffugit et ictum,
Tactile nil noliis quod sil contingere debet.
Tangere enim non quit, quad tangi non licet ipsum.
Quare etiam sades quoque nostris sedibus esse
Dissimiles nichent, tenues de corporé enrum: 155
0mn tibi posterius largo sermons probabo.

Diccre porro, hominum causa voluisse parare
Præclaram mundi naturam, proptereaque
Id laudabile opus divum laudare deccre,
Æternumque putare alque immortale futurum, 100
Net: fils esse, doum quad sil ralionc vetusta
Genlibus humanis fundatum perpetuo mm,
Sollicitare suis ullum. de sedibus unquam,
Nec vorbis ventre, et ab imo evertere summam,



                                                                     

LIVRE V. 2Hfables, ô liemmius! sont le comble de la folie. Quel bien notre
reconnaissance pouvait-elle procurer a ces êtres immortels et for-
tunés, pour les déterminer à faire de nos plaisirs communs la fin
de leurs travaux? Tranquilles de toute éternité, quel nouvel intérêt,

au bout d’un si grand nombre de siècles, aurait pu leur faire
sduhaiter de changer d’état? Le changement n’est désirable que

pour ceux dont le sort est malheureux; mais dans des êtres qui,
durant les siècles précédents, n’avaient jamais connu l’infortune,

et dont la vie coulait dans une sérénité continuelle, qui aurait pu
allumer le désir de la nouveauté? Dira-t-on qu’ils languissaient
dans les ténèbres et dans l’abattement, jusqu’au moment où l’on

vit briller l’éclat de la nature naissante? Et nous-mèmes, était-ce

un malheur pour nous de n’être pas nés? Quiconque est entré
dans le séjour de la vie doit désirer d’y rester, tant que la douce
volupté l’y retient; mais à qui n’a jamais goûté le plaisir d’exister,

qu’importe de n’être point venu au monde?

D’ailleurs, pour faire le monde et les hommes, d’où les dieux en

ont-il tiré le modèle et l’idée même de l’homme, sans laquelle ils

ne pouvaient concevoir clairement le projet qu’ils voulaient exé-

Cælera de genere hoc aftingere et addere, lemmi, 165
Desipere est. Quid cnim iminorlalibus atque bénis
Gratin nostra queat largirier emolumenli,
Ut naslra quidquam causa genre aggredianlur?
Quidve novi potuit Ianto post ante quiclos
lllicere ut cuperent vilam mulare priorem? 170 V
Nam gaudere novis rebus deberc videlur,
Cui velcros ubsunl; sed, oui nil accidit ægri
Tempora in antoaclo, cum pulcbrc degcret ævum,
Quid poluit novilalis amorem accendere la“?

An, credo, in tenebris vita ac mœrore jaccbat, 175
iDoneIc diluxit rerum genitalis origo?
Quidve mali fucrat nobis non esse creatis?
Noms enim debet, quicunque est, velle manola1
ln vita, donec retinebit blanda voluplas.
Qui nunquam veto vitæ gustavit amorem 180
Nec fuit in numéro, quid obest non esse creatu:n?

Exemplum porro gignundis rebus et ips-a
Notilics hominum, divis unde insita primum?
Quid veltent facerc ut scirent, animoque videront?
Quove mode est unquam vis cognila prircipiorum, 183

H
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culer? Qui leur a fait connaître les qualités des atomes, et ce que
peuvent leurs dilTérentes combinaisons, sinon la marche même de
la nature? Car, depuis une infinité de siècles, les éléments innom-

brables de la matière, frappés par des chocs étrangers, entraînés

par leur propre poids, se sont mus avec rapidité, se sont assent;
blés de mille façons diverses, ont entin tenté toutes les combinai-
sons propres à former des étres;“de sorte qu’il n’est pas surpre-

nant qu’à la fin ils aient rencontré l’ordre et les mouvements

dont notre monde est le résultat, et qui le renouvellent tous les
jours.

Mais quand même je ne connaîtrais pas la nature des éléments,

j’oserais assurer, à la simple vue du ciel et de la nature entière,
qu’un, tout aussi défectueux n’est point l’ouvrage de la Divinité.

D’abord ce globe qu’environne la voûte céleste est en grande

partie occupé par des montagnes et des forets abandonnées aux
bêtes féroces, par des rochers stériles, d’immenses marais, et la

mer, dont les vastes circuits resserrent les continents. Presque
deux parties de ce même globe nous sont interdites par des ar-
deurs brûlantes et les glaces continuelles qui les couvrent. Ce qui

Quidnam inter acné permutato ordine pussent,
Si non ipsa dedit spécimen natura creandi?
Namque ita multa media multis primordia rerum
Ex inlinito jam lempore pereita plagia,
Pouderibusque suis consuerunt concile feu-i, 490
Omnimodisque coire. alque omnia pertentare,
Quæcunqne inter se passim. congressa creare;
Ut non slt. mirum si in tales disposituras
Deciderunt quoqne, et in tales venere meatus,
Qualibus hæc rerum genitur nunc summa novando. 195

Quod si jam rerum ignorem primordia quæ sint,
H00 tamen ex ipsis cœli rationibus ansim

- Contirmare aliisque ex rebus reddere multis,
Nequaquam nabis divinitus esse paratam
anumm rerum: tana: stat. prædita culpa. 200
Principio, quantum cœli tegit impetus ingens,
Inde avidamipartem montes. sylvæque brama
Possedere, tenent rupes, vastæque paludes,
Et mare, qnod late terrarum dislinet aras.
Inde duas porro prope partes fervidus ardor, 205
Assiduusque geli casus mortalibus aufert.



                                                                     

LIVRE V. 245reste de terrain, la nature, abandonnée à elle-même, le hérisse-
rait de ronces, si l’industrie humaine ne luttait sans cesse contre
elle, si le besoin de vivre ne nous forçait à gémir sous de pénibles
travaux, à déchirer la terre par l’empreinte du soc, à féconder la

glèbe et à dompter le sol ingrat, pour exciter les germes qui ne
peuvent d’eux-mêmes se développer et se montrer au jour. Encore

trop souvent ces fruits conquis par tant de travaux, à peine en
herbe ou en fleurs, sont brûlés par des chaleurs excessives, em-
portés par des orages subits, détruits par des gelées fréquentes,

ou tourmentés par le souffle violent des aquilons. Et les bêtes
féroces, ces cruels ennemis du genre humain, pourquoi la nature
se plaît-elle à les multiplier et à les nourrir sur la terre et dans
les ondes? Pourquoi chaque saison nous apporte-t-elle ses mala-
dies ? Pourquoi tant de funérailles prématurées?

Semblable au matelot que la tempête a jeté sur le rivage, lien-
fant qui vient de naître est étendu à terre, nu, incapable de parler,

dénué de tous les secours de la vie, dès le moment que la nature -

l’a arraché avec effort du sein maternel pour lui faire voir la lu-
mière : il remplit de ses cris plaintifs le lieu de sa naissance; et il

Oued superest arvi, lumen id natura sua vi
Sentibus obducat, ni vis humana resistat,
Vitaî causa valido consueta bidenli

lngemere, et terrain pressis proseindere aratris. 110
Si non feeundas vertentes vomers glebas, .
Terraîque solum subigentes cimus ad ortus,
Sponte sua nequeant liquidas existere in auras.
Et lumen interdum magna quæsita labore,
Cum jam per terras frondent atqÎie omnia florent, 215
Aut nimiis torret fervoribus ætherius sol,
Au: subiti perimunt imbres, gelidæque pruinæ,
Flabraque ventorum violente turbinevexant.
Prœterea genus horriferum natura ferarum,
Humanæ genti infestnm, terraque marique, 220
Cur alit atque auget? Cur anni tampon: morbus
Apporlant? Quai-e mors immatura vagatur?

Tum perm puer, ut .sœvis projectus ah undis
Navita, nudus humi jacet, infans, indigus omni
Vitali auxilio, cum primum in luminis ores 225
Nixihus ex alvo matris natura profudit;
Vagituque locum lugubri complet, ut æquum est,



                                                                     

2“ LUCRÈCE.
a raison sans doute, le malheureux à qui il reste une si vaste car
rière de maux à traverser. Au contraire, les troupeaux de toute t
espèce et les bêles férues croissent sans peine; ils n’ont besoin

ni du hochet bruyant, ni du langage enfantin d’une nourrice
caressante, ni de vêtements différents pour les différentes saisons.

Il ne leur faut ni armes pour défendre leurs biens, ni forteresses
pour les mettre à couvert, puisque la terre et la nature fournisrrnt
à chacun d’eux toutes choses en abondance.

Si la terre et l’eau, le souffle léger de l’air, et la brûlante vapeur

du feu sont soumis à la naissance et à la mort, le monde, qui est
le résultat de ces quatre éléments, doit avoir la même destinée,

puisque les parties ne peuvent naître et mourir sans que le tout
parlage le même sort. Ainsi, quand je vois les vastes membres du
monde s’épuiser et se reproduire alternativement, je ne puis
douter que le ciel et la terre n’aient eu un premier instant et ne
doivent finir un jour.

4 Ne regarde pas, o Memmius! comme une prétention hasardée
d’avancer, comme je l’ai fait, que la terre et le feu soient mor-

Cui tantum in vite restet transira malorurn.
At varia: crescunt pccudes, armenta, feræque
Non crepitaeula eis opu’ surit, nec cuiquam adhibenda est 230 ’
Alma: nulricis blanda alque infractn loquela;
Nec varias quærunt vestes pro tempore cœli.
Denique non armis opus est, non mœnihus altis,
Queis sua tutentur, quando omnibus omnia large

i Tellus ipsa parit naturaque dædala remm. 235
Frincipio, quoniam terrai carpus, et. humer,
Aurarumque leves anime, calidique vapores,
E quibus hæc rerum consistere summa vîdctur,
Omnia native ac niortali corpore conslant,

Debct tout eadem mundi Datura putari. 250
Quippe ’etenim quorum partes et membra vidcmus
Corpore native et mortalibus esse ûguris,
“me eadem ferme mortalia cernimus esse,
Et nativa simul. Ouapropter maxima mundi
Cum videam membra ac partes consumpta regigni, 245
Scire licet cœli quoque idem terræque fuisse
Principiale aliquod tempus, clademque futuram.

lllud in bis rebus ne me arripuisse rearis,
“emmi, quad terrant alque ignem mortalia sumpsi
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nouveau. Diabord une partie de la terre, brûlée par l’ardeur con-

tinuelle .du soleil et foulée sans cesse aux’pieds, se dissipe en
tourbillons de poussière, nuages légers que le souffle des vents
disperse dans les airs : la pluie résout en eau une partie des glèbes,

ct les rivages des fleuves sont sans cesse minés par le couram- ,
Enfin tout corps qui en nourrit un autre de sa propre substance
essuie des pertes nécessaires: puis-donc que la terre est à la fois

la mère commune et le tombeau de tous les êtres, il faut que tour
à tour elle slèpuise et se répare.

Que la mer, les fleuves et les fontaines se remplissent toujours
de nouvelles ondes et se perpétuent par ce moyen, c’est ce que
prouve llimzi’ense quantité d’eau qui s’y précipite de toutes parts.

Mais les pertes continuelles que fait Peau l’empêchent diètre trop

abondante: les vents, en la balayant de leur souffle, le soleil, en
la pompant de ses rayons, diminuent son volume. Une autre partie
se répand dans l’intérieur de la terre, où elle se filtre, se dégage.

de ses sels, se replie sur elle-mème, se rassemble à la source des
s

Esse, neque humorem dubitavi aurnsque perire, 230
Atque eadcm gigui, rursusque augescere dixi.
Principio, pars terrai nonnulla perusla
Solibus assiduis, mulle pulsata pedum vi,
Pulveris exhalat nebulam nubesque volantes,

Quai validi toto dispergunt acre venti z 2235
Pars etiam globarum ad diluvien revocnlur
lmbribus. et ripas radentia tlumina rodant
Præteren. pro parte sua quodcunque alid auget,
Roditur, et quoniam dubio procul esse videtur
Omnipnrens, eadem rerum commune sepulcrum; 260
Ergo terra tibi limntur, et aucun recrescit.

Quod superesl, humera nova mare, nomina, fontes
Semper ahundare, et latices manaro perennes,
Nil opus est verbis, magnus decursus aquarum
(Indique declarat: set! primum quidquid aquaî 263
Tollitur in summaque fit, ut nihil humor aliundet,
Partim quad valldi verrentœ æquora venti
Deminuunt, radiisquc retexens œtherius sol,
Partim quod subter par terras diditur omnes.
Percolatur enim virus, retoque remanat 270
lateries humoris, et ad caput omnibus omnis

M.
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fleuves, et, ainsi purifiée, coule sur la surface du globe, dans
les endroits où la terre entr’ouverte facilite la trace liquide de

ses pas.
Passons donc maintenant à l’air, qui éprouve à chaque instant

des vicissitudes innombrables. C’est dans ce vaste océan que vont

se perdre toutes les émanations des corps; et s’il ne leur restituait

à son tour de nouvelles parties pour réparer leurs pertes, tout se
dissoudrait et se changerait en air. li ne cesse donc point d’être
engendré par les corps et de s’y résoudre, puisque de tous les êtres

siéchappent des émanations continuelles.

Enfin le soleil, cette source féconde de lumière, baigne sans
cesse le ciel d’un éclat renaissant, et alimente la lumière d’une

lumière toujours nouvelle. Car ses rayons se perdent aussitôt
qu’ils arrivent à leur destination :veux-tu en être convaincu?

, Lorsqu’un nuage se place devant le soleil et semble, par son inter-

p05ition, couper ses rayons, leur partie inférieure est surale-champ

perdue pour nous, et la terre se couvre d’ombre partout où se
porte la nue; d’où il faut conclure que les corps ont toujours be-
soin d’un éclat nouveau, que chaque rayon meurt aussitôt après

Convenlt; inde super terras [luit agmine dulci,
Qua via secte semel liquido pede detulit ululas.

s Aera nunc igitur dionm, qui corpore toto
Innumerabiliter privas mutalur in boras. 4 2’15
Scmper enim quodcunque nuit de rebus, id omne
Aeris in magnum fertur mare :qui nisi contra
Corpora retribuat rebus recreetque fluentes,
Omnia jam resoluta forent et in aera versa.
Baud igitur cessa! gigni de rebus, et in ros 280
Receidere assidue, quoniam nuera omnia constat.

Largus item liquidi fous luminis, ætherius sol
lrrigat assidue cœlum candore recenti,
Suppeditatque novo confestim lumine lumen.
Nain primum quidquid fulgoris disperit eiiI 285
Ouocunque accidit, id licet bine cognoscere possis,
Quod simul ac primum nubes succedere soli
Cœpere, et radios inter quasi rumpere lucis,
Extemplo inferior pars horum disperit omnis,
Terraque inumbratur, qua nimbi cuuque ieruntur: il)
Ut noscas splendore nove res semper egere,
Et primum Jactum fulgoris quemque perire,
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les écoulements continuels de la source du jour.

Nos flambeaux artificiels eux-mêmes, ces lampes suspendues,
cestorches résineuses d’où s’échappent des tourbillons de flamme

et de fumée, s’empressent de même, à l’aide de leurs feux trem-

blants, de fournir toujours une nouvelle lumière: leurs émissions
ne sont jamais interrompues, tant est grande la rapidité avec la-
quelle tous leurs feux remplacent la lumière qui s’éteint par la
formation subite d’une lumière nouvelle. Ainsi, bien loin de re-
garder le soleil, la lune et les étoiles comme des corps inaltérables,

tu dois croire qu’ils ne nous éclairent que par des émissions suc-
cessives, toujours perdues et toujours réitérées.

Enfin, ne vois-tu pas le temps triompher des pierres mêmes,
les tours les plus hautes s’écrouler, les rochers se réduire en pou-

dre, les temples et les statues des dieux s’affaisser et tomber en
ruine, sans que la Divinité puisse leur faire franchir les bornes
fixées par le destin, ni lutter elle même contre les lois immuables

de la nature? En un mot, ne voyons-nous pas tous les monuments
humains céder à la destruction et tomber tout à coup, minés par

Nec rations alia res posas in sole videri,
Perpetuo ni suppeditet lucis caput ipsum.

Quin etiam nocturna tibi, terrestria qnæ suint, 295
Lumina, pendantes lychni, clnræque coruscis
Fulguribus pingues mulla caligine tædæ,
Consimili properant ratione, ardore ministro,
Suppeditlre novum lumen, tremere ignibus instant;
instant, nec loca lux inter quasi ruptu relinquit; 300
[laque adeo properanter ab omnibus ignibus ejus
Exilium celeri Iolerntur origine ilammæ.
Sic igitur solem, lunam, stellasqua putandum
Ex alio atque ulio lucem jactare subortu,
Et primum quidquid nommai perdere semper, 305
lnviolnbilia hæc ne credas forte vigere.

Denique non lapides quoque vinci cernis ab ævo?
Non altos turres ruera, et putrescere sa“?
Non delubn deum simulacraque fessa falisci,
Net: sanctum numen Inti protollere tines 310
Passe, neque advenus naturæ fœdera niti?
Denique non monuments virum dilapsa videmus
Cedex-e proporro, lubitoque senescere caqu
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la vieillesse, les cailloux rouler arrachés de la cime des monts.
incapables de résister aux efforts violents d’une durée limitée?

Car ils ne se détacheraient pas tout à coup et ne tomberaient pas
en un moment, si depuis un nombre infini de siècles ils avaient
soutenu tous les assauts du temps sans y avoir succombé.

Enfin, considère cette vaste enceinte qui embrasse de tous côtes

la terre, ce ciel qui (suivant certains philosophes) enfante tous
les êtres et les reçoit après leur dissolution; tout immense qu’il

est, il a commencé et finira un jour, puisqu’un être ne peut en
nourrir d’autres sans s’épuiser, ni les réunir à lui-mème sans se

réparer.

D’ailleurs, si le ciel et la terre n’ont pas eu d’origine, s’ils sub-

s’stenl de toute éternité, pourquoi ne s’est-il trouvé aucun poêle

pour chanter les événements antérieurs à la guerre de Thèbes et

à la ruine de Troie? Pourquoi tant de faits héroïques ensevelis dans

l’oubli et exclus pour jamais des fastes éternels de la renommée?

Je n’en doute pas, notre monde est nouveau; il est encore dans
l’enfance, et son origine ne date pas de fort loin. Voilà pourquoi
il y a des arts qu’on ne perfectionne et d’autres qu’on n’invente que

Non ruere avalsos silices a montibus altis,
Nec validas ævi vires perferre. patique
Finiti? Neque enim caderent avolsa repente,
Ex infinito quia tempera pertolerassent
Omnia tormenta ætalis privata fragon.

tu!.-La

Denique jam tuere hoc circum supraque quorl omuem
Continet amplcxu terram, quad procront ex se 330
Omnin (quad quidam memorant), recipilque percmpla;
Totum nativum mortnli comme. constat.
Nain quodcunque alias ex se tes auget alitque,
Deminul dobet. recreari, cum recipit ros.

Prœterea, si nulla fuit genitalis origo ses
Terri et cœli, sempcrque æterna lucre,
Cur supera bellum Thebanum et funera Trojœ
Non alias alii quoque res cecinere poetæ?
Quo lot facto virum loties cecidere, nec usquam
Æternis fuma: monumentis imita dorent? 330
forum (ut opiner) habet novitatem mamma, recensque
Natura est mundi, neque pridem exordia cepit.
Quure diam quœdam nunc arles expoliuntur,



                                                                     

LIVRE V. . 249d’aujourd’hui : c’est d’aujourd’hui que la navigation fait des pro-

grès considérables; la science de l’harmonie est une découverte

de nos jours. Enfin cette philosophie dont j’expose les principes
n’est connue que depuis peu, et je suis le premier qui aie pu trai-
ter ces matières dans la langue de ma patrie.

Si tu crois que le monde jouissait autrefois de ces mêmes avan-
tages, mais que toutes les générations humaines ont péri par des
feux dévorants, que les villes ont été renversées par les grandes

révolutions du monde, que des torrents destructeurs, formés par
des pluies continuelles, se sont déchaînés sur le globe et ont sub-

mergé les villes, à plus forte raison seras-tu obligé de convenir que

le ciel et la terre seront détruits un jour. Assailli par de tels iléaux,
exposé à de si grands périls, le monde entier s’écroulait, ce vaste

édifice tombait en ruine, si l’attaque eût été plus violente; et nous-

mèmes, comment savonsnnous que nous sommes tous mortels;si
ce n’est parce que nous sommes sujets aux mèmes maladies qui
ont ôté la vie à nos semblables?

Enfin un corps subsiste éternellement, ou parce que sa solidité
résiste au choc, à la pénétration, à la dissolution, comme les prin-

Nunc etiam augescunl; nunc additn navigiis sunt
luna; modo organici malices peperere sonores. 555
Denique natura lirez: rerum ratioque reporta est.
Nuper, et hanc primus cum primis ipse repertus
Nunc ego sum, in patrius qui possim verterc voccs.

Ouod si forte fuisse antehnc eadem omnia credis,

Sed periisse hominum torrenti sæcln vupore, 540
Aut cecidisse tubes magne vexamine mundi,
Aut ex lmhribus assiduis crisse rapaces
Per terras uranes alque oppida cooperuisse,
Tante quippe mugis victus tuteure necesse est
Exilium quoque terrai cœlique futurum. 345
Nom cum res tamis morbis tantisque periclis
Tentarcntur, ibi si lrislior incubuisset.
Causa, durent. late cladem magnasque ruinas,
Nec ralione ulia morulas esse videmur
luter nos, nisi quad morbis ægriscimus isdem 330
Atque illi quos a vita nature removit.

Præterea, quæcunque manant æterna. notasse est,
Aut quia sunl solide cum corpore, respuere ictus
Nec penelrare pali sibi quidquam quad quent archis
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ture, ou parce qu’il ne donne point de prise au choc, comme le
vide, dans lequel se perd toute action destructive, ou enfin parce
qu’il n’est point environné d’un espace qui puisse recevoir ses dé-

bris après la dissolution, comme le grand tout hors duquel il n’y

a ni lieu où se dissipent ses parties, ni corps pour les heurter et les
séparer. Or le monde n’est pas immortel en tant que solide, puis-
qu’il y a du vide dans la nature; il ne l’est pas non plus comme

vide : il n’y a que trop de corps, dans cet univers infini, dont l’ir-

ruption soudaine ébranle notre monde et l’expose au danger de
périr. Il existe aussi des espaces immenses où ses parties élémen-

taires peuvent se disperser, etsa substance périr de quelque ma-
nière que œsoit. Ainsi les portes du trépas, bien loin d’être fer-

mées pour le ciel, le soleil, la terre et les ondes de l’Océan, leur

présentent au contraire une vaste ouverture. On est obligé d’a-

vouer, pour la même raison, que tous ces corps ont eu un com-
mencement ; car, puisqu’ils sont mortels, ils n’auraient pu depuis

Dissociare intus partes, ut materiaî 555
Corpora surit, quorum naturam ostendimus ante;
Au! ideo durera ætatem pusse per omnem,
Plnganim quia sunt expertia, sicut inane est,
Quod manet intaclum, neque ab iclu fungitur hilum;
Aut etîam, quia nulla loci sit copia circum 360
Quo quasi ros possint discedere dissolvique;
Sicut summarum summa est ælerna. neque extra
Quis locus est quo dîssiliant, neque corpora sunt quæ
Possint incidere et valida dissolvere plagal.
At neque (uti demi) solido cum corpore mundi 365
Natura est, quoniam admistum est in rebus inane;
Ncc lumen est ut inane : neque autem corpora desunt,
Ex inllnito quœ passim forte coortu
Proruere banc rerum violento turbine summam,
Aut aliam qunmvis cladem imporlare pericli. 370
Nec par“) nature loci spatiumquc profundi
Delicit, expergi quo possint mœnia mundi
Aut alia quavis possint vi pulsa perire.
“and igitur lelhi præclusa est janua cœlo,

. Nec soli, terrœquc, nec altis æquoris undis; 375
Sed palet immani. et vaste respeclat liiatu.
Quare etiam nativa necessum est conliteare
“me eadem : neque enim, mortali corpore qua: sunt,
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une infinité de siècles résister aux assauts redoutables d’une du-

rée immense.

En un mot, la discorde qui règne entre les vastes membres
du monde, cette guerre intestine, ne fait-elle pas soupçonner
que cette longue querelle peut avoir une fin? Quand le soleil, par
exemple, et les autres feux se seront abreuvés de toutes les eaux,
et. auront remporté une victoire à laquelle tous leurs efforts ont
tendu jusquiici sans succès: car les fleuves fournissent tant d’eau
à l’Océan, que, du sein de ce gouffre profond, ils menacent le
globe d’une inondation universelle, mais en vain; les vents qui
balayent les mers, le soleil qui les pompe du haut des cieux, en
diminuent le volume et causeraient un desséchement général
avant que l’onde pût parvenir à son but. Animés par ces grands

intérêts, ces deux éléments se font la guerre avec des forces éga-

les. Néanmoins (sil faut en croire la fable) le feu a déjà remporté

une fois la victoire; une fois aussi les eaux ont dominé sur les
continents. Le feu triompha et consuma une partie du monde,
quand Phaéton fut emporté par les coursiers égarés du soleil dans

toutes les régions de l’air et dans tous les climats de la terre.

Ex inlinito jam tempore adhuc potuissent

lmmensi validas ævi contemnera vires. 380
Denique tantopere inter se cum maxima mundi
Pugnent membra, pio nequaquam coucha hello,
Nonne vides aliquam longi œrtaminis ollis
Posse dari linem, vel cum sol et vapor omnis
Omnibus epotis humoribus exsuperarint, 585
Quod facere intendunt, neque adhuc conala patrantuxf
Tantum suppoditant amnes, ultroque minantur
Omnia diluviare ex alto gurgite pouti :
Nequicquam; quoniam verrentes æquora vend
Deminuunt radiisque relexens ætherius sol; 590
Et sicaire prins confidunt omnia pesse
Quam liquor incœpti possit contingere (hem.
Tantum spirantes æquo cal-Lamine bellum
Magnis de rebus inter se. cernera certain,

Cum semel in terra fuerit superantior ignis, 595
Et semel (ut fana est) humer raguait in anis.
lgnis enim superavit, et ambens multa parussit,
Avil cum Phaetonta rapa: vis soli: equorum
Ethere rapant: toto, tarasque par omnes.
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liais le maître de liOiympe, transporté de courroux, d’un coup de

foudre précipita de son char l’audacieux Phaéton. Son père, après

sa chute, reprit la conduite de liélernel flambeau; il attela ses
coursiers épars, encore essoufflés, et, rentrant dans sa route 0r-
dinaire, il rétablit l’ordre et rendit le calmeà la nature. Ces fables
qu’ont chantées les anciens poètes grecs, la raison les rejette bien

loin; elle sait que le feu peut avoir l’avantage quand un grand
nombre de molécules ignées se sont rendues de cet univers infini
dans notre monde, parce qu’alors il faut ou qu’une puissance con-

traire surmonte l’action du feu, ou que tout périsse par les flammes

dévorantes. On raconte encore que jadis les ondes victorieuses
submergèrent un grand nombre de villes; mais, quand une force
opposée eut refoulé ces amas d’eau rassemblés de toutes les ré-

gions de l’univers immense, les pluies siarrètèrent, et l’impéluo-

site des fleuves se ralentit.
Maintenant, comment le concours fortuit des atomes a-t-il posé

les fondements du ciel et de la terre, creusé liabîlne de l’Océan, ré-

glé le cours du soleil et de la lune? C’est ce que je vais t’expli-

quer. Car, je le répète, ce n’est point par un effet de leur intelli-

At Pater omnipotens, ira tum,percitus nori, 401
Hagnanimum Phnelontn repenli fulminis iclu
Deturbavit equis in terrain, solque cadenli
Obvius æternam susccpil lampada mundi,
Disjectosque redegit equos, junxitque lrementcs:
Inde suum pet iter recreavit cuncta gubernnns; 405
Scillcet, ut velcros Graium cecinere poche.
Quod procul a Vera est animi ralione repulsum.
lgnis enim superare polest, ubi materiaî
Ex inflnito sunt corpora plum coorla:
Inde cadunt vires aliqua ralionc revictæ, 410
Aut pereunt res exuslæ torrenlibus auris.
Humor item quondam cœpit superare cool-tus,
Ut fuma est hominum, multas quando obruit urbcs:
Inde ubi vis aliqua ratione aversa recessil,
Ex inflnilo fuerat quæcunque coorla, “Ü
Constiterunt imbres, cl [lamina vim minuerunl.

Sed quibus ilîe madis conjeclus materiaï
Fundnrit cœlum au lerram, pontique profundn,
Solisque cl luna: cursus, ex ordine ponam.
Nain certe neque consilio primordia rcrum 43°
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dans tordre ou nous les voyons; ils n’ont point concerté entre
eux les mouvements qu’ils voulaient se communiquer; mais, in-
finis en nombre, mus de mille façons diverses, soumis depuis des
siècles innombrables à des impulsions étrangères, entraînés par

leur propre pesanteur, après slêtre rapprochés et réunis de toutes

manières, après avoir tenté toutes les combinaisons possibles,
force de temps, dlassemblages et de mouvements, ils se sont coor-
donnés et ont formé de grandes masses, qui sont devenues pour

ainsi dire la première ébauche de la terre, des mers, du ciel et
des êtres animés.

On ne voyait pas encore dans les airs le char éclatant du soleil,
ni les llambeaux du monde, ni la mer, ni le ciel, ni la terre, ni
Pair, ni rien de semblable aux objets qui nous environnent, mais
un assemblage orageux d’éléments confondus. Ensuite, quelques

parties commencèrent à se dégager de cette masse, les atomes ho-

mogènes se rapprochèrent; le monde se développa, ses membres
se formèrent, et ses immenses parties furent composées d’atomes

de toute espèce. En etTet, la discorde des éléments jetait trop de

Ordine se qumque atquc sagnci mente locarunt;
N80 quos quæque durent motus pepigere profecto:
Sed quia malta modis mullis primordia rerum,
Ex intinito jam tempera percita plagis,
Ponderibusque suis consuerunt concila terri. 425
Omnimodisque coirc, atquc omnia pertentarc
Quæcunque inter se passent congressa creare,
Propterea lit uti, magnum volgata par ævum,

Omnigenus cœtus et motus experiundo, .
Tandem ea conveniant, qua: ut convenerc, repente 450
Dlngnarum rerum liant exordia supe,
Terraï, maris, et cœli, generisquc animanluni.

llic nequc tum solis rota cerni lumine largo
Altivolans potent, ncque magni sidera mundi,
Nec mare, nec cœlum. nec (tunique terra, nequc ucr, 435
“ce similis nastris rebus res ulla viderai,
Sed nova tempeslas quœdam molesquc coorta.
Diflugere inde loci partes cœpcre, parcsquc
Cum paribus jungi rus, et. discludere lnundum,
Membraque dinde-r0, et magnas disponcrc parle: MU
Oinnigenis e principiis, distordra quorum i
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trouble et de confusion entre les intervalles, les directions, les
liens, les pesanteurs, les forces impulsives, les combinaisons et
les mouvements; la diversité de leurs formes, la variété de leurs

ligures, les empêchaient de rester ainsi unis et de secommuniquer
mutuellement des mouvements convenables : ainsi le ciel se sé-
para de la terre, la mer attira toutes les eaux dans ses réservoirs,
et les feux éthérés allèrent briller à part dans toute leur pureté.

D’abord les éléments de la terre, plus pesants et plus embar-
rassés, se joignirent sans peine et s’établirent tous au centre vers

les régions inférieures : plus leur union fut étroite, plus ils expri-

mèrent abondamment la matière propre à former les mers, les
astres, le soleil, la lune et la vaste enceinte du monde. En elfet,
comme les éléments de tous ces corps sont plus lisses, plus sphé-
riques et plus déliés que ceux de la terre, la matière éthérée se

dégagea la première des pores de la terre, s’éleva dans la partie

supérieure, et emporta avec elle un grand nombre de feux. Ainsi,
quand les premiers rayons du soleil levant se teignent de pourpre
sur le gazon au milieu des perles de la rosée, on voit souvent des

lntervalla, vies, connexus, pondéra, plagas,
Concursus, motus turbabat, prælia miscens,
Propter dissimiles formas variasque figuras,
Quod non omnia sic poterant conjuncta manere, 445
Nec motus inter “se date convaiientes.
lloc est a terris altum secemere cœlum,
Et seorsum mare uti secréta humore pateret,
Seorsus item puri secretique ætheris igues.

Quippe etenim primum terrai corpora quæque, 450
Proplerea quod tarant. gravie et perplexe, coibant,
ln medioqua iman capiebant omnia sades:
QUE quanta mugis inter se perplen connut,
Tain magis expressere ea qua mare, sidéra, salam,
Lunamque amenant, et magni mœnia mondi. 455
Omnia enim longis hæc e lævibus atque rotundis
Semiuibus, multoque minoribu’ sunt elemenlis

Quam tenus; ideo par un foramina terre
Partibus erumpens priam; se Iustulit nattier
Signifer. et mimes muni levis nbstulit igues: 460
Non [lia longe rations ac sæpe videmus,
Anna com primum gemmules roi-e par herbas
bitumina rubent radiati lumina lotit.
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vapeurs sortir du sein des laœ et des fleuves, et quelquefois une
espèce de fumée s’exhaler de la terre même; après s’être élevées

et réunies dans l’atmosphère, ces émanations vont.former un tissu

opaque sous la voûte céleste. De même la matiéée éthérée, quoi-

que légère et fluide, après s’être condensée, forma une vaste en-

ceinte, et, répandue au loin en tous sans, elle embrassa dans son
immense circuit le monde entier.

Alors parurent le soleil et la lune, ces deux globes qui roulent
dans l’air entre le ciel et la terre; leurs éléments ne purent s’ino

corporer ni à ceux de la terre, ni à ceux de la matière éthérée,
parce qu’ils n’étaient ni assez pesants pour se déposer dans la par-

lie inférieure, ni assez légers pour s’élever à l’extrémité supé-

rieure. Suspendus dans l’espace intermédiaire, ils se meuvent
œmme des corps vivants, comme des parties du monde. C’est
ainsi que quelques-uns de nos membres demeurent immobiles
dans leur poste, tandis que d’autres sont destinésà se mouvoir.

Après ce premier débrouillement, tout à coup la partie de la
terre où s’étendent les plaines azurées de l’océan s’écroula et ou.

vrit un vaste bassin pour l’élément salé; et plus la terre, fendue

Exhalantque lacus nebnlam, fluidique pérennes;

lpsa quoque interdum tellus fumare videtur: 465
Omnia quæ sursum cum conciliantur in alto,
Corpore concréta subtcxunt nubile cœlum.
Sic igitur tnm se levis ac diffusilis ælhor
Corpore concrelo circumdatus undique sepsit.
Et lale diffunus in omncs undique partes, 470
Omnia sic avido complcxu cætera sepsit.

Hum: cxordia sunt aolis lunæque secuta,
Inter utrosque globi quorum vertuntur in auriez
Qui: nuque terra sibi adscivit, neqnc maximus æthel,
Quod nec tam fuel-in! gravia ut depressa sederent, 475
Née levia, ut posent par summas labier oras.
Et tamen inter utrusque ita sunt, ut corpora viva
Versent. et partes ut mundi totius exstent.
Quod genus in nobis quzedam licet in statione
Iemhra manere, amen cum sint ea quæ moveanlur. 480

Bis igitur rebus retraclis, terra repente,
Maxima, qua nunc se ponti plaga cærula tendit,
Snocidit, et salso sulludit gurgite fossas.
lnque dies quanto circum magis ælheris mais,
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à la surface, était resserrée, condensée et rapprochée du centre

par l’action réitérée des feux du ciel et des rayons du soleil, dont

elle était frappée en tous sens, plus la sueur salée exprimée de
son vaste corps accrut’ par ses écoulements les plaines liquides de

la mer; et plus les molécules du feu et de l’air, dégagées de la

masse terrestre, slélevérent nombreuses dans les régions supé-
rieures z ainsi la voûte éclatante du ciel, si éloignée de notre globe,

acquit une nouvelle densité. Les plaines s’abaissèrent pour la même

raison, la cime des monts s’éleva, car les rochers ne pouvaient
slaffaisser, ni la terre s’aplanir également sur toute sa surface.

Le globe ainsi condensé acquit à 1a fois de la pesanteur et de la

consistance; toute la vase du monde, s’il est permis de parler
ainsi, se précipita en bas et y forma un dépôt, comme la lie. Au-
dessus de la terre se placèrent d’abord l’eau, ensuite Pair. enfin le

ciel et ses feux. Ces fluides restèrent purs de tout élément ter-
restre. Mais ils n’ont pas tous la même légèreté z lléther, le plus

transparent et le plus léger de tous, circule au-dessus de l’air sans

jamais se mêler avec ses souilles orageux; il le laisse en proie aux
tourbillons rapides et à l’inconstance des tempêtes; pour lui, mû

Et radii salis cOgebant undique terrain, 483
Vrrberibus crebris extrema ad limina aperlam,
ln medio ut propulsa suo condensa coirel,
Tarn magis expressus salsus de corporé sudor

Augebal mare manando, camposquc natanles;
Et tanlo magis illa foras olapsa volabant 490
Corpora malta vaporis, et aeris. allaque cœli
Densebant proeul a terris fulgenlia temple.
Sidebant campi, crescebant montibus altis
Ascensus : nuque enim poterant subsidere saxa,
Nec pariter tantumdem omnes succumbcrc partes. 493

Sic igitur terra: concrelo corporé pondus
Constitit, atque omnis mundi quasi limus in imam
Confluxit gravis, et subscdit funditus, ut la”. .
Inde marc, inde aer, inde œtlier ignifer ipse.
Corporibus liquidis sunt omnia pura relicta; 50;!
Et leviora aliis alia; et liquidissimus ælher
Atque levissimus aerias super influit auras z
Nec liquidum corpus turbantibus aeris anris
Commiscet; siuit hæc violentis omnia verti
Turbinibus, sinh. incertis turbare procollis : 505
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Que le fluide éthéré puisse ainsi se mouvoir uniformément, c’est

ce que nous montre la mer, qui coule sans jamais changer de
route, suivant constamment les mêmes lois.

La cause du mouvement des astres sera l’objet actuel de mes
chants. D’abord, si c’est la vaste enceinte du ciel qui roule, il faut

supposer les deux pôles du monde pressés, environnés et enfer-
més par deux courants d’air. l’un supérieur, qui pousse le ciel

dans la même direction que suivent les brillants flambeaux du
monde, l’autre inférieur, qui les transporte en sens contraire, a

peu près comme nous voyons les fleuves faire tourner les roues
et les seaux.

ll se pourrait aussi que, le ciel restant immobile, ses flambeaux
lumineux décrivissent un cercle autour de nous : soit que la ma-
tière éthérée, trop à l’étroit dans l’enceinte céleste et roulant sans

cesse pour y trouver une issue, occasionne ainsi la révolution des
astres; soit que l’air extérieur les meuve circulairement; soit
qu’ils puissent eux-mêmes se traîner où leur aliment les appelle,

et recueillir dans leur route la matière ignée répandue par tout le

Ipse suos igues certo fert impute labens.
Nom modice lluere atque une posse œthem nisu,
Significnt ponti mare, cette quad huit æstu, .
Unum labendi conservans usque tenorem.

Hotibus astrorum nunc quæ sît causa, canamus. 510
Principio, magnus cœli si vertitur arbis.
Ex utraque polum parti premere acra nabis
Dicendum est, extraque tenere, et claudere utrinquc;
Inde alium supera fluet-c, atque intendere tandem
Quo volvenda mîcant œterni sidéra mundi; .215
Ast alium subter, contra qui subvehat orhem,
Ut nuvios versare rotas atque haustra videmus.

Est etiam quoque uti posait cœlum omne manere
ln statione, tamen cum lucide signa ferantur:
Sive quod inclusi rapidi surit ætheris æstus, 520
Ouærentesque viam circumversautur, et igues
Passimgper cœli volvunt se immania templa;
Sivc aliunde lluens alicunde extrinsecus aer
Versa! agcns igues; sive ipsi serpera possunt,
Quo cujusque cibus vomit alque invitat eunles. 525
Flammea per cœlum pascentes corpora passim.
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ciel; car il niest pas aisé de trouver l’explication certaine de ces

phénomènes. Je me contente d’exposer tous les moyens que la

nature peut employer et emploie réellement dans le grand tout,
dans ces mondes innombrables qulelle a différemment constitués;

je me borne à te faire connaître loutes les causes possibles du
mouvement des astres, dont une seule a lieu nécessairement dans
notre monde. Quelle est-elle? (Test ce que ne décidera jamais le

philosophe qui suit pas à pasila nature. ’
Pour que. la terre demeure immobile au centre du monde, il

faut que sa pesanteur décroisse et s’évanouisse insensiblement,

que ses parties inférieures aient contracté une nouvelle nature
par leur union intime avec le fluide aérien, sur lequel elles se
reposent et auquel elles sont comme incorporées dès le commen-
cement. Voilà pourquoi notre globe ne charge point l’air et ne s’y

enfonce pas. Ainsi. llhomme ne sent point le poids de ses membres,

la tète ne pèse pas sur le cou, et les pieds soutiennent sans fa-
tigue le poids du corps entier; au lieu qulun fardeau étranger
nous incommode, quoique souvent beaucoup moins considérable:
tant il est essentiel d’avoir égard à la nature des objets unis en-

Nam quid in hoc mundo sit eorum, ponere certum
Difficile est : sed quid possit. liatque per omne
ln variis mundis varia ratione creatis,
ld doceo, pluresque sequor disponere causas 550
Motibus astrorum, que: possinl esse per omne.
E quibus une tamen sit et hæc quoque causa necesse est,
Quæ vegeat motum signis: sed quæ sil. earum
Præcipere, hand qunquam est pedetentim progredientis.

Terraque ut in media mundi regione quiescat, 535
Evanescere paulatim et decrescere pondus
Convenit, atque aliam naturam subter habere
Ex ineunte ævo conjunctam, alque uniter aptam
Parlibus aeriis mundi, quibus insita sidit.
Proplerea non est oneri, neque deprimit auras: 540
Et sua cuique bomini nullo sunt pondere membra;
Nec caput est oneri colla, nec denique mmm
Corporis in pedibus pondus sentimus inesse.
At quæcunque foris veniunt, impostaque nobis
Pondera sur“, lœdunt permulto sæpe minora: 515
Usque adeo magni refert cui qui: adjaceat res.
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coup dans un lluide étranger, mais elle a été conçue en même
temps que l’air, dès l’origine du monde, dont elle est une partie

distincte, comme nos membres font partie de nos corps.
Quand un violent coup de tonnerre éclate, il cause à la terre une

secousse qui se communique soudain à tous les corps placés à sa
surface, ce qui n’arriverait pas si elle n’était liée aux parties aé-

riennes du monde et à la matière éthérée; carces trois substances

tiennent entre elles par des racines communes, ayant été unies
étroitement et comme incorporées ensemble dès l’origine. Ne

vois-tu pas quel énorme fardeau est le corps pour une substance
aussi déliée que l’âme? Elle le soutient néanmoins, parce qu’elle

lui est intimement unie. Que dis-je? Elle seule peut le soulever
dans les airs par des sauts rapides, le mouvoir, le gouverner à son
gré. Tu vois donc combien la substance la plus légère acquiert de
force quand elle est jointe à une substance pesante, comme l’air à
la terre et l’âme au corps.

Le disque enflammé du soleil n’est guère plus grand ni plus petit

qu’il ne le paraît à nos sens; car, toutes les fois qu’un corps de feu

Sic igitur tenus non est aliena repente
Allata, atque auris aliundc objecta alienis;
Sed pariter prima concepta ab origine mundi,
Certaquc pars ejus, quasi nobis membra, videtur. 550

’ Præterea grandi tonitru concassa repente
Terra, supra se quæ sunt, concntit omnia motu:
Quod facere hand une posset rationc, nisi csset I
Parlibns aeriis mundi cœloque revincta. j
Nam communibus inter se radicibus huent 655
Ex ineunle ævo conjuncta atque imiter apta.
Nonne vides etiam quam magna pondere nobis
Snstineat corpus tenuissima vis animai, .
Propterea quia tam conjuncta atque uniter apta est? t
Deniquc jam saltu pernici tollere corpus 560
Quis potis est, nisi vis animæ, qnæ membra gubernat?
Jamne vides quantum tennis nature valcre
Possit, ubi est. conjuncta gravi cum corpore. ut aer
Conjunctus terris, et nobis est animi vis?

Nec nimio solis major rota, nec minor arder 565
Esse poum nostris quam sensibus esse videtur.
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peut nous éclairer de sa lumière et nous échauffer de sa flamme,
quelque éloigné qu’il soit, cette distance ne nous dérobe rien de sa

grandeur et ne rétrécit point à nos yeux ses dimensions apparen-

tes. Puis donc que la chaleur et la lumière du soleil frappent nos
sens et colorent les objets qui nous environnent, l’apparence de sa
forme et de sa figure est donc telle, qu’on ne peut les supposer
plus grandes ni plus petites dans la réalité.

De même la lune, soit qu’elle ne refléchisse qu’un éclat em-

prunté, soit qu’elle tire sa lumière de sa propre nature, ne parcourt

pointle ciel sous un volume plus considérable que celui qui frappe
nos yeux. Car les objets vus de fort loin, au travers d’un air trés-
dense, ne présentent qu’un aspect confus, bien loin de laisser dis-

tinguer leurs contours les plus déliés: puis donc que la lune nous
offre une apparence claire, une figure distincte, et jusqu’aux limites

déterminées de sa surface, il faut qu’elle soit telle dans les cieux

qu’elle nous paraît d’ici-bas. i
Enfin, puisque tous les feux que nous voyons sur la terre. à

quelque distance qu’ils soient placés, ne nous paraissent subir

Ham quibus e spatiis cunque igues lumina possunt
Adjicere, et calidum membris alune vaporem,
Il]: ipse intervalle nihil de corpore limant
Flammerum, nihilo ad speciem est contractior ignis. 570
Proinde calot quonilm salis, lumenque profusum
Perveniunt nostras ad sensus, et loco tingunt,
Forum quoque hine soli: debet lilumque videri,
Nil adeo ut possis plus aut minus addere vere.

Lunaque, sive notho fertur loca lumine lustrans, 515
Sive suam proprio jactât de corpore lucem,
Ouidquid id est, nihilo fertur majore ügura
Quam, nostris oculis quam cernimus. esse videlur.
Nain prins omnia. quæ longe remmota tuemur
Aera per mullum, specie confusa videntur 580
Quam minimum ülum: quapropter luna necessc est,
Quandoquidem chum speciem certamque üguram
Praabet, ut est oris extremis cunque notata,
Quanta hæc cunque tuai, un“ hinc videatur in alu).

Postremo, quoscunque vides hinc ætheris igues 585
(Quandoquidem, quoscunque in terris cernimus igncs,
Dum tremor est clams, dum cernitur ardor eorum.
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distinguons leur lumière et leur agitation, il faut en conclure que
les feux éthérés ne sont guère plus grands ni plus petits qu’ils ne

le paraissent à nos yeux.
Ne sois pas surpris non plus que le soleil, avec une circonférence

aussi petite, puisse baigner la mer, la terre et le ciel des flots de
sa lumière, et répandre sa chaleur dans toute la nature. Il se peut
qu’il n’y ait que ce canal (l’ouvert, par où toute la lumière du

monde puisse trouver un libre écoulement, qu’il n’y ait que ce

foyer on les éléments de feu puissent se rassembler de toutes
parts, pour se répandre de la dans l’univers entier. Ainsi que].
quefois une faible source arrose les prairies, et inonde les cam-
pagnes. Il se peut encore que les feux du soleil, sans être fort
abondants, échauffent et enflamment l’air voisin, en supposant
toutefois ce fluide capable de s’allumer à la moindre ardeur,
comme on voit quelquefois les moissons et le chaume aride con-
sumés par une seule étincelle. Peut-être enfin ce brillant flam-
beau du soleil est-il environné d’une grande quantité de feux

Perparvum quiddam interdum. mutare videntur,
Alterutram in partem filum, cum longius alzsint),
Scire licet, perquam pauxillo posse minores 590
Esse, vel exigua majores parte brevique.

lllud item non est mirandum, qua ratione
Tantulus ille quant tantum sol mittere lumen,
Oued maria ac terras omnes cœlumque rigando
Compleat, et calido perfundat cuncta vaporc. 595
Nain licet bine mundi patefactum totius unum
Largitluum fontem scatere, :tque erumperc tînmen
En omni mundo, quo sic elementa vaporis
[Indique conveniunt, et sic conjectus eorum
Conduit, ex uno capite hic ut pralinant arder. 600
Nonne vides etiam quam lalo pal-vus aquati
Prata riget fons inlerdum, campisqne redumlet’
Est etiam quoque nti non magna salis ab igni
Acre percipiat calidis fervoribus arder,

Opportunus itn est si forte et idoneus 3er, 605
Ut queat accendi parvis ardoribus ictus:
Quod genus interdum segetes slipnlamque vîdcmus
Accipere ex una scintilla incendia passim.
Forsitan et rosea sol aile lampade lucens
POSsideat multum cæcis farrcrilms iguem Cl
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invisibles et sans éclat, destinés uniquement à augmenter la force

et la chaleur de ses rayons.
Mais comment le soleil. (les régions brûlantes de l’Êcrevisse,

prolonge-t-il sa carrière jusqu’aux constellations septentrionales.
pour retourner de nouveau vers le solstice diète? Pourquoi la lune
franchit-elle en un mois le même espace que le soleil emploie
un an à parcourir? Clest un problème qui a plusieurs solutions.
un phénomène dont il est impossible d’assigner runique et véri-
table cause. Celle qu’en donne le sage Démocrite parait assez wai-

semblable. ll prétend que les astres peuvent diamant moins être
emportés par le tourbillon éthéré, qirils sont plus voisins de ln

terre, parce que la vitesse et Faction de la sphère céleste s’affai-
blissent peu à peu vers l’extrémité inférieure; que pour cette

raison le soleil, placé bien au-dessous des constellationsardentes,
doit être insensiblement laissé sur la route avec les autres corps
inférieurs; que la lune, plus éloignée du ciel et plus voisine de la

terre, doit avoir encore plus de peine à suivre la marche des
astres; qu’ainsi, plus le tourbillon qui remporte le cède en rapi-

Circum se, nullo qui [il fulgore notalus,
Æstiferum ut tantum radiorum exaugeat irlupn.

Nec ratio salis simplex, nec certa patescit.
Quo paolo æstivis e partibus Ægocerotis

Brumates adent nems, alque inde revertens 615
Canceris ut vertat meula se ad solstitiales,
Lunaquc mensibus id spalium videatur obire,
Anima sol in quo consumit tempura cul-su :
Non, inquam, simplex luis rebus reddita causa est.
Nam lieri vel cum primis id pesse videtur, 620
Democriti quad sancta viri sententia punit,
Quanto qumque mugis sint terrain sidera propter.
Tante pesse minus cum cœli turbine terri;
Evanescere enim rapidas illius, cl. acres

lmminui subter vires. ideoquc relinqui 695
l’aulatim solem cum posterioribu’ signis,

lnferior mullo quod sil. quam fervida signa.
Et magis hoc lunam; et quanta demissior ejus
Cursus nbest procul a cœlo, lerrisquc propinquat,
Tanto pesse minus cum signis tendere curSum. 630
Flaccidiore etiam quanta jam turbine fou-lur
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dite à celui du soleil. plus les signes doivent fréquemment l’at-

teindre et la devanœr, et que c’est la raison pour laquelle elle
parait rejoindre avec plus de promptitude les signes du zodiaque,
tandis qu’en effet ce sont ces signes eux-mèmes qui vont à elle.

Il se peut encore que, des régions du monde diamétralement
opposées, s’élancent des courants d’air périodiques, qui puissent

alternativement transporter le soleil des signes de l’été dans les

froides contrées du septentrion, et le rejeter de ces climats glacés
et.ténébreux dans le brûlant séjour de l”Ëcrevisse. Dans ce cas, ce

sont aussi des courants d’air alternatifs qui entraînent la lune et
les étoiles, dont la grande révolution ne s’achève qu’en un grand

nombre d’années. Ne vois-tu pas les nuages eux-mêmes, poussés

par des vents contraires, suivre, les uns en bas, les autres en
haut, des directions opposées? Pourquoi les astres ne seraient-ils
pas transportés de même dans les vastes plaines des cieux par
des courants d’air différenls?

La nuit couvre la terre de ses ténèbres épaisses, ou parce que
le soleil, arrivé aux extrémités du ciel et fatigué de sa course im-

mense, laisse expirer ses feux déjà amortis par la longueur de la

lnferior quam sol, tante magis omnia signa
liane adipiscuntur, circum prætcrque terunlur.

, Propterea lit ut hæc ad signum quodque reverti
Nobilius videatur, ad liane quia signa revisunt. 635
Fit quoque ut e mundi transversis partibus aer
Alternis certo tluere alter tempore pussit,
Qui queat æstivis solem detrudere signis
Brumales osque ad ilexus gelidumque rigorem,
El. qui rejiciat’gelidis a frigoris umhris 6&0
Æstiferns usque in partes et fervide signa.
Et ratione pari lunam stellasque putandum est,
(tua: volvunt magnas in magnis orbibus nnnos,
Aeribus pesse alternis a partibus ire.

.Nonne vides etiam diversis nuliila ventis 645 .
Diversas ire in partes, interna supernis?
Qui minus illa queant pcr magnes ætheris orbes
Æstibus inter se diversis sidera terri?

At nox obruit ingenti caligine terras,
Aut ubi de longe cursu sol exlima cœli“ 650
lmpulit, atque sues amuît languidus ignes
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route et les torrents d’air qu“ils ont pénétré, ou parce que la

même actioanui a transporté son disque au-dessus de nos tètes
le force à rouler sous nos pieds dans une direction contraire.

Matuta, dans un temps fixe, promène au milieu des airs l’Au-

rore aux doigts de rose, pour ouvrir les portes de la lumière, ou
parce que le même soleil qui était caché sous la terre, devancé
à son retour par ses rayons, s’efforce d’échauffer le ciel, ou parce

que, à des heures réglées, un grand nombre de feux et de corpus-

cules ignés se rassemblent périodiquement et forment tous les
jours un nouveau soleil. Ainsi l’on raconte que du sommet du
mont Ida l’on voit. dès llaube du jour, des feux épars se réunir

sous la forme d’un globe éclatant et parcourir les cieux.

Au reste, on ne doit pas s’étonner de ce que ces éléments de

feu se rassemblent ainsi à des heures marquées pour réparer l’é-

clat du soleil. Nous voyons dans l’univers un grand nombre de
phénomènes soumis à la même régularité. Clest dans des temps

(ixes que les arbres se couvrent et se dépouillent de lieurs; ciesl
dans des temps [ixes que l’âge ébranle les dents de la vieillesse et

Concussos itere et labefactos acre mullo,
Aut quia sub terras cursum convertere cogit
Vis endem, supra terras quia pertulit orbem.

Tempore item certo roseam Matuta per 0ms 655
Ætheris Auroram delert, et lumina pandit,
Aut quia sol idem sub terras ille revertens
Anticipant cœlum radiis accendere tentons,
Aut quia couveuiuut igues, et “mina multa
Continue ardoris consuerunt tempore œrtO, 660
Quæ faciunt solis nova semper lumina gigui:
Quod genus ldæis fuma est e moutibus altis
Dispersos igues orieuti lumine cerni,
Inde coite globum quasi in unum, et conticere Orbem.

Ncc lumen illud in bis rebus mirabile débet 665
I Esse, quod hæc ignis tam certo tempore possint

Semiua coniluere, et solis repente nitorem.
luna videmus enim, certo qua tempore ûunt
Omnibus in rebus. Florescunt tempore certo
Arbuste, et certo dimittuut tempore llorem. 670
Net: minus in cette dentes cndere imperat ælas
Temporn, et impubem molli pubescere veste,
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Enfin la foudre, la neige, la pluie, les vents et les nuages suivent
sans trop d’irrégularité le cours des saisons. En effet, l’énergie de

chaque cause ayant été déterminée, et la première impulsion une

fois donnée à l’univers lors de la formation du monde, toute la
suite des phénomènes est assujettie à cet ordre invariable.

Nous voyons les jours croître et les nuits diminuer, et récipro-
quement, parce que le soleil, restant toujours le même et décri-
vant sur nos tètes et sous nos pieds des arcs inégaux, coupe le
ciel et divise son orbite en parties de différente grandeur, mais
en restituant toujours à celle vers laquelle il penche la portion de
lumière qu’il a retranchée de l’hémisphère opposé, jusqu’à ce

qu’enfîn il arrive au signe du ciel qui, placé dans l’intersection

de l’écliptique et de l’équateur, rend les jours égaux aux nuits sur

tout le globe; car alors la partie du ciel qu’il décrit se trouve
à égale distance de l’aquilon et du midi par la position oblique
du zodiaque, où le soleil décrit sa révolution annuelle et d’où

il répand ses feux vers le ciel et la terre: c’est ainsi que l’en-

seignent ces savants hommes dont les cartes ornées d’images

Et pan-ite: mollem malis demittere barbam;
Fulmina postremo, nix, imbres, nubile, venti,
Non nimis incertis tiunt in partibus anni. 675
Namque ubi sic fuerunt causarum exordia prima,
Atque utî res mundi cecidere ab origine prima,
Consequa natura est jam rerum ex ordine certo.

Crescere itemque (lies licet, et tabescere noctes,
Et. minui luces. cum sumant augmina noctes; 680
Aut quia sol idem au]: terras, atque superne,
lmparibus currens anfractibus ætheris aras
Partit, et in partes non œquas dividit orbem;

t quad ab alterutru detraxit parte. reponit

s jus in adverse tante plus parte relatus, 685
Donicum ad id signum cœli pervenit, ubi anni
Nodus nocturnes emqunt lucibus umbres.
Nam medio cursu llatus Aquilonis et Austri
Distiuet æquato cœlum discrimine matas,

Propter signiferi positurnm totius arbis, 690
Anuua sol in quo contundit tempera serpons,
Obliquo terras et cœlum lumiue lustrons;
Ut ratio deciarpt cornu! qui tom cœli
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Sensibles nous représentent fidèlement toutes les régions du ciel.

lI se peut encore que l’air, plus grossier en quelques endroits,
arrête et retienne sous terre les feux tremblants du soleil, qui ne
peut sans peine traverser ce fluide épais pour s’élever à l’orient,

et que ce soit la la raison pour laquelle on attend, pendant de si
longues nuits d’hiver, le retour des rayons du soleil. Il se peut
enfin que les feux dont la réunion fait lever le soleil à des points
fixes de l’horizon se rassemblent alternativement plus ou moins
vite, selon la différence des saisons. ’

Quant à la lune, elle peut emprunter son éclat du soleil et nous
présenter de jour en jour une face lumineuse d’autant plus consi-
dérable qu’elle s’éloigne davantage du disque solaire. jusqu’à ce

que, en opposition avec lui, elle brille d’une lumière pleine et voie
le coucher du soleil de l’endroit exhaussé où elle se lève; ensuite

elle doit peu à peu cacher, pour ainsi dire, sa lumière derrière
elle, à mesure qu’elle s’approche du soleil en parcourant l’autre

moitié du cercle des signes : telle est l’explication de ceux qui re-

gardent la lune comme une boule qui roule sans cesse au-dessous
du soleil, et cette explication n’est pas dénuée de vraisemblance.

Omnia dispositis signis ornata noteront.

Aut quia crassior est certis in partibus aer, 695
Sub terris ideo tremnlum jubar hæsitat ignis,
Nec penctrare potest lacile atque emergere ad ortus.
Propterea nocles hiberna tempore lougre
(lassant, dum veniat radiatum insigne diei;

Aut etiam, quia sic alternis partibus anni 700
Tardius et citius consuerunt confluera igues,
Qui fadant solem certa de surgere parte.

Luna potest solis radiis percussa nitere,
lnque dies majus lumen convertere nabis
Ad spacieux, quantum solis secedit ab orbe, 705
Donicum eum contra pleno bene lumine fulsit,
Atque oriens obitus ejus super edita vidit:
Inde minutatim retro quasi oondere lumen
Debet item, quanto propius jam solis ad ignem
Labitur ex alia signorum parte per orbem; 710
Ut faciunt, lunam qui lingual esse pilai
Consimilem, cursusque viam euh sole tenerc :
Propterea fit uti videantur diœre verum.
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Au reste, même en conservant une luthière propre, la lune peut

fournir sa course et parcourir ses différentes phases, par exemple
si un autre corps mû d’un mouvement parallèle à celui de la lune

dans son orbite s’oppose sans cesse à son disque sous toutes sortes

d’aspects. invisible lui-mème si on le suppose dépourvu de lu-

mière. Elle peut encore rouler sur elle-mème, comme un ballon
teint de lumière dans une de ses moitiés, et, au moyen de cette
rotation centrale, développer successivement ses différentes pha-
ses, jusqu’à ce que sa partie éclairée tout entière frappe nos
yeux; ensuite elle nous dérobe par degrés sa partie lumineuse,
qu’elle reporte derrière elle. Tel est le système que la doctrine
chaldéenne s’efforce d’établir sur les ruines de l’astrologie grecque,

comme si ces deux explications n’étaient pas également vraisem-

blables, comme s’il y avait des motifs d’exclusion pour l’une ou

pour l’autre.

Enfin la nature ne pourrait-elle pas produire une lune pour
chaque jour, avec une suite régulière de forme et d’aspects diffé-

rents. détruire la lune de la veille et mettre la nouvelle à sa place?l
l] n’est pas aisé de démontrer l’impossibilité de cette supposition,

Est etiam quoque uti proprio cum lumine possit
Volvier, et varias splendoris reddere formas. 115
Corpus enim licet esse aliud, quod fertur, et una
Lahitur onmimodis occursans dl’liciensque;
Nec polis est cerni. quia cassum lumine fertur.
Versarique potest, globus ut, si forte, pilaî

Dimidia ex parti candenti lumine tinctus, 120
Versandoque globum variantes edere formas,
Donicum eam panem, quœcunque est ignibus aucun.
Ad speciem vertit nobis oculosque patentes;
Inde minutatirn retro œnmrqnet, et “(en
Luciferaln parlera glomeraminis atque pilai “: 125
Ut Babylonica Chaldæum doctrina refumas
Astrologorum arlem contra convincere tendit;
Proinde quasi nm nequeat quod pugnat uterque,
Aut minus hoc illo sit cur amplectier ausis.

Denique, cur nequeat scalper nova luna creari 730
Ordine formarum certo certisque tlguris,
lnque dies privas abolescere quæque creata,
Atque alia illins reparu-i in parte locoque,
Dimcile est ratione docere et vincere verhin;
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surtout ayant l’expérience journalière d’une infinité de pareilles

productions périodiques. Le Printemps parait et llAmour naît avec

lui, et le Zéphyr, avant-coureur de l’Amour, bat de Faite à ses

notés, tandis que Flore, sa mère, lui prépare une route de [leurs
et de parfumsÂViennent ensuite la chaleur et liaridité, la pou-
dreuse Cérès et le souffle dévorant des vents étésiens. L’Automne

prend leur place, accompagné du dieu de la vigne, suivi des orages,
des tempêtes, du vultume grondant et du vent du midi, qui pré-
pare la foudre. Enfin les frimas, les neiges et le froid engourdissent
la nature et traînent à leur suite I’lIiver, que transit le froid et
dont les dents s’entrechoquent. Après tant dlexemples de produc-
tions réglées, sera-t-on surpris de ce que la lune soit engendrée

et détruite dans des temps marqués?

Les éclipses de soleil et de lune sont aussi susceptibles de plu-
sieurs explications. Car si la lune peut ravir à la terre la lumière
du soleil, nous cacher son front brillant, et, par Ilinterposition de
sa masse opaque, en intercepter tous les rayons, un autre corps
doué de mouvement et privé sans cesse de lumière ne peut-il

Ordine cum videus tam cerlo multa creari. Ton
It Ver, et Venus, et Veneris prænuntius ante
Pinnatus graditur Zephyrus vestigia propter:
Flora quibus mater præspergens ante viaî
Cuncla colorilius cgregiis et odoribus opplet.
Inde loci sequitur canr aridus, et cames una 740
Pulverulenta Ceres, et Etesia llabra Aquilonum.
Inde Autumnus adit: graditur simul Evius Evan;
Inde alize tempestntes ventique sequunlur,
Altitonanl Vulturnus, et Auster fulmine pollens.
Tandem Brume nives affort. pigrumque rigorem 745
Reddit; Hyems sequitur, Crepitus ac dentibus AIgus.
Quo minus est mirum, si certo tempura luna
Gignitur, et cerlo deletur tempore minus,
Cum fieri possint lem certo temporermulta.

SoIis item quoque derectus lumnque laminas 750
Pluribus e canais Iieri tihi posse putandurn est.
Nom cur luna quant terrain secludere solis
Lumine, et a terris nltum caput obstruere eii,
Objiciens cæpum rediis ardentibus orbem,
Tempore eodem aliud facere id non pusse putetur 76;:
Corpus, quad cassum Iabatur lumine semper?
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pas, dans le même temps, produire le même effet? Le soleil lui-
même ne peut-il pas, dans un certain temps, languir et perdre
son éclat, qu’il reprend après avoir traversé les régions de l’air

ennemies de sa flamme et qui occasionnaient l’extinction de sa lu-
mière? Si la terre peut à son tour dépouiller la lune de sa clarté,

et, placée au-dessus du soleil, tenir tous ses rayons captifs pen-
dant que l’astre des mais se plonge dans l’ombre épaisse et co-

nique de notre globe, un autre corps ne peut-il pas, dans le même
temps, rouler sous le globe de la lune et au-dessus du disque so-
laire, et, par cette interposition, fermer le passage à la lumière?
Et si la lune brille d’un éclat qui lui soit propre, ne peut-elle pas

languir dans certaines régions du monde, en traversant un fluide
capable d’éteindre ses feux?

Pal expliqué comment tous les corps de notre monde ont pu
se former dans l’enceinte azurée du ciel; j’ai fait connaître les di-

verses révolutions du soleil et de la lune, quelle cause, quelle force

font mouvoir ces deux astres ; pour quelle raison ils perdent leur
lumière et paraissent sléteindre quelquefois; comment ces grands
yeux de la nature, en se fermant et se rouvrant tour à tour, ré-
pandent tout à coup sur la terre une nuit inattendue, ou colorent

Solque suas etinm dimittere languidus ignes
Tempore cur certo nequeat, recreareque lumen,
Cum loco præteriit llammis infesta pcr auras,
0mn faciunt ignee intaslingui alque paire? 760
El. cur terra queat lunam spoliare vicissim
Lamine, et oppressum salam super ipso tenerc,
Meuslrua dum rigidas coni perlabitur umbres,
Tempore eodem aliud nequeat succurrere lama

Corpus, val supera salis perlabier orbem, 765
Quod radios interrumpat lumenque profusum?
Et lamen ipso sua si fulgit luna nitore,
Cur nequeat certa mundi languescere parte,
Dum lace luminibus propriis inimica pererrat?

Quod superest, quoniam magni par cærula mundi 170
Qua fieri quidquid passet ratiane resolvi, .
Salis uli varias cursus. lunæque meatus
Noscere possemus, qua: vis et causa cieret,
Quove mode soleant affecta lumiue obire,
Et nec opinantes tenebris obducere terras, 775
Cum quasi connivent, et aperte lumine rursum
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sa surface d’une lumière brillante. Maintenant je reviens à Yen-
fance du monde, et jlexamine quels ont été les premiers essais de
la terre naissante, les premières productions qu’elle hasarda d’ex-

poser à l’inconstance des airs et des vents.

Diabord la terre revêtit les collines et les campagnes d’herbes
et de verdure de toute espèce; les fleurs brillèrent parmi le gazon
dans les vertes prairies; ensuite les arbres, animés par une sève
abondante, élevèrent à l’envi leurs rameaux dans les airs. De

même que les plumes, les poils et la soie sont les premières par»
tics qui naissent aux volatiles et aux quadrupèdes, de même la
terre, encore nouvelle, commença par produire des plantes et des
arbrisseaux; ensuite elle créa toutes les espèces mortelles, avec
une variété et des combinaisons infinies: car certes les animaux
ne sont pas tombés du ciel, et les habitants de la terre-ne sont
pas sortis de l’onde salée. Il faut donc que la terre ait reçu avec

raison le nom de mère, puisque tout a été tiré de son sein. Au-

jourdlhui encore beaucoup d’êtres vivants se forment dans la
terre à l’aide des pluies et de la chaleur du soleil. Est-il donc sur-

prenant qu’un plus grand nombre d’animaux plus robustes en

umma convisunt Clara loca candida luce:
Nunc redeo ad muudi novitalem, et mollia terne
Ana, novo feta quid primnm in luminis oras
Tollere, et incertis tentarit credcre ventis. 780
Principio. genus herbarum viridemque nitorcm
Terra dedit circum colles. camposque per omnes
Florida fulserunt viridanti prala colore ;
Arboribusque datum est variis exinde per auras
Crescendi magnum immissis certamen habenis. ’ 78
Ut pluma atque pili primum setæque creantur
Quadrupedum in membris et corpore pennipotcntum,
Sic nova tum tellus herbas virgultaque primum
Sustulit; inde loci morlaliapsmcla creavit

lulu modis munis varia ratione morta. 790
Nam neque de cœlo cecidisse animalia possunt,
Nec terrestria de sakis cuisse lacuuis.
Linquitur ut merito maternum nomen adapta
Terra ait, e terra quoniam sunt cuncla creaIa.
Hultaque nunc eliam existunt animalia terris, 795
lmbribus et calido solis concret: vapore;
Quo minus est mirum, si tum sunt plum courte,

GIS
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vigueur du jeune âge? ID’abord on vit éclore de leurs œufs les volatiles et les oiseaux de

toute espèce, que la chaleur du printemps mettait en liberté; telles
encore aujourdlhui les cigales, pendant l’été, quittent (felles-

mêmes leur frêle enveloppe pour se procurer la nourriture qui
les soutient. Alors la terre produisit la première génération des

hommes. Les plaines conservaient encore un grand nombre de
particules de feu et d’eau; pour cette cause, dans les lieux les
plus favorables croissaient des espèces de matrices attachées à la
terre par des racines; quand l’âge et la maturité ouvraient une

issue au nouvel embryon, las de llhumidité et impatient de res-
pirer l’air, la nature dirigeait vers lui tous les pores de la terre et
faisait couler par ces ouvertures un suc de la nature du lait. Ainsi
les femmes, après lienfantement, se remplissent d’un lait pur,
parce que la partie la plus succulente des aliments se porte dans
les mamelles. La terre fournissait aux enfants leur nourriture, la
chaleur les dispensait de vêtements, et le duvet des gazons leur
tint lieu de lit.

Le monde, dans ce premier âge, ne connaissait ni les froids

Et majora. nova tellure, atque æthere adulte.

Principio, genus alituum; variœque volucres

Ova reliuquebant exclusæ tempore verne; 800
Folliculos ut nunc teretes æstate cicadœ
Linquunt, spoule sua victum vitamque patentes.
Tum tibi terra dedit primum mortalia sæcla:
llultus enim caler atque humor superabat in arvis.
Hlnc ubi quæque loci regio opportune dabatur, 805
Crescebant uteri terre radicibus apti,
Quo: ubi tempera mature patefecerat ætas
lufantum, fugiens humorem aurasque petissens,
Convertebat ibi nature foramina terne,
Et succum venis cogebat fundere apertis au]
Consimilem lactis; sicut nunc femina qumque
Cum peperit, dulci repletur lute, quod omnis
lmpetus in mammas convertitur ille alimenti.
Terra cibum pueris, veston: vapor, herba cubile
Præbebat, multa et molli lanugine abundans. ’ 815

At novillo mundi nec frigora dura cieblt,
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pénétrants, ni les chaleurs excessives, ni les vents destructeurs:
tous ces fléaux ont eu leur naissance et leur progrès, comme le
reste. Je le répète donc, nous avons eu raison de donner à la
terre le nom de mère commune. puisque c’est elle qui a créé

l’homme, qui a produit presque dans le même temps tous les
animaux, et ceux dont la fureur se déchaîne sur les montagnes.
et ceux qui traversent les airs sous mille formes diverses.

Mais comme la faculté génératrice doit avoir un terme, la terre

se reposa. semblable à une femme épuisée par Page. Car le temps

change la face entière du monde, un nouvel ordre de choses suc-
cède nécessairement au premier : rien ne demeure constamment
le même; tout nous atteste les vicissitudes, les révolutions et les
transactions continuelles de la nature. Les corps affaiblis’par les
ans tombent en putréfaction; d’autres sortent. de la fange et se
fortifient. Ainsi le temps dénature tout; ainsi la terre passe sans
cesse d’un état à un autre, et perd l’énergie qu’elle avait pour

acquérir des propriétés qui lui manquaient.

La terre s’efforçait encore dans le même temps de produire des

animaux d’une figure et d’une structure extraordinaire z on vit

Ncc nimios æstus, nec magnis viribus auras.
Omnia enim pariter crescunt, et robera sumunt.
Quare etiam tuque etiam maternum nomen adepta
Terra tenet merito, quoniam genus ipsa creavit 820
Eumanum, atque animal prope certo tempore fudit
0mne, quad in maguis bacchatur montibu’ passim.
Acrialque simul volucres variantibu’ fermis.

Set! quia ûnem nliquam pariendi debet habere,

Destilit, ut. mulier spatio defessa vetuslo. 825
Hum. enim mundi naturam totius œtas,
Ex alioque alios status excipere omnia débet.
Nec manet ulla sui similis res: omnia migrant;
Omnia commutat matura, et vertere cogit.
Nnmque aliud putrescit, et ævo debile lnnguet; 830
Porro nliud concrescit, et e contemplibus exit.
Sic igitur mundi naturam totius rotas
Hum. et ex alio lerram status excipit alter;
Quod potuit. nequeat; possit, quad non tulit ante.

[ulluque tum tellus etiam portenta creare 855
Conan est, mira facie, membrisque courts

. i U
(Androgynum Inter utrum, nec ulrumque, et utrinquo remotum);
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également de llun et de llautre. On vit des corps sans pieds, sans I
mains, sans bouche, sans yeux; d’autres dont les membres, dans
toute leur étendue, étaient liés intimement au tronc : ils ne
pouvaient ni agir, ni marcher, ni éviter le péril, ni se procurer
leur subsistance. La terre créait encore diantres monstres et
d’autres prodiges de cette espèce, mais en vain : la nature ne
leur permit pas de s’accroître, de parvenir à la tleur de Page, de
trouver leur nourriture, de s’unir par les liens de l’amour. Car il

faut pour la propagation des espèces le concours d’un grand
nombre de circonstances: d’abord des aliments, ensuite des ger-
mes féconds dissémine’s dans tous les membres, et des canaux

dans lesquels ces germes se rendent de toutes les parties du
corps, enfin une telle proportion dans les organes extérieurs,
que le mâle et la femelle puissent se joindre par les nœuds d’une

volupté mutuelle. ’
Dans ces premiers siècles, plusieurs espèces ont dû périr sans

pouvoir se reproduire et se multiplier. En effet, tous les animaux
actuellement existants ne se conservent que par la ruse, la force
ou la legèreté dont ils ont été doués en naissant, excepté un cer-

Orbe pcdum partim, manuum viduata vicissim;
Multa sine ore etiam, sine voltu cæca reperta,
Vinctaque memllrornm per totum corpus adhmsu: 8H)
Net: facere ut passent quidquam, nec cederc quoquam,
Nec vilare malum, nec sumerc quod foret usus.
Cœtcra de genere hoc monstra, ac portenta creabat:
Fequicquam, quoniam nature absterruit auctum;
Nec potuere cupitum matis tangere tlorem, 845
Nec reperire cibum, nec jungi per Yeneris res.
llultn videmus enim rebus concurrere deberc,
Ut propagando passim producerc sæcla,
Fabula primum ut. sint, genilalia deinde par anus
Scmina qua possint membris mauare remissis; 850
Feminaque ut maribus conjungi possit, habemlum
Mutua quais uectant inter se gaudia utrisque.

Multaque tum interiisse animantum sæcla necessc est,
bec potdissc propagando procuderelprolem.

Nain quæcnnque vides vesci vitalibus auris,
Aut dolus, aut virtus, aul. denique mobilitas est
Ex ineunte ævo genus id tutala reservans.
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. tain nombre que nous avons pris sous notre protection, à cause

de leur utilité. Le5 lions cruels et les autres bêtes féroces se dè-

l’endent par la force, les renards par ladresse, les cerfs parla
fuite. Le chien fidèle et vigilant, les bêtes de somme, la brebis
couverte de laine; le bœuf laborieux, sont des espèces confiées à
notre garde. Ils évitaient les bêtes féroces, recherchaient la paix,

et voulaient une nourriture abondante, acquise sans danger : nous
la leur accordons, comme un salaire des services qu’ils nous
rendent. Mais les animaux que la nature n’avait pas pourvus des
qualités nécessaires pour vivre indépendants ou pour nous être

de quelque utilité, pourquoi nous serions-nous chargés de leur
nourriture et de leur défense? Enchaînés par le malheur de leur

destinée, il fallait qu’ils servissent de proie aux autres ani-
maux, jusqu’à ce que la. nature eût entièrement détruit leurs es-

pèces. I -Mais il n’y a jamais eu de Centaures; jamais il n”a pu se former

une substance composée de deux natures, de deux corps, de Fas-
semblage de plusieurs membres hétérogènes : une combinaison

limnique sunt, nobis ex utilitate sua qua;
Commendata manant tutelæ tradita nostrœ,
Principio, genus acre leonum savaque sæcla ’ 860
Tuba“ est. virtus, vulpes dolus, et. fuga cervos.
At. levisomna canum lido cum pectore corda,
Et genus omne quad est. veterino semine partum,
Lanigeræque simul pecudes, et houera sæcla,

Omnia sur]! hominum tutelæ traditn, llammi. 865
Nain cupide lugera feras, pacemque secutæ
Sunt, et lai-ga suo sino pabula patta labore :
Quæ damus utililatis eorum præmia causa.
At quels nil horum tribuit. nature, nec ipsa
Sponte sua passent ut vivere, nec date nabis 870
Utilitatem aliquam, gnare patercmur earum
Presidio austro pasci genus, casaque tutum?
Scilicet hæc alii: prædæ lucroque jacebant,
ludupedita suis fatalibul omit vinclis,
Donicum ad interitum genus id natura redcgit. 876
Sed neque Centauri fuerunt, neque tempera in ullo
Esse queat. duplici nature et corpore bino
a: Ilienigenis membris compacta polentas,
llinc iline par vis ut non lie esse polis sil.
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se convaincre avec la plus légère attention.
D’abord un coursier, après avoir atteint sa troisième année, est

“à la fleur de l’âge: il n’en est pas de même des enfants; c’est

Page où ils cherchent encore en songe la mamelle de leur nour-
rice. An contraire, quand la vieillesse diminue les forces et l’acti-
vité des coursiers, quand leurs membres languissants ne sont plus
animés que d”un souffle prêt à .s’exhaler, l’adolescence commence

alors à fortifier les membres de l’enfant/et à couvrir ses joues
d’un léger duvet. Comment donc, des semences confondues de
l’homme et du cheval, aurait-il pu se former des Centaures, des
Scylles entourés de chiens marins, ou d“autres assemblages mons-

trueux de membres incompatibles, qui parviennentdans des temps
différents à la fleur, à la maturité et au déclin de l’âge, qui n’ont

pas les mèmes inclinations, ne brûlent pas des mèmes feux, ne se

nourrissent pas des mèmes aliments, puisque nous voyons la
ciguë, qui accroît l’embonpoint des chèvres, être un poison mortel

pour l’homme?

Mais puisque la flamme brûle et consume le corps des lions,

Id licet hinc quamvis hebeti cognoscerc corde. 880

Principio, circum tribus actis impiger ennuis
“Floret equus, puer haudquaquam : quin stepe etium num
Ubera mammarum in somnis lactantia quæritq
l’est ubi equum valida: vires ætate senecta,

Membraque deliciunt fugienti langulda vita, 885
Tum demum pueris ævo llorente juventas
Occipit, et molli vestit lanuginc males z
Ne forte ex homine et veterino semine équorum
Conüeri credas Centauros pusse nec esse,
Aut rapidis canibus succinclas semimarinis 890
Corporibus Scyllas, et cætera de genere horum,
Inter se quorum discordia membra videmus:
Quæ neque Harascunt pariter, neque robora sumunt
Corporibns, neque prcjiciunt ætate senecta;
Nec simili Venere ardescunt, nec moribus unis 895
Conveniunt, nec sunt eudem jucunda par anus.
Quippe videre licol pinguescere sœpe cicuta i
Barbigeras pecudes, homini qua: est acre vencnuiu.

Flamma quidam [veto cum COl’lIOHl fulvn leonum [/7
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comme le sang et les viscères de tous les animaux existants, com-
ment a-t-il pu arriver que cette merveilleuse Chimère, avec latètc

d’un lion, le corps dlune chèvre et la queue d’un dragon, ait vomi

des tourbillons de feu du fond de sa poitrine?
Soutenir que de pareilles productions étaient possibles dans la

nouveauté du ciel et de la terre, sans autre raison que ce mot
vague de nouveauté, ciest autoriser les fables les plus absurdes:
on peut dire aussi que les fleuves qui coulaient dans ces temps
étaient d’or, les fleurs des arbres des diamants, que llhomme était

né dlune taille et d’une force assez prodigieuses pour franchir dan

seul pas la vaste étendue des mers, et dlun seul mouvement desa

main faire rouler autour de lui la machine entière du ciel. En
effet, de ce que la terre contenait une grande quantité de grenues
divers quand elle engendra les animaux, il nier! faut pas conclure
qu’elle ait pu produire des espèces dlune nature aussi opposée.

et unir dans un même individu des membres d”animaux dillérenls

puisque les herbes, les moissons et les arbres quelle fait croître
encore abondamment aujourdihui ne peuvent jamais naître
réunis. Tous les êtres ont leurs progrès particuliers; ils gardent

Tain salent torrcrc alqnc urcre quam genus onmc 900
“irrorais, in terris quodcunque et. sanguinis exslet,
Qui lieri potuit, triplici cum corporc ut una
Prima lao, postrema draco, media ipsa Chimæra
0re foras acrem efllarel de corpore Hammam?

Quarc cliam tellure nova cœloque recenti 905
Talia qui lingit potuiSse animalia gigni,
Nixus in hoc uno novilatis nomine inani,
llulla licet simili rationc cffutiat ore;
Autun tutu dicat pet“ terras tlumina volgo

Fluxissc, et gcmmis llorcre arliusla sucsse; 910
Aut hominem tanlo membrorum esse impcte natumI
Trains maria alla pcduni nisus ut ponerc passet,
Et lllîlllllllls lotum circum se vertcre cœlum.
Mm quad multa lucre in terris semina rerum,
Tcmpore quo primum tcllus animalia fudil, 915
Nil lumen est signi, mistas poluissc croari
luter se pecudes, compactaque membra animantuin;
Proplerea quia qua: de terris nunc quoque alnunllau’.
llcrharum genet-a, ac (ruses, arbuslaquc lœlil,
Non timon inter se possinl complexa treari. 920
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entre eux. .
Les hommes de ce temps étaient beaucoup plus vigoureux que

ceux d’aujourdlhui, parce que la terre, dont ils étaient les enfants,

avait alors toute sa vigueur : la charpente de leurs os était plus
vaste, plus solide, et le tissu de leurs nerfs et de leurs viscères
plus robuste; ils n’étaient facilement affectés ni par le froid, ni

par le chaud, ni par la nouveauté des aliments, ni par les atta-
ques de la maladie. Ils survivaient à la révolution d’un grand

nombre de lustres, errants par troupeaux, comme les bêtes. Per-
sonne ne savait encore parmi eux conduire la pénible charrue;
ils ignoraient l’art de dompter les champs avec le fer, de confier .
de jeunes arbustes au sein de la terre, et de trancher avec la [aux
les vieux rameaux des grands arbres. Ce que le soleil et la pluie
leur donnaient, ce que la terre produisait d’elle-mème, suffisait
pour apaiser leur faim : ils réparaient leurs forces au milieu des
chênes dont le gland les nourrissait, d’ailleurs, les fruits de liar-
boisier, que nous voyons pendant I“hiver se colorer en mûrissant
de l’éclat de la pourpre, croissaient alors en plus grande quantité

et arrivaient à une grosseur plus considérable. La nouveauté llo-

lies sic quæque suc ritu procedit, et omnes
Fœdere naturæ certo discrimina servant.

Et genus humanuin mullo fuit illud in arvis
Darius, ut decuil, tellus quod dura creassel,
Et majoribus, et solidis mngis ossibus intus 925
Fundatum, et. validis aptum per viscera nervis,
Nec facile ex æstu, nec frigore quod caperctur,
Nec novitnte cibi, nec labi corporis ulla.
Mullaque pet cœlum salis volventin lustra
Volgivago vilain tractnhant more l’erarum. 930
Nue robustas en“ curvi moderntor aralri
Quisquam, nec scibat ferro molirier arvn,
Nec nova del’odere in terram virgulla, nec anis
Arboribus veteres decidere falcibu’ ramas.

Oued sol ntque imbres dederant, quod terra croum“. il.»
Sponte sua, satis id placabat pectora donum:
Glandiferas inter curabant corpora quel-eus
Plerumque; et que: nunc hiberna tempura ccrnis
Arbuta Pœniceo lieri matura colore,

Plurima tum tcllus eliam majora ferebat : 940 t
10
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rissante du monde fournissait encore un grand nombre (fautres
aliments délicieux, et plus que sullisants pour les mortels infor-

tunés. l
Les neuves et les fontaines les invitaient à se désaltérer. comme

aujourd“hui les torrents qui roulent du haut des monts semblent
avertir au loin les bêtes féroces de venir y apaiser leur soif. La
nuit, ils se retiraient dans les bois consacrés depuis aux Nymphes,
dans ces asiles solitaires d“où sortaient des sources d’eaux vives,

qui. après avoir baigné les cailloux. retombaient ensuite lente-
ment sur la mousse des rochers humides, pour aller ou jaillir dans
les plaines ou se précipiter à grands flots dans les campagnes.

lls ne savaient pas encore traiter les métaux par le feu; ils ne
connaissaient point linsage des peaux, ni l’art de se revêtir de. la
dépouille des bêtes féroces. Les bois, les forets et les cavités des

montagnes étaient leur demeure ordinaire : forces de chercher un
asile contre les pluies et la fureur des vents, ils allaient se blottir
parmi des broussailles. Incapables de s’occuper du bien commun,
ils n’avaient institué entre eux ni lois ni rapports moraux. Chacun

s’emparait du premier butin que lui offrait le hasard; la nature
ne leur avait appris à vivre et à se conserver que pour eux-mèmes.

limbique plateau novitas tum llorida mundi
Fabula dia tulit. miseris mortalibus ample.

At sedan Iitim lluvii fontesque vocabant,
Ut nunc montibus e magnis decursus aqua’i

(Ilaricitat lute sitiontia scala ferarum. - 945
Denique noctivagi sylvestria templa tonebant
Nympbarum, quibus exibnnt humore hanta
Lubrica, proluvie largua lavera humida sua,
Humida saxa super viridi stillantia musoo.
Et pan-tin: piano soutera, atque crumpere campo. 950

Necdum tes igni scibant tractare, nec uti
l’cllibus, et spoliis corpus vestire ferarum :
Scd nemora, ntque caves montes, sylvasque colebaut,
Et frutices inter condebant squalida membru,
Verbera vontorum vitnre imbresque coacti. 955
Me commune bonum poterant spectare, nec ullis
[oribus inter le scihant, nec legibus uti.
Quod cuiqun obtulerat prædæ fortune, l’archer,
Sponte son sibi quisque valet-e et vivons «ont;



                                                                     

LIVRE V. 279C’était au milieu des bois que l’amour unissait les amants. Ses
plaisirs étaient ou la récompense d’une ardeur mutuelle, ou la

proie de la violence et d’un appétit brutal, ou 3min le prix de
quelque présent, comme du gland, des pommes sauvages et des

poires choisies. “Pourvus de mains robustes et de pieds agiles, ils faisaient la
guerre aux animaux sauvages, leur lançaient de loin des pierres,
les attaquaient de près avec de pesantes massues, en massacraient
un grand nombre, et s’enfuyaient dans leurs retraites à l’approche

de quelques autres: quand la nuit les surprenait, ils étendaient à
terre leurs membres nus, comme les sangliers couverts de soies,
et s’enveloppaient de feuilles et de broussailles. On ne les voyait
point, saisis de crainte, errer au milieu des ténèbres, et chercher
avec des cris lugubres le soleil dans les plaines; mais ils atten-
daient en silence, dans les bras du sommeil, que cet astre, repa-
raissant sur llhorizon, éclairât de nouveau le ciel de ses feux.
Accoutumés des l’enfance à la succession alternative du jour et de

la nuit, ce n’était plus une merveille pour eux; ils ne craignaient
point qu’une nuit éternelle régnât sur la terre, et leur dérobât

pour toujours la lumière du soleil.

Et Venus in sylvisjungcbat corpora amantum. 960
Conciliabat cnim vel mutua quamque cupido,
Vel violenta viri vis, atque impensa libido,
Ve] pretium, glandes, atque arbuta, vol pire loch. n
Et manuum mira freti virtute pedumque,
Consectabantur sylvestria sæcla ferarum 965
Missilibus saxis et magna pondere clavæ;
Mullaquc vincebant, vitabant pauca latebris z
Setigerisqne pares suibus, sylveslria membra
Nuda dabant terra: nocturne tempore capti,
Circum se foliis ac frondibus involventes. 910
Nec plangore diem magno, solemque pet agros
Quærehant pavidi, palantes noctis in umbris;
Sed taciti respectabant, somnoque sepulti,
Dum rosea face sol inferret lumina cœlo.
A parvis quad enim consuerant cernere semper ’ 975
Alterno tenebras, et lucem (empare gigni,
Non erat ut fieri posset mirarier unquam,
Nec diflidcre ne terras ætcrna tenerct
Nox. in perpetuum «louai-to lamine salis. f
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Leur plus grande inquiétude était causée parles hèles sauvages,

dont les incursions treuhlaint leur sommeil et le leur rendaient
souvent funesteçchassés de leur demeure, ils se réfugiaient dans

les antres a rapproche de quelque énorme sanglier ou diun lion
furieux; et, glacés d’effroi, ils cédaient au milieu de la nuit leurs
lits de feuillages à ces hôtes cruels.

Cependant la mort ne moissonnait guère plus de tètes dans ces
premiers siècles qu’elle n’en moissonne aujourd“hui. Il est vrai

qu’un plus grand nombre dientre eux, surpris et déchirés par les

bêles féroces, leur donnaient un repas vivant et remplissaient de

leurs cris aigus les bois et les montagnes, tandis que leurs mem-
bres palpitants s’ensevelissaient l’un après l’autre dans un sépulcre

animé. Les malheureux que la fuiteiavait sauvés, le corps à demi

dévoré, appliquaient leurs mains tremblantes sur leurs plaies hi-
deuses, appelant la mort à grands cris, jusqulà ce que, dénués de

secours; ignorant la façon de fermer leurs blessures, ils fussent
délivrés de la vie par les vers cruels auxquels ils servaient de pâ-

ture. Mais un même jour ne faisait pas périr des milliers d’hommes

sous des drapeaux différents; mais la mer orageuse ne broyait pas

Sed magis illud erat curie, quod sæcla foi-arum 980
lnfeslam miseris facicbanl. sæpe quielem :
Ejeclique d0rno fugiehant saxea tecta
Setigeri suis adventu validique leonis,
Atqfle intempesta cedebant nocte pavanas
llospitibus sævis inslrala cubilia fronde. 935

Net: nimio tum plus quam nunc mortalia sæcla
Dulcia linquebant labentis lumina vitæ.
llnus enim tum quisque magis deprensus eorum
Fabula viva feris præbebat dentibus haustus;
Et nemora ac montes gemitu sylvasque replebat, 990
Viva videns vivo sepeliri viscera busto. .
A: quos arrugium servant, corpore adeso,
Postcrius tremulas super ulcera tetra tenenles
Palmas, horriferis accihant vocibus Orcum,
Douicum eos vita privarunt verminn sæva, 935
Expertes opis, ignaros quid volnera vellcnt.
At non multa viruln sub signis millia ducla
Una dies dabat exitio; nec turbide ponli
Æquora lædebanl naves ad saxa, virosque.
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flots irrités, leur fureur se perdait en vaines menaces; la surface
riante de ses eaux tranquilles n’attirait pas les hommes dans le
piège. L’art destructeur de la navigation était encore ignoré. C’é-

tait alors la disette des vivres qui donnait la mort, comme l’abon-
dance nous tue aujourd’hui : on s’empoisonnait par ignorance,
nous nous empoisonnons à force d’art.

Enfin, lorsqu’on eut connu l’usage des cabanes, de la dépouille

des bêtes et du feu, lorsque la femme se fut retirée à part avec l’é-

poux qui s’était joint à elle, que les plaisirs de l’amour eurent été

restreints aux douceurs d’un chaste hymen, et que les parents vi-
rent autour d’eux une famille qui leur devait le jour, l’espèce hu-

maine commença des lors à s’amollir. Le feu rendit les corps plus

sensibles au froid, la voûte des cieux ne fut plus un toit suffisant;
l’usage trop fréquent des plaisirs de l’amour énerva les forces,

les tendres caresses des enfants adoucirent sans peine le naturel
farouche des pères. Alors ceux dont les habitations se touchaient
commencèrent à former entre eux des liaisons, convinrent de
s’abstenir de l’injustice et de la violence, de protéger réciproque-

ment les femmes et les enfants, faisant entendre des lors même

r Sed temere incusum mure fluctibu’ sæpe coortis 1000
Sævibat, leviterque minus ponebat inanes.
Nec potent gnangnan placidi pellacia ponti
Subdole pallicare in fruudem ridentibus undis.
lmproba navigii ratio tum cæcal jacent.
Tum penuria deinde cibi languentia letho 1005
lambra debat; contra nunc rerum copia mentit.
llli imprudentes ipsi sibi sæpe venenum
Vergeblnt, nunc dent alils solex-tins ipsi.

Inde casas postquam, ac pelles, ignemque pararunt,
Et muller conjuncte vira concessit in unum, 1010
Cesthue privntæ Veneris connubia læta
Cognila surit, prolemque ex se videra creutam.
Tom genus humanum primum mollescerc oœpit.
lgnis enim cunvit ut nlsil coi-pore frigus
Non in jam posent oœli sub togmine ferre; 1015

. Et Venus imminuit vires, puerique parentum
Blanditiis facile ingenium fragon superbum.
Tune et Imlcitiam cœperunt jungere, habentes

Finitirna inter se, nec lædere, nec violera; f
Et pueros commendarunt, muliebreque sæclum 1020 p

16. l“t.
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par leurs gestes et leurs sons inarticulés que la pitié est une
justice due à la faiblesse. Cependant cet accord ne pouvait pas être
général; maisle plus grand nombre et les plus raisonnables 0b-
nervèrent fidèlement les lois établies; sans cela le genre humain
aurait été entièrement détruit et niaurait pu se propager de race

en race jusqu’à nos jours, ’
La nature apprit ensuite aux hommes à varier les inflexions de

leurs voix, et le besoin assigna des noms à chaque chose: ainsi
liiinpuissance de se faire entendre par des bégayements inarticulés

force les enfants à recourir aux gestes, en indiquant du doigtles oh.
jets présents. Car chacun a la conscience des facultés dont il peut
faire usage : le taureau furieux menace et frappe déjà de la corne
avant qulelles commencent à poindre sur son front; les nourris-
sons de la panthère et de la lionne se défendent avec leurs griffes,

leurs pieds et leurs dents avant même dien avoir; enfin nous
voyons tous les petits des oiseaux se contier a leurs ailes naissantes
et s’aider dans les airs d’un vol chancelant.

Penser qu’alors un seul homme imposa des noms aux objets et
que les autres hommes apprirent de lui les premiers mots, c’est

Vocibus, et gestu, cum bulbe significarent
lmbecillorum esse æquum misererier onuiium.
Non amen omnimodis potentat concordia gigni;
Sed bons magnaque pars servabant fœdera casti:
Aut genus llumanumjam tum foret omne peremptum, 1025
Nee potuisset adhuc perducrre sæcla propago.

At varias linguæ sonitus natura subeglt
Mittere, et militas expressit nomina rerum,
Non alia longe rationne atque ipsa videlur
Prolrahere ad gestum pueros infantia linguæ, “J30
Cum facit ut digito qua: sint præsentia monstrent.
Sentit enim vim quisque suant, quam posait abuti;
Cornua natal prius vitulo quam frontibus exstent:
lllisiratus petit, atque infensus inurget.
At catuli panlherarum scymnique leonum 1035
Unguibus ac pedibus jam tum morsuque repugnant,
Vixdum cum ipsis surit dentes ungnesque amati.
Alituum porro genu: alis omne vitlemus
Fidcrr, et a permis tremulum pclcrc auxiliatum.

Proindc pularc aliquem lum nomina distribuisse 1040
lclms, et inde homincs didi(:isse vocabuln urimü
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le comble de la folie; car, s’il a pu désigner chaque chose par des

termes et produire les divers sons du langage, d’autres ne pou-
vaient-ils pas faire la même chose en même temps que lui?

D’ailleurs, si les autres hommes n’avaient pas encore fait usage

de paroles entre eux, comment en connaissait-on l’utilité, com-

ment ce premier inventeur a-t-il pu faire entendre et adopter son
projet? Un seul homme ne pouvait pas réduire. par la force une
multitude entière, et la contraindre à apprendre les noms de cha-
que objet. Et puis, comment leur donner des leçons? lls ne s’y
seraient jamais prêtés, ils n’auraient pas souffert qu’on leur fati-

guât en vain les oreilles d’un bruit inintelligible.

Enfin, estvil donc si surprenant que, avec une voix et une hm-
gue, les hommes, suivant qu’ils étaient affectés des différents ob-

jets, les aient désignés par des paroles, quand nous voyons les
animaux domestiques et les bêtes sauvages elles-mèmes faire en-
tendre des sons différents, selon que la crainte, la douleur ou la
joie se succèdent dans leurs âmes? C’est ce que l’expérience nous

montre clairement.
Ouand l’énorme chienne des Molosses, dans le premier accès de

Desipere est z nain cur hic posset annela notare
VocibusI et varias souillas emittere linguœ,
Temporc codem alii racers id non quisse putentur?

Prælérea, si non alii quoque vocibus usi 1015
Inter se fuel-am, unde insita notities est
Utilitatis, et unde data est huic prima poteslas,
Quid vellet facere ut scirent animoque viderent 9
Cogere item plures unus, victosque domare
Non potent, mmm ut perdiscere nomina vellent; 10%
Nec ratione dooere ulla, suadereque surdis
Quid facto esset opus z faciles neque enim paterentur;
Nec ratione ulla sibi ferrent umplius mires
Vocis inauditos sonitus obtundere frustra.

p
Postremo, quid in hao mirabile tantopere est re, 105-)
Si genus humanum, cui vox et lingua vigeret,
Pro varia sensu varias res voce notaret,
Cum pecndes mutæ, cum denique sæcla ferarum
Dissimiles soleant voces vuriasque ciere,
Cum metal sut doler est, et cum jam gaudie gliscunt.° 1060
Quippe denim id licet e rebus cognoscere apertis.

Irritatn curium cum primum magna Molossum
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sa fureur, montre sous ses lèvres mobiles et retirées deux redou-
tables rangées de dents, le son menaçant de sa voix diffère de
celui qulon entend lorsqu’elle fait retentir tous les lieux d’alen-

tour de ses longs aboiements. Mais quand elle façonne de sa
langue caressante les jeunes membres de ses petits, quand elle
les foule mollement aux pieds. les agace par des morsures inno-
centes,p les happe doucement et sans appuyer la dent, le tendre
murmure de sa voix ne ressemble ni aux hurlements plaintifs par
lesquels elle déplore sa solitude, ni aux accents douloureux avec
lesquels elle fuit en rampant le châtiment qui la menace.

Le jeune coursier fait-il entendre le même hennissement lors-
que, animé par les aiguillons de llamour, il bondit furieux au mi-
lieu des juments, et lorsque ses larges narines frémissent au bruit
des armes, ou lorsqu’une autre émotion agite ses membres?

A Enfin les volatiles, les oiseaux de touteÇespèoe, l’épervier, l’or-

fraie, le plongeon, qui cherche sa nourriture au fond de la mer.
varient tous leurs cris selon les circonstances, surtout quand ils
disputent leur subsistance ou qu’ils défendent leur proie.

Il y en a même dont la voix rauque change avec les saisons:

Mollia riota fremunt dures nudantia dentes,
Longe allo sonitu rabie districta minantur,
Et cum jam latrant, et vocibus omnia complant; 1065
At catulos Mande cum lingua lambere tentant, -
Aut ubi e05 jactant pedibus, morsuqize petentes,
Suspensis tendres imitantur dentilins haustus;
Longe alio pacto gannitu voeis adulant,
Et cum deserti bauhantur in ædibus, au! cum 1070
Marmites fugiunt submisso corpore plages.

Denique non liinnitus item ditTerre videtur,
Inter equas ubi equus ilorenti ætate juvencus V
Pinnigeri sævit calceribus ictus amoris
Et tremitum patulis sub naribus edit ad arma, 1075
Ac cum sis alias concussis artubus hinnil?

Postremo, genus alituum, variæque volucrcs,
Accipitres, tuque ossifragœ, mergique, marinîs
Fluctibus in salsis victnm vitamque petcntcs,
Longe alias alio jaciunt in tempore voccs, 1080
Et cum «le viclu corlanl prædaque repugnanl.

t parlim mutant cum tompcstnlibus una
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les croassements annoncent et appellent, suivant llopinion com-
mune, les vents, la pluie et les orages. Si donc les différentes sen-
sations des animaux leur font proférer des sons différents, tout
muets qu’ils sont, combien n’est-il pas plus naturel que llhomme

ait pu désigner les divers objets par des sons partiduliers?
Maintenant, ô liemmius! pour prévenir une question que tu

me fais peut-être intérieurement, sache que c’est la foudre qui a

apporté le feq sur la terre, quelle est le foyer primitif de toutes
les flammes dont nous jouissons. On voit souvent encore aujour-
d’hui des corps embrasés par les feux célestes, quand l’air orageux

lance ses flammes sur la terre. Cependant, comme il arrive que
des arbres touffus agités par les vents sléchauffent en heurtant les
branches d’arbres voisins, au point que le choc, devenant plus fort,

fait jaillir des étincelles et quelquefois des feux ardents au milieu
de ce frottement mutuel des rameaux, on peut assigner au feu ces
deux origines.

Ensuite les hommes, voyant les rayons du soleil adoucir et mû-
rir toutes les productions terrestres, essayèrent de cuire et d’a-

Raucisonos cantal, cornicum ut sæcla vetusta,
Corvorumque gréges, ubi aqunm dicuntur et imbrcs

Poscere, et interdum ventes aurasque vocare. 1085
Ergo, si varii sensus animalia cogunt,
Mute tamen cum oint, varias emittere voces,
Quanlo morales mugis æquum est tum potuisse
Dissimiles clin atque alia res voce notare?

Illud in bis rebus tacitus ne forte requins, 1090
Fulrnen detnlit in terras mortalibus ignem

, Primitus; inde omnis thmmnrum diditur ardor
Huit. videmus enim cœlestibus incita “ammis
Fulgere, cum cœli donavit plaga vapores.
Et ramon lumen cum ventis pulsa vacillans 1095
Estuat in rames incumbens nrboris arbor,
Exprimilur validis extritus viribus ignis;
Et micnt interdva flamme“: fervidus nrdor,

lutua dum inter se rami stirpesque teruntur:
Quorum utrumque dedisse potest mortalibus ignem. 1100

1nde cibum coquere, ne tiammœ mollira vapore I
Sol docuit, quoniam mitescere multn vidrbant
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mollir leurs aliments par Faction de la flamme; et ceux dont le
génie était plus inventif et l’esprit plus pénétrant introduisaient

tous les jours, par le moyen du feu, de nouveaux changements
dans la nourriture et l’ancienne manière de vivre.

Alors les rois commencèrent à bâtir des villes et à construire
des forteresses pour y trouver leur défense et leur asile ; ce furent
eux qui réglèrent le partage des troupeaux et des terres. à pro-
portion de la beauté. de la force du corps et des qualités de l’es-

prit : car ces avantages naturels étaient. les premières distinctions.
On imagina ensuite la richesse, on découvrit l’or, qui ôta sans
peine à la force et à la beauté leur prééminence : car la force et
la beauté vont d’elles-mêmes grossir la cour des riches.

Si llon se conduisait par les conseils de la raison, la suprême
richesse serait la modération et l’égalité d’âme, car on ne manque

jamais quand on désire peu. Mais les hommes ont voulu se ren-
dre puissants et illustres, pour établir leur fortune sur des fonde-
ments solides, et mener ainsi une vie tranquille au sein de llopu.
lence. Vains efforts! Le concours de ceux qui aspirent à la grandeur
en a rendu la route périlleuse, et, s’ils arrivent au faite, renvie,

Verberibus radiomm, acque æstu victa per- agros,
loque dies mugis hi victum vitnmque priorem
Commutare novis monslrnbanl rebusI et igni. “05
lngenio qui præslabanl, et corde vigeblnt.

Condere’cœpcrunt urbes, arcemque locan-

Præsidium nages ipsi sibi, perfugiumque;
Et pecudes. et agros diviserai, atque dedere

s Pro facic cujusque, et viribus, ingenioque : “10
Nain facies multum valuitI vircsque vigebant.
Postcrius ras inventa est, aummque reperlum,
Quod facile et validis et pulclrris dempsit honorem.
Divitioris enim seclam plerumquc sequunlur
Quamlibet et fortes. et pulrhro corporé creti. 1115
Quod si quis rem vitnrn ratione gubernet.
Diviliæ grandes homini surit, vivere parce
Æquo animo: maque enim est unquam pénuria parvi.
At clams se bonnines voluere esse. alque patentes.

Ut fundamento slabili forluna maneret, “30
Et placidam posscnl opulenti degere vilam :
«Nequicquam, quoniam ad summum succédera honorera
Certantes, iler infestnm fanera vint.



                                                                     

LIVRE V. 387comme la foudre, les précipite souvent dans les horreurs d’une
mort humiliante. Ne vaut-il donc pas mieux obéir tranquillement
que d’ambitionner le trône et la souveraine autorité? Laissez-les,

ces malheureux, s’épuiser, se souiller de sang et de sueur, se dé-

battre sur l’étroit sentier des honneurs; laissez-les, puisqu’ils ne

voient pas que l’envie, semblable à la foudre, ramasse tousses
feux sur les lieux les plus élevés, puisqu’ils ne jugent que sur
l’autorité d’autrui et ne désirent que sur parole, sans consulter

leurs propres sens : ce que les hommes sont aujourd’hui, ilslle
seront encore, ils l’ont toujours été.

Ainsi, après le meurtre des rois, les débris des trônes et des
sceptres, autrefois l’objet de tant de respects, demeuraient con-
fondus dans la poussière; les pieds des peuples foulaient ces or-
nements superbes, qui, arrachés de la tête des princes et souillés

de sang, regrettaient leur ancienne place; car on écrase avec joie
ce qu’on a adoré avec crainte. L’autorité retourna donc alors au

peuple et à la multitude; comme chacun voulait commander et s’é-

riger en souverain, on choisit parmi eux un certain nombre de
magistrats, ou institua des lois, auxquelles on se soumit volontai-

Et lumen a summo quasi fulmen dejicit ictos
lnvidia interdum contemptim in Tartare telra: M25
Ut satins multo jam sit parera quietum,
Quam regere imperio res velle, et regna teneru.
Proinde, sine incassurn defessi sanguine sudent
Angustum par iter luctantes ambitionis;
lnvidia quoniam, ceu fulmine, summa vaporant 1130
Plerumque, et que: sunt aliis magis edita cunquc :
Quandoquidem sapiuut alieuo ex ore, petuntque
Res ex auditis potins quam sensibus ipsis;
Nec mugis id nunc est, nec erit mox quam fuit ante.

Ergo regibus occisis subversa jacebat 1135
Pristina majestas soliorum, et sœplrn superbe;
Et capitis summi præclarum insigne cruentum
Sub pedibus volgi magnum lugebat houorem.
Nain cupide conculcatur nimis ante metutum. ü
Ras itague ad summam fæcem turbasque redibat, 1140
lmperium sibi cum ac summatum quisque petebut.
1nde magistratum partim docuere creare,
Juraque constituera, ut vellent legibus uti.
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remcnl; car les hommes, las de vivre sous l’empire de la vio-
lence, épuisés d’ailleurs par les inimitiés particulières, eurent

moins de peine a reœvoir le frein des lois et de la justice; et,
comme le ressentiment portait la vengeance plus loin que les lois
ne le permettent aujourd’hui, ils siennuyèrent de cet état de vio-
lence et d’anarchie : de l’a cette crainte dette puni qui empoi-
sonne tous les plaisirs de la vie. L’homme injuste et violent s’en-
lace lui-mème dans ses propres (îlets; l’iniquité retombe presque

toujours sur son auteur, et il n’y a plus de paix ni de tranquillité
pour celui qui a violé le pacte social. Quand même il se serait
anché aux dieux et aux hommes, il doit être dans des alarmes con-
tinuelles que son délit ne soit découvert; car on dit qu’il s’est

trouvé bien des gens qui. en songe ou dans le délire de la mala-
die, se sont souvent accusis eux-mêmes, et ont révélé des crimes

qui avaient été tenus secrets pendant longtemps.

Maintenant quelle cause a répandu chez tous les peuples de la
terre la croyance de liexistence des dieux. a rempli les villes diau.
tels, a institué les cèlenmnies religieuses, ces pompes augustes
partout en usage aujourd’hui, et qui précèdent toutes les enhe-

prises importantes? Quelle est aussi l’origine de ces sombres ter-

Nam genus humanum defessum vi coleœ ævum,

Ex inimicitiis lamuebat; quo magis ipsum 1145
Sponte sua cecidit suh leges arctaque jura. i
Acrius ex ira quod enim se quisque pambat
Ulcisei quam nunc concessum est legibus æqula,
Banc oh rem est homines pertmsum vi colere muni:
[Inde metus maculai. pœnarum præmia vitæ. “50
Circumretit enim vis alque injuria quiemque,
Alque, undc exorta est, ad eum plerumque revertit:
Sec facile est placidam ac pacatam degere vilam,
Oui violat’factis communia fœdera pacis.

Etsi faillit enim divnm genus humanumqne. “55
Perpetuo lamen id fore clam dimdere debet :
Quippe ubi se multi per somnia sæpe loquentes,
Aut morbo delirantcs procraxe ferantur,
Et celala diu in medium peccata dedisse.

None qua causa deum par magnas numina gentes .1160
Pervolgarit, et ararum compleverit urbes,
Suscipiendaque curarit solemnia sacra,
Q“: nunc in magnis florent sacra rebu’ locisquc,

i

l
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reurs dont les mortels sont pénétrés, qui tous les jours élèvent

de nouveaux temples sur toute la face de la terre et instituent des
fêles en llhonneur des immortels?Clest ce qu’il n’est pas difficile

diexpliquer.
Dès ces premiers temps, les hommes voyaient, même en veillant,

des simulacres surnaturels, que l’illusion du sommeil exagérait

encore à leur imagination. Ils leur attribuaient du sentiment, parce
que ceux-ci paraissaient mouvoir leurs membres et parler dlun ton
impérieux, proportionné à leur port majestueux et à leurs forces
démesurées.

Ils les supposaient immortels, parce que, la beauté des dieux
etant inaltérable, ces fantômes célestes se présentaient toujours à

eux sous les mêmes traits, et parce que, avec des forces aussi
grandes, on ne croyait pas qu’aucune action destructive pût jamais
triompher d’eux. On ne doutait pas non plus qu’ils ne fussent

parfaitement heureux, parce que la crainte de la mort ne leur
inspirait aucune alarme, et parce qu’on leur voyait en songe opérer

un grand nombre de merveilles sans aucune fatigue de leur part.
D’un autre côté, les hommes, en remarquant l’ordre constant et

régulier du ciel et le retour périodique des saisons, ne pouvaient.

[Inde etiam nunc est mortalibus lnsitus houer
Qui deluhra deum nova toto suscitatorhi 1165
Terrarum, et festis cogit celebrare diebus,

INon ita difticile est rationem rcddere verbis.

Quippc ctenim jam tum divum mortalia sæcla
Egregins animo facies vigilante videbant,
Et magis in somnis mirando corporis auclu. 117K!
llis igilur sensum tribuehant, propteroa quad
lllembra movcre vidchnntur, voccsque superbas
Mitterc pro facie præclara et viribus amplis;
Æternnmque dabant vitam, quia sempcr eorum
Suppeditahatur facies, et forma manebat “75
(Et manet omnino), et qnod tamis viribus auctos
Non temere ulla vi convinci posse putahnnt.
Fortunisque ideo longe præslare putahant,
Quod morlis timar hand quemquam vexai-ct eorum,
Eysimul in somnis quia multa et mira vidcbant 118)
Emcere, et nullum capcre ipsos inde laborcm.

Præterca cœli rationcs ordine cerlo
Et varia annorum cernehanl tempera vot-ti;

11
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pénétrer les causes de ces phénomènes; ils n’avaient diantre res-

source que d’attribuer tous ces effets aux dieux, et d’en faire les

arbitres souverains de la nature.
Ils placèrent la demeure et le palais des immortels dans les

cieux, parce que c’est là que le soleil et la lune paraissent faire
leur révolution, parce que de là nous viennent le jour et la nuit,
et les (lambeaux errants qui brillent dans les ténèbres, les feux
volants, les nuages, la rosée, les pluies, la neige, les vents, la
foudre, la grêle et le tonnerre rapide au murmure menaçant.

Hommes infortunés d’avoir attribué tous ces effets à la divinité

et de l’avoir armée d’un courroux inflexible! Que de gémissements

il leur en a dès lors coûté! Que de plaies ils nous ont faiteslouelle

source de larmes ils ont ouverte à nos descendants!
La piété ne consiste pas à se tourner souvent, la tête voilée,

devant une pierre, à fréquenter tous les temples, à se prosterner
contre terre, à élever ses mains vers les statues des dieux, à
inonder les autels du sang des animaux, à enchaîner les vœux il
d’autres vœux, mais bien plutôt à regarder tous les événements

d’un œil tranquille. En effet, quand on contemple au-dessus de

Nec poterant quibus id fiel-ct cognoseare canais:
Ergo perfugium sibi babebant omnia divis . 1183
Trndere, et illorum matu facere omnia llecti.

In cœloque deum sades et templa locarunt,
Par cœlum volvi quia sol et luna videntur,
Luna, dies, et nox, et noctis signa severa,
Noctivagæque faces cœli, flammæque volantes, H90

. Nubila, ros, imbres, nix, venti, fulmina, grando,
Et rapidi fremitus, et. murmura magna minarum.
0 genus infelix humamlm, talia divis
Cum tribuit facta, atque iras adjunxit men-bas!
Quantos tam gemitus ipsi sibi, quantaque nabis “95
Volnera, quu lacrymas peperere minoribu’ nostris!

Nec pictas ulla est velatum sæpc videri
Vertier ad lapidem. atque omnes acceclere ad aras;
Net: procumbere humi prostratum, et pendere palmas
Ante deum delubra, nec aras sanguine multo 1200
Spargere quadrupedum, nec vous nectere vota,
Sed mage pacnta poses omnia mente tueri.
“un: cam suspicimus muni cœlestia mundi
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sa tète ces immenses voûtes du monde et ces étoiles qui brillent
dans l’azur éthéré, quand on réfléchit sur le cours réglé du soleil

et de la lune, alors une inquiétude que les autres maux de la vie
semblaient avoir étouffée se réveille tout à coup au fond des
cœurs; on se demande s’il- n’y aurait pas quelque divinité toute-

puissante qui mût à son gré ces globes éclatants. L’ignorance des

causes rend l’esprit perplexe et vacillant : on recherche si le monde
a eu une origine, s’il doit avoir une tin, jusqu’à quand il pourra

supporter la fatigue continuelle d’un mouvement journalier, ou -
si, assuré par les dieux de l’immortalité, il pourra pendant une in-
finité de siècles braver les efforts puissants d’une éternelle durée.

Mais, outre cela, quel est le cœur qui ne soit pas troublé par la
crainte des dieux? Quel est l’homme dont les membres glacés
d’effroi ne se traînent, pour ainsi dire, en rampant, lorsque la
terre embrasée tremble sous les coups redoublés de la foudre,
lorsqu’un murmure épouvantable parcourt tout le ciel? Les peuples

et les nations ne sont-ils pas consternés, et le superbe despote,
frappé de crainte, n’embrasse-t-il pas étroitement les slalues de

ses dieux, tremblant que le moment redoutable ne soit arrivé

Tcmpla super, stellisque micantibus æthera lixum,
Et venit in mentem salis lunæque viarum, 19-05
Tune aliis oppressa malis in pectore cura
“la quoque expergel’actum caput erigere inlil,

Ecquœ forte deum nobis immensa potestas
Sit, varie motu qnæ candida aidera verset.
Tenmt enim dubiam mentem ratiouis egeslas, 1210
lîequænam fuerit mundi genitalis origo;
Et simulI ecquæ sil. finis, quand mornia mundi,
Et (anti motus hune possint ferre laborem;
An divinitus ælerua douma sainte
Perpetuo p035iut ævi labentia tractu, . 1215
lmmensi validas ævi contemnere vires.

Præterea, oui non animus furmidine divum
Contrahitur? Cui non correpunt membra pavore,
l-“ulminis horribili cum plagîl torrida tellus

Contremit, et magnum percurrunt murmura cœluni? 1220
Non populi gentesque lrcmunt? regesque superlii
Corripiunt divum perculsi membra timore,
Ne quad oh admissum for-de dictumve supoilie
Pœnarum grave sil solvendi Îfmllll: ailai-lulu?
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d’expier ses actions criminelles, ses ordres tyranniques? Et quand
les vents impétueux, déchaînés sur les flots, balayent devant eux

le commandant de la flotte avec ses légions et ses éléphants, ne
tâche-t-il pas (rapaiser la Divinité par ses vœux, et d’obtenir à

force de prières des venls plus favorables? Mais en vain : emporté

par un tourbillon violent, il n’en trouve pas moins la mort au
milieu des écueils; tant il est vrai qu’une certaine force secrète se

joue des événemenls humains et paraît se plaire à fouler aux pieds

la hache et les faisceaux ! Enfin, quand la terre entière vacille sous
nos pieds, quand les villes ébranlées siécroulent ou menacent
ruine, est-il surprenant que l’homme, plein de mépris pour sa
faiblesse. reconnaisse une puissance supérieure, une force suma-
turelle et divine qui règle à son gré l’univers?

Au reste, For et l’argent, llairain, le fer et le plomb ont été dé-

couverts quand le feu eut consumé de vastes forêts sur les mon-
tagnes, soit par la chute de la foudre, soit que les hommes, en
combattant dans les bois, employassent la flamme pour enrayer
leurs ennemis; soit que. engagés par la bonté du sol, ils voulus-

Summa etiam cum vis violentl per mare venti 1225
lnduperatorem classis super æquora verrit,
Cum validis paritcr legionibus algue elephantls,
Non (livum pacem votis adit, ac prece quæsit
Venlorum pavidus puces animasque secundas?
Nequicqunm, quoninm violento turbine sæpe 1130
Correptus nihilo fertur minus ad veda lelhi :
l’sque adeo re: liumanas vis abdlta quædam
Oliterit, et pulchros fasces sævasque securcs “
Proculcare, ac ludibrio sibi halicte videtur.
Denique sub pedibus tellus cum tola vacillat, 1235
Concussæque cadunt urbes, dubiœque minantur,
Ould mirum si se temnunt mortalia sæcla,
Atque potestales magnas mirnsque relinquunt
In rebus vires divum, quæ caneta gubernent?

Oued superest, ms, nique aurum, ferrumque repertum est, i940
El simul argenti pondus, plumbique potestas,
lgnis ubi ingentes sylvas ardore cremnral
Montibus in magnis. seu cœli fulmine misse,
Sive quad, inter se bellum sylvestre gerbnlcs,
Boslibus intulerant ignem formidinis ergo; 1:13
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sent convertir les forêts en terres labourables ou en prairies; soit
enfin pour détruire plus facilement les hèles féroces et s’enrichir

de leurs dépouilles : car on se servait pour la chasse de fossés et
de feu, avant d’entourer les bois de filets et de les battre avec une
meute. Quoi qu’il en soit, quelle qu’ait été la cause de l’incendie,

quand la flamme petillante eut dévoré les forêts jusqu’à la racine

et cuit la terre par son ardeur, des ruisseaux d’or ct d’argent,
d’airain et de plomb, après avoir coulé dans les veines brûlantes

du globe, se rassemblèrent dans les cavités, et, s’y étant durcis et

consolidés, on les vit briller ensuite au sein de la terre, et on les
recueillit avec soin à cause de leur éclat et de leur beauté. On re-
marqua qu’ils avaient la même forme que les cavités d’où on les

tirait, ce qui fit conjecturer qu’on pouvait, en les fondant au feu,

leur faire prendre toutes les formes et les figures possibles, et,
en les frappant, les étendre, les amincir, et les armer même d’une
pointe aigué : on vit qu’alors ils étaient propres à faire des armes,

à couper des forêts, a polir et à façonner les matériaux, à équarrir

les poutres, à percer, à excaver, à creuser. On voulut d’abord em-

Sive quad, inducti terra: honilale, volebant
Pandere agros pingues, et pascun reddcre rura;
Sive feras interficere, et ditescere præda :
Nain fovea, atque igni prius est venaricr orlum
Quum sepire plagis saltum. canibusque ciere. 1250
Cuidquid id est, quncunque e causa ilammeus ardor
llorribili sonilu sylvas cxederat allis
Al) radicibus. et lei-ram percoxcrat igni,
Dlanabat venis ferventibus in loua terræ

Cent-ava conveniens nrgenti rivus et auri, 1255
[Pris item et plumbi z qua: cum concreta vidimant
Po..lerius clnro in terris splendere colore,
Tollebant. nitido capti lœvique lepore,
Et simili formata videbant esse figura
Alquc lacunnrum fuernnt vestigia cuique. 1260
Tum penctrabat ces posse hæc liquefacta calure,
Quamlibet in formam et. faciem dccurrere rerum,
Et prorsum quamvis in acuta ne tenuia pusse
llucronum duci fastigia procuilendo,
Ct. sibi tela parent, sylvasque excitlcre possint, 1’265
Malericm laurate, dolera, ac radere ligna,
El lerelirare eliam, ac pertunrlerc, parque l’on-arc.
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ployer l’or et llargent sur. mèmes usages que rairait); mais on ne
put y réussir : ces deux métaux n’avaient pas assez de consistance

et ne pouvaient résister à la fatigue. Aussi l’airain fut-il préféré

dans ces premiers temps, et For, dont la pointe siémoussait trop
facilement, fut négligé comme un métal inutile : aujourd’hui c’est

l’aimin qu’on dédaigne, et l’or s’est emparé de toute la considéra-

lion. Ainsi la révolution des siècles change le sort de tous les êtres.
On méprise ce qulon estimait, on attache de la valeurà ce qu’on

dédaignait, on le désire de plus en plus; il devient l’objet de tous

les éloges, il lient le premier rang aux yeux des humains.
Tu es maintenant à portée de deviner par toi-même comment

on découvritJ’usage du fer. Les premières armes étaient les
ongles, les mains, les dents, les pierres et les branches d“arbres;
ensuite la Hamme et le feu, quand ils eurent été trouvés. Ce ne fut

que longtemps après qu’on connut les propriétés du fer et de
l’airain; mais l’usage de l’airain précéda celui du fer, parœ qu’il

était plus aisé à travailler et plus commun. C’était avec l’air-am

qu’on labourait la terre, avec l’airain qu’on livrait les combats,

Nec minus argento faucre hæc auroque parabnnl
Quam validi primum violenlis viribus tris:
Nequicqunm, quoniam cedehat viola puteslas, 1’270
Nec polerat pariter dumm suffcrre laborem.
Nom fuit in pretio mugis æs, aurumque jacebal
Propler inutilitatem hebeli mucronc relusum:
Nunc jacot æs, aurum in summum successit honorcm.
Sic volvenda ætas commutai. tempura rernm : P375
Oued fuit. in pretio, il! nullo denique honore.
Porro aliud succedil, et e contemplibus exit,
lnque dies mugis nppelitur, lloretque repcrlum
Laudibus, et miro est morulas inter honore.

Nunc libi. quo pacto ferri natura reparla 128)
Sit, facile est ipsum par le cognoscere, Memmi.
Arma nnliqua, manus, ungues, dentcsque fuerunt,
El. lapides, et item sylvnrum fragmina rami,
El llammæ. “que igues, postquam sunl, cognita primum.

Posterius ferri vis est ærisque reperla: 1285
Et. prior œris eral quam terri cognilus mus;

“ Quo facilis magis est ualura et copia major.
En: solum terne lractabant, æreque belli
Miscebnnl fluctua, et volnera vasta snobant,



                                                                     

LIVRE V. 295qu’on semait la mort et qu’on s’emparait des troupeaux et des
champs. Nu et sans défense, pouvait-on résister à des gens armés?

Insensiblement le fer se convertit en épée, la faux d’airain fut
rejetée avec mépris: ce fut avec le fer qu’on déchira le sol et qu’on

décida le sort incertain des batailles.

On imagina de presser les llanos du coursier et de régler ses
mouvements avec les rênes, en combattant de la main droite, avant
dlaflronter les hasards de la guerre sur un char à deux chevaux;
et cette dernière invention précéda l’attelage de quatre coursiers

et l’usage des chars armés de faux. Ensuite le Carthaginois
apprit au monstrueux quadrupède dont le dos porte des tours et
dont la trompe se replie comme un serpent a supporter les bles-
sures et à répandre le trouble dans les armées. Ainsi la discorde
sanguinaire inventa l’un après llautre les moyens de destruction
en ajoutant chaque jour un surcroît d’horreur à la guerre. On
essaya même dans les combats la fureur des taureaux, on dressa
au meurtre les sangliers cruels; les Parthes se firent précéder par
des lions effrayants avec des conducteurs armés, maîtres terribles,

Et pecus, atque agros adimehant : narn facile ollis 1290
Omnia écdebant armatis nuda et inerma.
Inde minutatim processit ferrons ensis.
Versaque in opprobrium species est falcis ahenæ;
Et ferro cœpere solum proscindere terne;
Exæquataque sunt crepcri certamina belli. 1295

Et prins est repperlum in equi conscendere costas,
Et moderarier hune frœnis, dextraque vigere,
Quam hijugo curru belli lmtarepericla;
Et bijugo prins est, quam bis conjungere binos,
Et quam falciferos inventum ascendere currus. 1300
Inde baves Lucas turrito corpore tettes,

. Anguimanos, belli docucrunt volnera Pœni
surfai-re, et magnas Martis lurbare catcrvas.
Sic alid ex alio peperit discordia tristis,
llorribile humanis quod gentihus esset in armis; 1305
laque dies belh terroribus nddidit augmcn.
Tenlarunt etiam tauros in mœnere belli,
Expertique sues sævos sunt mittere in hostos; ’
Et validas Parlhi præ se misere leones
Clin: ductoribus armatis sævisque magislris, 1310
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capables de modérer leur ardeur et de les tenir dans les chaînes.
Blais en vain: ces redoutables animaux, échauffés par le sang et le

carnage, portaient le trouble partout indistinctement ct faisaient
flotter de tous côtés leurs monstrueuses crinières; les cavaliers ne.

pouvaient rassurer leurs coursiers épouvantés par ces affreux ru-
gissements, ni les faire avancer à raide du mors vers l’ennemi.
Les lionnes furieuses siélançaient en bondissant d’une armée à

liautre, présentaient leur gueule menaçante à tout ce qu’elles ren-

contraient, attaquaient leur proie par derrière, la faisaient tomber
sous leurs coups, et la déchiraient avec leurs griffes et leurs dents.
Les taureaux enlevaient et foulaient aux pieds les sangliers, plon-
geaient leurs cornes sous le ventre et dans le flanc des coursiers,
et les menaçaient encore après les avoir terrassés. Les sangliers,
de leur côté, faisaient sentir à leurs propres alliés la force de leurs

défenses; ils teignaient de leur sang les traits brisés sur leur peau,

et, irrités de nouveau par ces blessures, ils confondaient sous leurs
coups les cavaliers et les fantassins. En vain les chevaux se détour-

naient de la direction de leurs dents et se dressaient sur leurs
pieds de derrière: vous auriez vu leurs jarrets, tranches en un

Qui modernricr has pussent. viizclisquc (encre.
Nequicquam, quoniam permista cæde calcules,
“fui-ballant sauri nullo discrimine lurmas,

Terrificas capitula quatientes undique cristas;
Sec poteront cquiles frcmilu perlcrritn cquorum 1315
Pectora mulcerc, et frœnis convortere in hastes.
Irritata leœ jaciebant corporn saltu
(indique, et adversum venientibus ora petebant;
Et nec opinantes a tergo diripiebant,
Deplexæque dabnnt in terrain volnerc vinctos, 1320
.Iorsibus affila: validis nique unguibus uncis. I
Jactabantque sues tauri, [embusque torchant; .
Et latera, ne ventres humiliant. subter cquorum
Cornibus, and terramque minanti mente ruchant.
M validis socios cædebant denlibus npri. 1323
Tala infracln suo linguentes sanguine smvi;
l’ermistasque (lobant aquîlum peditumque ruinas.

Sam transvasa feras exibant demis ailactns
Jumenla, nul pedibus ventes erccla pctebant z
Nequicquam, quoninm a nervis succisa videres 1550

l
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moment, abandonner la masse de leur corps à une pesante chute.
Ainsi ces animaux furieux qu’on croyait avoir domptés par les
exercices domestiques, on les voyait, au milieu de l’action, des
blessures, des cris, de la fuite, de la terreur et du tumulte, re-
prendre leur naturel féroce; il était impossible d’en ramener aucun.

lls se dispersaient chacun de son côté, comme souvent encore
aujourd’hui les éléphants blessés à la guerre fuient, après avoir

répandu le carnage dans l’armée même qu’ils sont faits pour dé-

fendre. Néanmoins je ne puis me persuader que les hommes
n’aient pas prévu les malheurs communs qui résulteraient pour
eux de cet usage, avant d’en avoir été les victimes; et j’aimerais

autant que tu en fisses une loi générale, commune à tous les
mondes différemment constitués par la nature, que de les res-
treindre à notre monde particulier. Encore ne fut-ce pas l’espoii
de vaincre qui inspira cette barbare idée; mais ceux qui se dé-
fiaient de leur nombre et qui n’avaient pas d’autres armes vou-
lurent, en périssant eux-mêmes, rendre la victoire funeste à leurs

ennemis.
On nouait les vêtements avant d’en faire des tissus; l’art du

tisserand suivit la découverte du fer: c’était avec le fer seul qu’on

Concidcrc, nique gravi terrain consternera casu.
Sic, quos ante domi damnas salis esse pulahant,
Efferviscere cernebant in rebus agundis,
Volneribus, clamore, fuga, lerrore, tumultu;
Ncc poteront ullam parlem redducerc corum: 1333
Diffugiebat enim varium genus omne ferarum;
Ut. nunc saupe hoves Lucie ferro male mactæ
Diffugiunt, fera facln suis cum malta dedcre.
Sic fuit. ut facerent: scil vis adducor, ut ante
Non quierint anime præsenlire till/que videre 13“)
Quam commune malum l’uerat fædumquc futurum.
El mugis id possis factum coulenderc in omni,
ln variis mundis, varia ratione creatis,
Quam certo atquc uno lerrarum quolibet orbi.
Sed facere id non tam vincendi sp0 vuluerunt 1555
Quam dare quod gemcrent hoslcs, ipsique perire,
Qui numero diffiilehant, armisque vacabant.

Nexilis anle fuit vestis quam textile tcgmen:
Textile post. fanum est. quia. ferro lcla paranlzrr;

17.
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pouvait se procurer des instruments aussi délicats que la marche,
le fuseau, la navette et la lame.

La nature força les hommes à travailler la laine avant qu’ils
la livrassent aux femmes, parce que les hommes sont plus indus-
trieux et plus propres à exceller dans les arts; mais le mâle la-
boureur leur en ayant fait un crime, ils abandonnèrent cette accu-
pation aux mains des femmes, et gardèrent pour aux les travaux
les plus pénibles, les exercices les plus propres a endurcir et à
fortifier leurs membres.

Ce fut encore la nature elle-même qui apprit aux hommes liai-t
de “planter et de grener, en leur montrant les graines et les glands,
qui, chacun dans sa saison, produisaient sous les arbres d’où ils
étaient tombés un nouvel essaim diarbustes. Ce fut sur ce modèle
qu’ils essayèrent d’insérer dans les rameaux des rejetons d’une

nature différente, et de planter de nouveaux arbustes dans les
champs. Ils faisaient ainsi tous les jours de nouvelles tentatives sur
la culture des terres, et voyaient les fruits les plus sauvages sia-
doucir avec des soins et de tendres ménagements. Ils forcèrent les
forêts de se reculer de plus en plus sur la cime des monts et de
céder àla culture les lieux inférieurs, afin que les collines et les

Net: ratione alia possunt tam lævia gigni 1530
lnsilia ac fusi, et. radii, scapique sonantes. *
Et fnœre ante viras lanam natura coegit,
Quam muliebre genus : nam longe præstat in arle,
Et solertius est multo genus omne virile;
Agricolæ donec vitio vertere severi, 1555
Ut. mullebribus id mauibus concedere veltent,
Atque ipsi potins durum sufferre laborem,
Atque opens in duro durarent membra manusque.
A: specimcu sationis, et insilionis origo

lpsa fuit rerum primum matura creatrix, 1560
Arboribus quoniam baccæ glandesque caduCæ
Tempestiva dabant pullorum examina subter.
Unde etiam libitum est stirpes committere ramis,
Et nova defodere in terrain virgulta par agros :
Inde aliam, algue aliam culturam dulcis agelli 1565
Tentabant, fructusque faros mansuescere terra
Cernebant indulgendo, blandeque. calendo.
.nque (lies mugis in montera succedere sylves
Cogebant, infraque locum concedere cultis,
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plaines ne fussent plus occupées que par les prairies, les lacs, les
ruisseaux, les moissons et les vignobles, au milieu desquels ser-
pentaient de longues rangées d’oliviers, dirigées dans toute l’éten-

due des collines, des monticules et des plaines. Ainsi nous voyous
encore aujourd’hui les campagnes coupées ou bordées d’arbres

fruitiers offrir à l’œil une variété agréable.

On imitait. avec la voix le gazouillement des oiseaux longtemps
avant que des vers harmonieux, soutenus des charmes de la mé-
lodie, flattassent les oreilles. Le sifflement des zéphyrs dans le
creux des roseaux apprit dlabord aux hommes à enfler un chalu-
meau champêtre. Insensiblement la flûte, animée par des doigts
agiles et accompagnée de la voix, fit entendre ses douces plaintes;
c’est dans les forêts écartées qu’elle fut découverte, dans les bois,

dans les solitudes, et on la doit aux doux loisirs des bergers. Ainsi
le temps donne peu à peu naissance aux différents arts, et le génie

les perfectionne. Ces amusements innocents charmaient leurs en-
nuis à la suite d’un repas frugal, dans ces moments où le repos
est délicieux. Souvent même, étendus en cercle sur un doux gazon,
au bord d’un ruisseau, à l’ombre d*un arbre élevé, ils se procu-

Prata, lacus, rivas, segetes, vinetaque læta 1370
Collibus et campis ut habercnt, atque olearum
Cærula distinguens inter plage currcre passet

, Par tumulos, et convalles, camposque profusa:
Ut nunc esse vides varia distincts lepare ,
Omnin quæ pomis intersita dulcibus ornant, 1375
Arbustisque tenent felicibus obsita circum.

At liquidas avium voces imitarier ore
Ante fuit multo quam lævia carmina cantu
Concelebrare humines possent auresque juvare.
lit. Zephyri cava pet calamorum sibila primum . 1380
Agrestes docuere cavas inüare cicutas.

, Inde minutatim dulœs didicere querelas,
Tibia quas fundit digitis pulsata cnnentum,
Avia per nemora, ac sylvas saltusque reparla,

Fer loca pastorum deserta atquc otia dia. 1385
Sic unum quidquid paulaliin protrahit mais
In medium, ratioque in luminis émit aras.
Hœc animas ollis inulccbant, atque juvahant
Cum satiate cibi : nnm tum sunt omnia corrli.
Sæpe itaque inter se prostrati in gramme molli 1590
Propler «que! rivum, sub ramis nrhoris nltm,
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raient in peu de frais des plaisirs simples et purs, surtout dansl
riante saison, quand le printemps émaillait la verdure des prairies

, de l’éclat des tleurs. Alors, au milieu des ris, des jeux, des doux
propos, leur muse agreste prenait son essor; la gaieté leur inspi-
rait d’orner leurs tètes et leurs épaules de couronnes de fleurs et

de guirlandes de feuillages, et leurs pieds rustiques frappaient
lourdement, sans souplesse et sans mesure, cette terre, leur mène
commune. De là naissaient des rires et une joie innocente, parce
que la nouveauté de ces plaisirs les rendait plus piquants. Ceux
qui ne pouvaient dormir se consolaient de l’insomnie en pliant
leur voix à des accents variés ou en promenant leurs lèvres ser-
rées sur des chalumeaux; tels sont encore aujourd’hui nos amuse-

ments pendant la veillée. Nous connaissons les règles de l’har-

monie; mais avec plus de ressources nous ne sommes pas plus
heureux que ces anciens habitants des forets, tous enfants de la
terre.

Car le bien présent obtient la préférence, si nous n’avions rien

connu de supérieur auparavant ; mais une nouvelle découverte fait

lion unguis opibus jucunde corporn habebant;
Prasertim curn [empestas ridebnt, et anni
Tempora pingebant viridantes (loribus herbas.
Turn joca, tum sermo, tum dulces esse cachinui 1595
Consuerant : agrestis enim tum musa vigebat.
Tum capul atque humeras plexis redimire coronis,
“oribus, et foliis lascivia kata monebat;
Mque extra numerum procedcre membra innovantes
Duriter, et dut-o terrain pede pellera matrem : MW
Unde oriebantur risus dulcesque cachinni,
Omnia quad nova tum magie bac et. mira vigeblnt.
Et vigilantibus hiuc nderant solalia somni,
Ducere multimodis voces, et t1ectere camus,
Et. supera calamos unco percnrrere lahro. “05
Unde etiam vigiles nunc hæc accepta tuonlur,
Et numerum servare genus didicere; neque hilo
llajorem interea capiunl dulcedini’ tructum,
Quum sylvestre genus capiebat tairigenarum.

“ Nam quod adest præsto, niai quid cognovimus ante “10
Sunvius, in primis placet et pollen: videtur;
Posteriorque ferc melîor rcs illa rcpcrla
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lortaux anciennes et change entièrement nos goûts. ,Ainsi nous
avons dédaigné le gland, nous avons renoncé à ces simples couches

de feuilles et de gazon; les dépouilles des bêtes féroces sont tom-
bées même dans le mépris. Cependant je ne doute pas que l’inven- h

leur de ce vêtement grossier n’ait été l’objet de la jalousie géné-

rale, que les autres hommes ne l’aient fait périr en trahison et
niaient partagé entre eux sa dépouille sanglante sans en jouir
eux-mèmes.

C“étaient donc jadis de simples peaux, c’est aujourdlhui l’or et

la pourpre qui sont devenus l’objet de nos soucis et de nos com-
bats. Aussi sommes-nous plus coupables, à mon sens, que ces en-
fants de la terre : ils étaient nus; la toison des animaux leur était
nécessairetcontre le froid; mais nous. quel besoin avons-nous de
l’or, de la pourpre et des riches broderies, quand nous sommes à
l’abri sous une étoffe commune? Ainsi l’homme se tourmente

et s’épuise en vain; il consume ses jours dans des soins superflus.

parce qu’il ne met point de bornes à sa cupidité, parce qulil
ne connait pas les limites au delà desquelles le véritable plaisir
ne croit plus. Voilà ce qui a rendu peu à peu la vie humaine si

Perd“, et. immun! sensus Id pristina qumque.
Sic odium cœpit glandis; sic illa relicta
Slratn cubilia sunt herbis et frondibus aucta. 1415
Pellis item cecidit; vestis contempla farina est :
Quam reor invidia tali tune esse repertam,
Ut lethum insidiis. qui gossit primus, ohiret; ,
Et tandem inter ces dislraclum, sanguine multo
Disperiissc, neque in fructum convertcre quisso. 1420

Tune igitulr pelles, nunc aurum et purpura curis
Exercent hominum vitam, belloque fatigant:
Quo mugis in nobis (ut. opinor) culpn residit.
Frigos enim nudos sine pellibus excruciabnt
Terrigcnas : et nos nil tædit veste carters “Ti
Purpurea, talque nuro, signisque ingentibus opta;
Dum plebeia lumen sit, qua: delendere possit.
Ergo hominum genus incassum, frustraque labornt,
Semper et in cutis consumit inanihus ævum;
Nimirum, quia non cognovit quæ sit habendi - 1459
Finis, et omnino quoad crescat vera voluplas :
ldque minutatim vitnm provexit in altum,
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orageuse, et suscité tant de guerres cruelles qui bouleversent la

société. .Le soleil et la lune, ces deux globes éclatants qui promènent al-
ternativement leur lumière dans le riche palais des cieux, ont fait
connaître aux hommes la vicissitude constante des saisons et l’or-

dre invariable qui règne dans la nature.
Déjà l’homme vivait sous l’abri de ses tours et de ses forteresses.

La terre était divisée entre ses habitants, la culture florissante, la
mer couverte de voiles innombrables, les nations unies d’intérêts
et liées par des traités, lorsque les poètes, par leurs chants, trans-
mirent les événements à la postérité : l’invention de l’écriture est

peu antérieure à cette époque. Voilà pourquoi il ne nous reste de

ces anciens temps d’autres traces que celles que la raison peut en-
trevoir confusément.

La navigation , l’agriculture, l’architecture, la jurisprudence,
l’art de forger les, armes, de construire les chemins, de préparer

les étoffes, les autres inventions de ce genre, les arts même de
pur agrément, comme la poésie, la peinture, la sculpture, ont été
le fruit tardif du besoin, de l’activité et de l’expérience. Ainsi le

Et belli magnas commovit funditus æstus.

At vigiles mundi magnum et. versatile templum

Sol et luna suc lustrantes lumine circum 1435
Perdocuere homines annorum tempera verti,
Et certa ntione geri rem, atque ordine certo.

Jam v.alidis septi degebant turribus ævum,
Et divisa colebatur discretaque tenus.
Tum mare velivolum florebat navibu’ pandis; il“)
Auxilia et socios jam pacto l’œdere habebant,

Carminibus cura tes gestas oœpere poelæ -
Tradere: nec multo priu’ sunt elementa reparla;
Propterea, quid sit prins tactum respicere anas
Nostra nequit, nisi qua ratio vestigia monstrat. 1445

Navigia, atque agri cultures, mania, leges,
Arma, vins, vestes, et cætera de genere borna),
Præmia, delicias quoque vitæ funditus omnes.
Carmina, picturns, et dædala signa polira,
Usus et impigræ simul experientia mentis 1450
Paulatim docuit pedetentim progredientcs.
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progrès, et le génie y porte sans cesse un nouveau jour, jusqulà
ce qu’elles aient atteint leur dernier degré de perfection.

Sic unum quidquid paulnlim protrahit ælas
ln medium, ralioque in luminis eruit aras.
Nnmque alid ex allo clurcscere corde videmus
Artibus, ad summum donec venere cacumcn. “55
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ABGUMENT

Ce chant, qui est consacré tout entier à l’explication des météores,

commence par les louanges d’Épicure et l’exposition du sujet que le

poële va traiter, sujet d’aulant plus important, qu’il est, selon lui, la

principale source de la superstition parmi les hommes. Il entre donc
en matière, développe au long les causes du tonnerre, des éclairs, de

la mudra, ct conclut de ces explications que ce nlcst pas Jupiter qui
lance les feux du ciel au milieu des nuages, mais que ce phénomène
est produit par des vapeurs inflammables qui s’allument naturelle-
ment dans l’atmosphère. De la foudre il passe aux trombes, qui sont
occasionnées à peu près par les mèmes causes, et dont il distingue
deux espèces: des trombes de mer, fléau terrible pour les naviga-
teurs, et des lrombes de terre, ouragan non moins dangereux, mais
plus rare. Ensuite, après avoir traité de la formation des nuages, de
la pluie et de l’arc-en-ciel, il descend aux phénomènes terrestres, re-

cherche les causes des tremblements de terre, explique pourquoi la
mer ne déborde jamais, d’où viennent les éruptions de l’Etna, les

crues périodiques du Nil, et ces exhalaisons minérale: dont la me
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pour donne la mort aux hommes, aux quadrupèdes et aux oiseaux;
de là il enlrc dans des délails curieux sur la cause qui rend les puits
plus froids on élé quien hiver, sur les propriélés singulières de quel-

ques fonlaines, et sur la vertu altraqlive et communicaiive de l’ai-
mant; il traite enfin des maladics coniagieuScs et peslilenlielles, et
termine ce morceau par une descriplion de la poste qui ravagea.
[Attique du temps de la guerre du Péloponèsc, et dont Thucydide

nom a conservé les détails. ’
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C’est Athènes, cette ville fameuse, qui la première fit connaître

les moissons aux mortels infortunés; clcst elle qui leur procura
une vie nouvelle sous l’empire des lois; c’est elle enfin qui leur

fournit des consolations contre les malheurs de la vie,-en donnant
le jour à cet illustre sage dont la bouche fut liorgane de la vérité,
dont les découvertes divines, répandues dans liunivers, ont porté

la gloire, victorieuse du trépas, jusqu’au plus haut des cieux.

(le grand homme, considérant que les mortels, avec la plupart
des ressources qu’exigent le besoin et la conservation, avec des
richesses, des honneurs, de la réputation, des enfants bien nés,
nlen étaient pas moins la proie de chagrins intérieurs, qu’ils gé-

missaient comme des esclaves dans les fers, comprit que tout le

LIBEB SEXTUS

Primm frugiferos fetus mortalibus ægris
Dididerunt quondam præclaro nomine Athenzc,
Et recreaverunt vitam. legesque rogarunt t
Et prima: dederunt solatia dulcia vitæ,
Cum genuere virum la“ cum corde repcrlum, a;
Omnia veridico qui quondam ex ore profudit,
Cujus et exstincli, propler divina reperta
Divolgata, velus jam ad cœlum gloria fertur.

Nom cum vidit hic, ad viclum qua: “agnat usus,

Et, par qua: posscnt vitam consistere tutam, 10
Omnia jam ferme mortalibus esse parala,
Divitiis homines, et honore, et lande pommes
“Encre, alque bona natorum excellera fama.
Nec minus esse domi cuiquam [amen anxia corda,
Algue animum infestis cogi servite querelis, 15
lnlellexit ibi vitium vas e’iiccre ipsum,
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qu’on y verse de plus précieux, soit que, perméable et privé de

fond, il reçoive toujours sans jamais se remplir, soit que, inté-
rieurement souillé, il infecte de son noir poison tout ce qu’il ren-

ferme.
Il commença donc par purifier le cœur humain en y versant la

vérité; il mit des bornes à ses désirs età ses alarmes, lui fit con-

naîlre la nature de ce bien suprême auquel nous aspirons tous, la

voie la plus facile et la plus courte pour y parvenir: il lui apprit
quels sont les maux auxquels le pouvoir irrésistible de la nature
assujettit tous les mortels, et qui viennent assaillir l’homme, ou
par une irruption fortuite, ou par un effet nécessaire des disposi-
tions de la nature; il lui apprit de quel côté l’âme doit se mettre

en défense contre leurs assauts, et combien sont vaines ces som-
bres inquiétudes qulelle nourrit trop souvent au fond diellevmême.
Car si les enfants s’effrayent de tout pendant la nuit, nous-mêmes,

en plein jour, nous sommes les jouets de terreurs aussi frivoles.
Ce qu’il faut pour dissiper ces craintes et ces ténèbres, ce ne sont

Omniaque illius vitio corrumpier intus,
Quæ collata foris et commodat cunque venirent :
Partial quod lluxum pertusumque esse videbat,

Ut. nulla passet raüone explerier unquam; 20
Partim quod tetro quasi conspurcare sapote
Omnia cernebat, quæcunque recepai-al. intus.

Veridicis igitur purgavit pectora dictis,
Et finem statuit cuppedinis atque limoris,
Exposuitque bonum summum, quo tendimus omnes, ’15
Quid foret. alques vinm monstravit tramite prono,
Qua possemus ad id recto contendere cursu,
Quidve mali foret in rebus mortalibu’ passim,
Quod flueret matura: vi, varieque volaret,

Sen casu, son vi, quad sic nature parasset, 50
El. quibus e portis occurri cuique deceret;
Et genus liumanum frustra plerumque probnvit
Volvere curarum tristes in pectore Huctus.
Nain veluti pueri trepidant, atque omnia cæcis
ln tenebris meluunt, sic nosjn luce timemus 05
luterdum nihilo qua sont metueuda mugis quam
Ouæ pucri in tenebris pavitant, finguntque futura.
[lune igitur terrorem animi tenebrasque necesse est

’-“ l
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pas les rayons du soleil et de la lumière du jour, mais l’étude ré-

llécliie de la nature: livrons-nous-y donc, ô Memmius! avec une
nouvelle ardeur.

J’ai dit que l’édifice du monde est périssable, que le ciel a com-

mencé, que tous les corps qui naissent et naîtront dans son en-
ceinte ne peuvent échapper à la dissolution: écoute maintenant,
lilemmius, les vérités qu’il me reste à te découvrir, puisque l’espé-

rance de vaincre mla engagé à monter sur le char éclatant de la
gloire, et que les obstacles qui slopposaient à ma course sont de-
venus autant de motifs d’encouragement pour moi.

Les autres phénomènes que les mortels aperçoivent au ciel et
sur la terre tiennent leurs âmes suspendues par l’effroi, humi-
liées sous le joug servile des dieux et courbées vers la terre, parce
que 1*ignorance des causes les force d“assujettir la nature à l’em-

pire des dieux, de leur abandonner le sceptre du monde, et de
rapporter à une puissance surnaturelle ce dont ils ne peuvent com-
prendre la raison. Ceux même à qui lion a répété que les dieux,

vivent dans une incurie parfaite, en réfléchissant aux causes des
phénomènes de la nature, et surtout en élevant les yeux au-dessus

lNon radii solis nec lucida tel: diei
Disculianl, sed nature: species ratioque; 40
Quo magis inceptum pergam pertcxerc dictis.

El. quoniam docui mundi morlalia lempln
Exse, et native consistera corpore cœlum,
El. qumcunque in eo tîunl tientque necesse

ESse en dissolvi. quæ restant percipe porto, la
Quandoquidem 2eme] insignem conscendere currum
Vincent“ spes hortala est, nique obvia cursu
Que fuerant, sunt placato conversa furore. l

Cadet-a, qua: lieri in terris cœloque tuentur
Morales, pavidis cum pendent. mentibu’ sone, 50
Eniciunt animos liumiles formidine divum.
Deprcssosque premium. ad terrain, pmplerca quad
Ignorantia cnusarum conferre deorum
Cogit ad imperium res et concedere regnum; et

Quorum operum causas uth ralione videra w
Possunt. lue fieri divino numine rentnr.
Mm bene qui didicere deos securuln agere 3mm,
sa (amen interea mirantur qua rations
(haque geri passim, prmsertim rebus in fuis



                                                                     

LIVRE VI. 509de leurs têtes, vers les régions éthérées, retombent dans leurs

anciennes superstitions et font intervenir des tyrans inflexibles,
auxquels, pour comble de malheur, ils attribuent le pouvoir su-
prême, ignorant ce qui peut ou ne peut point exister, et les limites
invariables que la nature a prescrites à l’énergie de chaque être :

voilà la première erreur qui les égare toujours de plus en plus.
Si tu n’écartes loin de ton esprit ces préjugés, si tu ne regardes

de pareils soins comme indignes des dieux’et comme incompa-
v tibles avec le calme dont ils jouissent, ces divinités saintes dont

tu troubles le repos se présenteront sans cesse à ta vue z non que
ces êtres supérieurs soient sensibles aux offenses et cherchent à
signaler leur courroux par un châtiment terrible, mais parce que
tu le seras persuadé que, au sein du calme et de la paix, ils roulent
dans leurs âmes les flots du ressentiment. Tu n’entreras plus sans

frayeur dans les temples des dieux, et les simulacres émanés de
leurs augustes corps ne te présenteront leurs images divines qu’en

troublant la paix de ton cœur. De là que de maux pour le reste
de tes jours!

Pour écarter un pareil sort, la philosophie t’a déjà dévoilé par

01m supera caput ætheriis cernuntnr in cris, 60
[tursus in antiquas referuntur rclligiones,
Et dominos acres adsciscunt, omnia passe
Quos miseri credunt, ignnii quid queat esse,
Quid nequeat, huila potestas denique cuiquc
Quanam sit ratione atque alto terminus liæreus: C5
Quo magis errantes tout regione feruntur.

Qllæ niai respuis ex animo longeque remittis, i
Diis indigna putando alienaque pacis corum,
Delibata deum par te tibi numina sanclu
Sæpe aderunt : non quoi! violari summa deum vis 70
Possit ut ex ira pœnas petcre imbibat acres;
Sed qui-1 lute tibi placida cum pace quietos
Constitués magnes irarum volvere nuctus,
Nec delubra deum placide cum pectore adibis;
Nec, de corpore quæ sanclo simulacra feruntur, ’i
ln mentes hominum divins) nuntia formæ,
Suscipere hæc animi tranquilla puce valebis.
Inde videre licct. qualis jam vita sequatnr.

Ç;

Qusm quidam ut a nabis ratio verissima longe



                                                                     

310 mannes.me bouche un grand nombre de vérités; mais il m’en reste en-
core beaucoup à embellir des charmas de la poésie. Je vais expli.
quer le système céleste, la cause et les elTets de la foudre et des
tempêtes, de peur que, follement superstitieux, tu ne partages le
ciel en dînèrentes régions pour observer en tremblant de quel côté

la flamme est partie, dans que] endroit elle s’est élancée, comment

elle a pénétré l’enceinte des murs, et comment elle s’en est

échappée victorieuse; effets naturels que les hommes attribuent
aux dieux parce qu’ils ne peuvent en pénétrer les causes. 0 Cal-

li0pe! muse ingénieuse qui délasses les hommes et réjouis les

dieux, dirige ma course vers le terme de ma brillante carrière,
afin que sous ta conduite je pare mon front d’une couronne im-
mortelle et glorieuse l

Lavoûte azurée est ébranlée par le tonnerre lorsque les nuages

aériens, poussés par des vents contraires, s’entrechoquent dans les

régions supérieures. Le son ne partjamais d’un endroit serein du

ciel; mais partout où l’amas des nuages est plus condensé, là se

fait ordinairement entendre un murmure plus fort.

Rejiciat, quauquam surit a me 111qu profala, au
lulu lumen restant. et sunt ornanda politis
Versibus. et ratio cœli speciesque œnenda.
Sunt tempeslates, et fulmina clam amenda, I
Quid fadant, et qui de causa quæquo ferantur,
Ne trepides cœli divisil partibus mens, [-5
Uude volans ignis parvenait, un. in utram se
Verterit hinc partent, quo pacte par Inca sema
lnsfnuarit, et. bine dominatus ut exlulerit se:
Quorum operum causas nulla ratione videre
l’ossunt, ac [ieri divine numine rentur. ’J’J
Tu mihi supremæ præscripla ad candida calais
Currenti spatium præmonstrn, callida Musa,
Calliope, requies hominum, divumque voluptash
Te duce ut insignem capiam cam-lande coronam.

Principio, toultru quatiuntur cærnla cœli 9a
Propteru quia concurrunt sublime volantes
Ætheriæ nnbes contra pugnantibu’ ventis.

Nec lit enim sonitus cœli de parle ml;
Verum ubicunque mugis dansa surit agatine nubeg
Tum magis bine magna fremitus lit minute saupe. id)



                                                                     

LIVRE VI. 3HOutre cela, les nuages ne peuvent être ni une masse aussi dense
que les pierres et les solives, ni un tluide aussi délié que le brouil-
lard et la fumée. Dans le premier cas, ils devraient tomber comme
les pierres, entraînés par leur propre masse; dans le second.ils
n’auraient pas plus de consistance que la fumée, et ne pourraient

retenir les neiges ni la grêle. ’
Quelquefois ils tout entendre dans les plaines des airs un bruit

semblable à celui de ces voiles immenses qui flottent le long des
poutres et des colonnes de nos théâtres; d’autres fois, rompus par

la violenœ des vents, ils imitent le son clair du papier qui se’ dé-

chire, comme on peut le remarquer dans les éclats de la foudre,
ou le bruit d’un vêtement suspendu, d’une feuille volante, que
l’aquilon par ses coups répétés agite et fait retentir dans les airs.

En effet, il arrive quelquefois que les nuages, au lieu de se
heurter de front, se pressent latéralement et s’eftleurent par des
mouvements opposés dans toute leur longueur; d’où nait un bruit
sec qui froisse l’oreille et se propage longtemps, jusqu’à ce que
les nuages soient sortis de cette espèce de défilé.

Parfois le tonnerre ébranle la nature avec de si horribles trem-

l’rzelerea, neque tam condensa corpore nubes
Esse queunt quam sunt lapides ac ligna, neque nulcm
Tarn tenues, quam sunt nebulæ fumique volantes.
Nam aut caniers abrupto debèrcnt pondere pressæ,
Ut lapides, eut, ut fumus, constare naquirent, 105
Nec cohibere nives gelidas et grandinis imbres.

Dam etiam sonitum patuli super æquora mundi,
Carbasus ut quondam magnis intenta theatris
Bat crepitum malos inter jactata trabesque;
luterdum perscissa furit petulantibus Euris, HO
Et. fragiles sonitus chartarum commeditatur :
id quoque enim genus in tonitru cognoscerepOssis,
Aut ubi suspensnm vestem chartasve volantes
Verberibus venti versant, planguntque par auras.

Fit quoque enim interdum ut. non tam concurrere nuLes 115
Frontibus adversis possint, qunm de latere ire,
Diverse motu radentes corpori’ tractum;
Aridus uude sures (ergot sonus ille, diuque
Ducitur, exierit douce regionibus arctis.

lloc eliam pacto tonitru concussa vident“: 120
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blemenls, (liron croirait que les voûtes du monde, détachées
tout il coup, volent on éclats de toutes parts z clest qu’alors un
ouragan impétueux, engouffré dans les nuages, se débat dans sa

prison; tourbillon rapide, qui, par des efforts redoublés, condense
la nue, en resserre les llanos, en creuse le centre. Lorsque enfin
sa violence et son impétuosité lui ont ouvert une issue, le vent
s’échappe avec un horrible fracas; phénomène peu surprenant,
puisque l’explosion subite dlune simple vessie pleine d’air produit

un son à peu près semblable.

Le bruit que le, souffle des vents excite dans les nuages peut
encore s“expliquer autrement: nous voyons souvent les nuées pré-

senter une surface inégale et divisée, pour ainsi dire, en rameaux.

Elles doivent donc faire entendre le même son que les feuilles et
les branches dlune épaisse forêt agitée par le vent du nord.

Il se peut aussi que la violence des vents crève le nuage en
venant le frapper directement et avec impétuosité. Quelle force
doit avoir leur souille dans les régions supérieures, des! ce que
nous apprend l’expérience, puisque ici-bas, où leur action est plus

modérée, ils déracinent et emportent sans peine les plus grands

arbres.

Omnia sæpe gravi lremere, et divolsa repente
Maxima dissiluisse capacis mœnia mundi.
Cum subito validi venti collecta procella
Nubibus intorsit sese, conclusaque ibidem
Turbine versanti magis ac“ mugis undique nubem 125
Cogit, utiiüat spisso cava corpore circumr
Post, ubi commovit vis ejus et. impetus acer,
Tum perlerricrepo sonitu dal missa fragorcm.
Nec mirum, cum plana anima: vesicula pana
Sæpe in: dat pariter sonitum displosn repente. 130
Est eliam ratio, cum venti nubila perdant,
Cur sonitus raclant: etenim ramosa videmus
Nubiln sæpe madi multis atque aspcra terri:
Scilicet ut crebram sylvain cum ilamina Cauri

.Perllant, dant sonitum frondes, ramique lragorcm. 155
Fit quoque ut inlerdum validi vis incita venti
Perscindat nubcm perl’rjngens impete recto.
Nam quid poèsit ibi natus, manifesta docet rcs :7
Hic, ubi leuior est, in terra cum (amen alla
Arbustaevolvem radicibus haurit ab imita HO
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Il y a aussi dans les nuages des espèces de (lots qui doivent, en

se brisant avec effort,,produire un murmure profond, comme un
grand fleuve ou le vaste océan battu par la tempête.

ll arrive encore que les feux ardents de la foudre, en tombant de
nuage en nuage, sont reçus dans une nuée aqueuse où ils meurent

tout à coup avec un grand bruit, semblable au sifflement du fer
rouge plongé rapidement dans ,l“eau froide au sortir du fourneau.
Au contraire, si c’est un nuage aride qui reçoit la foudre, il s’en-

flamme soudain avec un horrible fracas; ainsi le feu, animé par un
tourbillon de vents impétueux, se répand sur les montagnes cou-i
tannées de lauriers et les embrase en un moment. Car il niest rien
que la flamme petillante dévore avec un bruit plus terrible que
l’arbre consacré au dieu de Délos. ’

Enfin souvent la glace en se brisant et la grêle par sa chute
font retentir au loin les nuages, qui, condensés par le souffle des
vents et entassés comme des montagnes, se brisent à la fin et
tombent sur la terre mêlés avec la grêle qui sly précipite.

L’éclair se forme quand les nuages, parleur choc, font jaillir un

grand nombre de semences ignées; ainsi quand un caillou est

Sunl etiam lluctus par nubile, qui quasi murmur o
Dam Luiringendo graviter: quod item (Il in allia ’
Fluminibus magnoque mari, cum frangitur æslu.

Fil quoque, obi e nube in nubem vis incidil ardons
Fulminis, lime mulle si forte humore recepit 155
Igncm, continuo ut magne clamoro trucidet;
Ut calidis candens feu-uni e lornacihus olim
Slridit, ubi in gelidum propere demersimus imbrem.
Aridior porro si nubes accipit ignem,

Uritur ingenli sonllu succensa repente; 150
Laurieomos ut si per montes flamma vagclur,
Turbine ventorum comburens impala magna.
N80 ros ulla magis quam Pliœbi Delpbica laurus
Terribili sonitu, llamma crepitante, crematur.

Denique sæpe geli multus fragon atque ruina 155
Grandinis, in magnls sonilum dal uubibus alte:
Ventus enim cum conteroit, transmua in arctum
Concreti montes nimborum, et granuline misti.

Fulgit item, uubes ignis cum sémina Inuit:

Excussere SIIO concursu, son lapidcm si 160
l8
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heurté contre un autre caillou ou contre le fer, la lumière brille et
les étincelles s’élancent au loin. Mais l’oreille n’entend le son du

tonnerre que quand l’œil a aperçu l’éclair, parce que les simu-

lacres qui frappent l’ouïe vont plus lentement que ceux qui excitent
la vue. Une expérience t’en convaincra. Regarde de loin le bûcheron

trancher avec la hache le superflu des rameaux : tu verras le coup
avant d’en entendre le son; de même l’impression de l’éclair se

fait sentir plus tôt que celle du tonnerre, quoique le bruit parte
en même temps que la lumière, et qu’il soient l’un et l’autre pro-

duits par la même cause et nes du même choc.
On peut encore expliquer d’une autre manière pourquoi les

nuages colorent la terre d’une lumière rapide et font briller leurs
feux ondoyants au sein de la tempête. Lorsque le vent s’est em-
pare d’un nuage, et que par son agitation continuelle il en a creusé
le centre et condensé les flancs, comme je l’ai déjà dit, il s’en-

llamme par la rapidité de ses mouvements: car nous voyons tous
les corps mus avec vitesse s’embraser, et même une balle de plomb

se fondre dans un long trajet. Quand le tourbillon ainsi enflammé
a divisé le nuage obscur, il disperse tout à Coup ses feux élancés

O

Percutiat lapis, aut terrain : nam tum quoque lumen
EXsilit, et clams scintillas dissupal ignis.
Sed tonitrum [il uli post auribns accipiamus
l’ulgere qunm cernant oculi, quia semper ad aurez
Tardius’adveniunt quam visum que: moveant tes. 103
1d lieet hinc eliam cognoscere; cædere si quem
Aneipiti videas ferro procul arboris auctum,
Ante lit ut cernas iclum quam plagia per aures
Det sonitum; sic fulgorem quoque cernimus ante
01mm tonitrum aecipimus, pariler qui mittilur igni, HO
Et simili causa, et ceneursu natus eodem.

lloc eliam pacte volucri loca lumine tingunt
Nubes, et tremolo tempestas impete (ulgit.
Ventus ubi invasit nubem, et versatus ibidem
l’ecit, ut ante, cavum. docui, spissescere nubem, 175
Mobilitate sua ferviseil, ut omnia molu
Percalefaela vides ardeseere z plumbea vero
Clans etiam longe cursu volvenda liqueseit.
Ergo fervidus hie, uuhem cum perscidit intrait],
Dissnpat ai-Llorîs quasi per vim expresso repente 180
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avec effort du sein de la nue, et dont l’éclat nous oblige à fermer

les yeuxzc’est alors que le son se fait entendre; mais il lui faut
plus de temps pour arriver à Pareille qu’à la lumière pour frapper

l’œil. Tous ces effets sont produits par des nuages denses entassés

les uns sur les autres et poussés avec une impétuosité surprenante.

Ne te laisse pas abuser par le rapport des yeux, qui ne nous
montrent d’ici-bas que retendue et la largeur des nuages plutôt
que leur profondeur et leur élévation. Considère ces nuages sem-

blables aides monts aériens que“ les vents transportent en sens
contraire; ou, si les vents sont calmes, contemple autour des plus
hautes montagnes ces nuages accumulés les uns sur les autres, et.
qui se pressent mutuellement dans les régions supérieures : tu
pourras alors te former une idée de leur masse énorme; tu verras
des espèces de cavernes taillées dans des rocs suspendus. Quand les
vents ont rempli ces vastes cavités, c’est le signal de la tempête:

indignés de se voir captifs, ils grondent dans la nue comme les
bêtes farouches dans leur cage; ils font entendre de tous côtés
leurs longs frémissements, ils s’agitent en tout sens pour chercher

une issue; ils détachent de la nue des semences de flamme, qu’ils

Semina, qua: faciunt nictantia fulgura flammæ :
Inde sonus sequitur, qui tardius alliait. aures
Quam quæ perveniunt oculos ad lumina nostras.
Scilicet h0c densis lit nubibus, et. simul alto
Exstructis aliis alias super impete miro. 185

Nec tibi sil fraudi, quad nos inferne videmus
Quam sint lata magis, quam sursum exstrucln quid cxstent.
Contemplator enim, cum montibus assimilala
Nubila portabunt venti transversa par auras,
Aut ubi par magnes montes cumulata videbis 190
lnsuper esse aliis alia, arqua urgera supema
ln stations locata sepultis undique ventis;
Tum polens magnas moles cognoscere eorum,
Speluncasque velut suis pendentibu’ structns

Cernere, quas venti cum, tempestate coorla. 195
Complerunl, magno indignantur murmure clausl
Nubibus, in caiveisque ferarum more minantur.
Nunc hinc, nunc illinc fremilus pet nubile mittunt,
Quærentesque viam circumversantur, et ignis
Semina convolvunt e nubibus, talque in cogunt. 500



                                                                     

316 Lacune.ramassent, qlÜlS roulent dans l’intérieur de leurs brûlantes four-

naises, jusqu’à ce quleniln ils sléchappent du nuage entr’ouvert

au milieu diun torrent de lumière.
En un mot, ces rapides éclairs qui s’élancent sur notre globe,

ces feux transparents plus éclatants que l’or, doivent nécessaire-

ment leur origine à la substance même des nuages qui contiennent
un grand nombre de molécules ignées: en effet, quand les nuages
sont absolument sans humidité, ils ont pour l’ordinaire la couleur

et l“éclat de la flamme. (Test que la lumière du soleil doit leur
communiquer nécessairement un assez grand nombre de parties
pour leur imprimer cette rougeur et même pour qu’ils répandent
des feux. Lorsque ensuitele vent réunit ces particules dans un même

lieu et comprime fortement le nuage où elles sont ramassées, il en

exprime ces semences ignées qui font briller à gos yeux la cou-
leur de la Hamme.

La simple raréfaction des nuages produit aussi des éclairs. Lors-

qu*un léger courant d’air, en agitant doucement la nue, sépare et

dissout ses parties, il est nécessaire que les semences de feu dont
se forme liéelair tombent d’elles-mèmes, sans bruit, sans ravage

et sans causer dlelfroi.
Quant à la foudre, sa nature nous est connue.par ses effets :les

Mulla, rotanlque cavis Hammam fornacibus intus,
Douce divolsa fulserunt nube corusci.

“ne etiam [il uti de causa mobilis ille
Devolet in lerram liquidi color aureus ignis,
Semina quod nubcs ipsas permulta neresse est 205
lgnis hahcre: etenim cum sunt humore sine ullo,
Flammcus est plerumque colos et splendidus oïlis.
(Juippe etcnim salis de lumine multa neccsse est
Concipere, ut merito rubeant, igncsque profundam.
llasce igitur cum ventus agens contrusit in unum, 210
Compressitque locum cogens, expressa profunllunt
Semina, qua: faciunt ilammæ fulgore colores.

Fulgiliœm, cum rarescunl quoque nubila cœli.
Nain cum ventus cas leviter ditlucit euntes
Dissolvitque. callant ingralis illa necesse est 215
Semina, quæ faciunt fulgorem z tum sino lotro
Terrorc et. sonitu fulgit, nulloque tumultu.

Oued superrsl, nuali nalura urædila constcnt
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traces qu’elle imprime suries corps qu’elle consume, l’épaisse

vapeur de soufre qu’elle exhale, nous apprennent assez que c’est
du feu et non de l’air ou de l’eau. D’ailleurs, sa chute embrase les

toits, sa flamme rapide réduit en cendre les édifices. C’est un
brasier dévorant que la nature a formé à dessein de ses feux les

plus subtils et les plus actifs; rien ne peut lui résister. Elle
s’ouvre rapidement un passage dans l’intérieur des maisons;
comme le son et la voix, elle pénètre les rochers et les métaux.
Elle dissipe le vin sans endommager le vase, parce que sa chaleur,
introduite dans les parois du vase, en relâchant les parties, en
raréfiant le tissu, chasse de tous côtés les éléments du vin qu’elle

a aussi atténués: le soleil, dont les feux sont si ardents, ne pour-
rait, dans l’espace même d’un siècle, produire de pareils effets;

tant la foudresurpasse en puissance et en activité l’astre même

du jour. .
Mais comment se forme la foudre? Comment acquiert-elle assez

de force pour fendre les tours d’un seul coup,’pour abattre les
maisons, arracher les solives et les poutres, ruiner les monuments,

Fulmina, dcclarant ictus et inusta vapore
Signa. notæque graves halantes sulfuris auras : 220
lgnis enim sunt hæc. non venti signa, neque imbris.
Prælercn, per se accendunt quoque tacla domorum,
Et celeri [lamina dominantur in ædibus ipsis.
nunc tibi subtilem cumprimis ignibus ignem
Constiluit natura minutis mobilibusque 225
Corporibus, oui nil omnino obsistere possit.
Transit enim valide fulmen par sepla domorum,
Clamor uti ac voces; transit par sa“, par un;
Et liquidum pIIncto facil ms in tempera, et nurum.
Curat ilem ut, vasis integris, vina repente 250
Diffuginnt, quia nimirum facile omnia circum
Collaxat, rureque facit lnteramina vasis,
Advenieus calor ejus ut insinuatur in ipsum, et
llobiliter solvens differt primordial vini :
Quod salis vapor œlatcm non posse videtur 255
Efficere; usque ndeo pollens fervers corusco,
l’auto mobilior vis et dominantior hæc est.

Nunc en quo pacte giguantur, et impcte’ lanlo
Fiant, ut poésint ictu discludere turrcs,
Disturbare domos, avellere tigna trahesque, 210
Et monumentn virum demoliri ntque ciere,

18.
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donner la mort aux hommes, étendre sans vie les troupeaux. et
exercer mille autres ravages de cettè nature? Je vais te l’expliquer
sans différer plus longtemps.

La foudre ne se forme que dans des nuages épais et accumulés

les uns sur les autres à une hauteur considérable; jamais elle ne
tombe quand le ciel est serein ou voilé de nuages légers. (Test
ce que prouve l’expérience elle-mème. puisque, dans les premiers
moments où l’orage prépare ses traits, les nuages s’épaississent

dans toute l’étendue de l’atmosphère : on croirait que toutes les

ténèbres ont quitté l’Achéron pour remplir la cavité des cieux; une

nuit effrayante nous couvre de ses voiles, la terreur et l’effroi sont

suspendus sur nos têtes.
Quelquefois un nuage noirâtre; semblable à un fleuve de poix

qui descendrait du ciel, se précipite sur les ongles de la mer et
répand les ténèbres dans le lointain, traînant à sa suite les oura-

gans, les tempêtes, les foudres, accompagné de feux et de vents si
terribles, que, sur la terre même, les hommes saisis d’effroi cher-

chent un asile sous leurs toits. Telle doit être la profondeur des
nuages orageux qui se forment au-dessus de nos tètes: la terre

Exnnimare homines, pecudes prosternera passim,
Cælera de generis hoc qua vi facerc omnia possint,
Expediam, neque te in promissis plum morabor.

Fulmina gignier e crassis alteque putandum est . 245
Nubihus oxstructis : nain cœlo nulln sereno
Nec leviler densis mittuntur nubibus unqunm.
Nain dubio procul hoc fieri mnuifestl docet ras,
(mod tune per tolum concrescunt acra nubes
Undique, uli tencbras omnes Acherontn reamur 250
Liquisse, et magnas cœli complesse cavernes:
Usque ndeo, tetra nimliorum noue motta,
lmpendcnt atræ formidinis ora superne,
Cum commoliri [empestas fulmina cœptnt.

Przcterea, persæpe niger quoque par mare nimbus, 255
Ut picis e cœlo demissum numen, in undns
Sic cadit, et fortin tenebris procul, et trahit atrain
Fulminibus gravidam tempestalem aulne procellis,
lgnibus ac ventis cumprimis ipse repletus,
Jn terra quoque ut horrescant, ac lectn requirnnt. 260
Sic igitur supera nostrum cnput osse putnndum est
Tempestntem altnm : risque enim cousine tante



                                                                     

LIVRE VI. 519ne serait. point ensevelie dans une nuit aussi profonde, si la lumière
du soleil n’était interceptée par un énorme rempart de nuages, et

les pluies ne tomberaient pas sur la terre avec assez d’abondance
pour gonfler les rivières et inonder les campagnes, si la région
éthérée n’était remplie de nuages accumulés à une hauteur pro-

digieuse.

Partout il y a ainsi des feux et des vents : voilà pourquoi de tous
côtés on entend des tonnerres, on voit des éclairs. Car je t’ai déjà

enseigné que la cavité des nuages est remplie de semences de feu,

dont le nombre est encore augmenté par les rayons et la chaleur
du soleil. Lorsque le vent, après avoir rassemblé tous ces nuages
dans un même lieu, en a exprimé un grand nombre de molécules
ignées avec lesquelles il se mêle, alors le tourbillon captif s’agite

dans la nue, il aiguise les traits de la foudre au milieu de cette four-
naise ardente. Or le vent peut s’allumer de deux manières, ou par
sa propre activité ou par le contact du feu. Lorsqu’il s’est ainsi
échauffé lui-même ou qu’il a reçu l’impression de la flamme, la

foudre, comme si elle était mûre, crève le nuage, répand partout

sa lumière éclatante: un bruit affreux se fait entendre, comme si

Obruerent terras, nisi inædilicata superne
Mulla forent. multis exempto nubila sole;
lige tante pussent. hæc terras opprimere imbri, 265
Fluminn abundare ut facerent, camposque nature,
Si non exstruclis foret alte nubibus æther.

Bis igitur ventis atque ignibus omnia plana
Sunt: ideo passim fremitus et fulgura Iiunt.
Quippe étenim supera docui permulta vaporis 270
Semina habere cavas aubes; et multa necesse est
Concipere ex solis ndiis ardoreque eorum.
Bic ubi venlus aas, idem qui cogit in unum
Forte locum quemvis, expressit multa vaporis
Sémina, saque simul cum eo commiscuit igni,
lnsinuatus ibi vortex versatur in alto,
Et calidis acuit fulmeu fornncibus intus;
Nam duplici rations accenditur : ipse sua nain
lobilitale calescit, et a contagibus ignis.
1nde ubi percaluit vis venti, val gravis ignis me
lmpetus incessit, maturum tum quasi fulmen
Perscindit subito nubem, ferturque coruscis
01min luminibns lustrans loca percitus “du:

ainin



                                                                     

520 transes.la voûte des cieux, brisée tout à coup, tombait en éclats sur nos
tètes. Alors le globe est ébranlé par un tremblement général, un

murmure prolbnd parcourt les airs:car alors tous les nuages
singitent et retentissent à la fois, et de cette secousse universelle
naissent les flots dlune pluie si abondante, qu’on croirait que le
ciel tout enlier va se résoudre en eau et noyer la terre par un nou-
veau déluge; tant inspire d’elïroi le son réuni des nuages qui se

rompent, des vents qui grondent et de la foudre qui éclate.
Il se peut aussi qu”uu vent extérieuret violent vienne fondre

sur un nuage épais où la foudre est déjà formée, qui, en se divisant.

laisse aussitôt tomber ce tourbillon de feu auquel notre langue
donne le nom de foudre. La même chose arrive successivement à
d’autres nuages, selon la direction du vent.

Il se peut encore que le vent, sans être d’abord en feu, s’en-
flamme néanmoins en parcourant un long espace, qu’il se dépouille

sur la route de ses éléments les plus grossiers, qui ne pénètrent
qu’avec peine l’atmosphère, et qu’il détache de la substance même

de Pair des molécules plus déliées dont le mélange et l’activité

réunie à la sienne lui fassent prendre feu; comme nous voyons

Quem gravis insequitur sonitus, displosa repente
Opprimere ut cœli videantur temple supeme. î85
Inde tremor terras graviter pertentat, et altum -
Murmure percurrunt cœlum; mm tota fore tum
Tempeslas coneussa tremit, fremitusque- moventur :
Quo de concussu sequîtur gravis imber et aber,
Omnis uti videntur in imbrem vertier millet“, 230
Acquis ite præcipilans ad diluviem revomira;
Tanlus discidio nubis, ventique procella,
Mittitur ardenti ronitus cum provolat iclu.

Est etiam, cum vis extrinsecus incita venti
lncidit in validam matura fulmine nubem: 295
Quam eum perscîdit, extemplo cadit igneus ille
Vortex, quod patrio vocitamus nomine Fulmen.
Hoc fit idem in partes alias, quocunque tulit vis.

Fit quoque ut interdum venti vis mîssn sine igni

Ignesrnt (amen in spatio longoque meatu, 300
Dum venil, amittens in cursu c rpora quædam
Grandia, que: nequcunt paritcr penetrare lier auras;
Atque nlia ex ipso corradens nem portat
l’arvula, quæ l’aciunt igncm commista volando;
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quelquefois une balle de plomb s’échauffer dans un long trajet,
parce qu’elle laisse dans l’air ses éléments les plus froids et y re-

cueille des semences de feux.
Il se peut enfin que l’inflammation naisse du choc même, que

le vent soit froid et dépourvu de feu au moment où il frappe, et
que la violence du coup exprime des molécules ignées de sa propre

substance et de celle du corps qui reçoit le choczainsi, en frap-
pant un caillou avec le fer on voit voler des étincelles, et, quelque
froid que soit ce métal, la collision en exprime cependant des
semences brillantes deiflamme: de même le souffle des vents doit

mettre en feu les corps sur lesquels il vient fondre, quand ces
corps, par leur nature, sont susceptibles d’inflammation. D’ail-
leurs, il n’est pas possible que le vent qui se précipite de si haut:
avec tant. de rapidité soit absolument froid, et, s’il n’a pas été

enflammé sur sa route, il doit au moins arriver attiédi et imprégné

de quelques particules de feu.
La rapidité de la foudre, la force de ses coups, la violence de sa

chute, viennent de ce que son impétuosité naturelle, contenue
dans le nuage, s’est accrue de nouveau par les efforts qu’elle a

Non alia longe ralione ac plumbea sæpe 305
Tcrvida fit glans in cursu. cum multa rigoris
Corpnra dimiltcns, ignem concepit in nuris.

Fit quoque ut ipsius plagæ vis excite! ignem,
Frigida cnm venti pepulit vis missa sine igni;
Nimirum quia, cnm vehemcnli perculit ictu, 310
Coutlucre ex ipso possunt elementn vaporis,
Et simul ex illa. quæ tum res excipit ictum;
Ut lapidem ferro cum cædimus, evolat ignis.
Nec quad frigide vis sil ferri, hoc socius illa
Semina concurrunt calidi fulgoris ad ictum: 315
Sic igitur quoque res accendi flamine debel,
Opportuna fuit si forte et idonea “ammis.
Nec temere omnino plane vis frigida venu
Esse potest, ex quo tenta vi immissa superne est;
Quin prius in cursu si non accenditur igni, 320
At tepel’acta tamcn veniat commisla calure.

Hobilitas autem (Il fulminis, et gravis ictus,
Et. celeri ferme pergunt sic fulmina lapsu,
Nubilms ipsa quod omnino prins incita se vis
Colligit, et magnum conamen sumil eundi. 325
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faits pour s’échapper. Et quand la nuée n’est plus capable de ré-

sistera ce surcroît de forces, le feu destructeur doit, comme le:
pierres lancées des machines, en sortir avec une vitesse éton-

nante. ,Ajoute que la foudre est composée d’éléments lisses et déliés,

auxquels il n’est pas aisé de faire obstacle; sous cette forme, elle

se glisse et s’insinue dans les moindres passages. ll n’y a donc

guère de corps qui puissent par leur choc arrêter son couis et
ralentir sa marche rapide. Outre cela, tous les corps pesants tendent
naturellement en bas; mais si de plus ils reçoivent une impulsion
étrangère, leur vitesse devient double et leur impétuosité s’accroît;

la foudre doit donc dissiper avec plus de violence et de prompti-
tude tous les obstacles qu’elle rencontre, et poursuivre sa route
sans jamais s’arrêter.

Enfin la longueur de sa chute accélère sa vitesse, qui va tou-
jours en croissant, augmente son impétuosité et fortifie ses coups
en réunissant tous ses atomes divergents et en dirigeant tous leurs

efforts particuliers vers un but commun.
Peut-être aussi la foudre, en venant ànous, tire-t-elle de la

Inde, ubi non potuit nubes capere impetîs auctum,
Exprimitur vis, atque ideo valat impete miro,
Ut validis qua: de tormentis missa feruntur.

Adde quod e parvis ac lævibus est elementis;
Net: facile est tnli naturæ obsistere quidquam : 330
inter enim fugit, ac penetrat par rara viarum.
Non igitur multis offensibus in remorando
Bæsilat; hanc oh rem celeri valat impete labens.
Deinde, quod omnino natura pondera deorsum
Omnia nitunlur : cum plaga sit addita vero, * 535
Mobilitas duplicatur, et impetus ille gravescit;
Ut vehemcntius, et citius quæcunque morantur
0bvia, discutiat. plagisfilinerque sequatur.

Deuique, quad longo venil impala, Sumere debet
Mobilitntem, eliam alquc etiam quæ crescit eundo, 540
Et validas auget vires, et roborat ictum :
Nain facit ut, qua: sint illius semina cunijue,
Et regione locum quasi in unum cuncta ferantur,
Omnia conjiciens in eum volventiaicursum.

Forum et etipso venions lrnhat acre quædnm l 345
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force et la rapidité de ses coups.

Il y a une infinité de corps que la foudre pénètre sans les en-
dommager, parce qu’elle y trouve des conduits qu’elle traverse. Il
en est beaucoup d’autres qu’elle brise et qu’elle décompose parce

qu’elle vient frapper directement les molécules qui servent de lien
au tissu de ces corps. Elle fend l’airain sans peine et fait toutà
coup bouillonner l’or, parce qu’elle est formée d’atomes lisses
et subtils, qui, s’insinuant facilement dans l’intérieur de ces mé-

taux, en délient sans peine tous les nœuds, en brisent tous les

liens. ’C’est pendant l’automne et dans la saison des fleurs que la terre

et la voûte des étoiles sont le plus fréquemment ébranlées par la
foudre. L’hiver n’a pas assez de feux, l’été n’a point de vents assezp

forts ni de nuages assez denses. Ce n’est donc que dans les saisons
mitoyennes que se trouvent réunies toutes les causes productriœs
(le la foudre. Ce sont des espèces de limites communes où viennent

aboutir le froid et le chaud, ces deux agents nécessaires de la foudre,

qui peuvent seuls faire naître la discorde dansla nature, allumer,
à grand bruit les feux des orages, et soulever a l’aide des vents les

Corporu, qua: plagis intendunt mobilitalem.

lncolumesque venit per res, atque integra transit
llulta, foraminibus liquidis quia travolat ignis.
Mullaque perfringit, cum corpora l’ulminis ipsa
Corpori!.us rcrum inciderint, qua texta tcnentur. . 550
Dissolvit porro facile ms, aurumque repente
Confervefacil, e parvis quia facta minute
Corporihus vis est, et lævibus ex elemenlis,
Quæ facile insinuantur,.et insinuala repente
Dissolvunt nodos alunes, et vincla relaxant.

21-2

Aulumnoque magis slellis fulgentilius alla
Concutitur cœli dentus undique tolaque tellus,
Et cnm tempera se veris florentin pandunt.
Frignre enim desunt ignes, venlique calera
Delicinnt, neque sunt tam dense corpore nubcs. 360
Inter utrumque igitur cnm cœli tempura constant,
Tum varia: causæ concurruut fulminis omncs.
Mm fœtus ipse anni permiscet frigus et æsluni :
Quorum utrumque opus est fabricanda ad fulmina nous
Ut discordia sil. rerum, magnoquc tumulln .165
Iguihus, et anlis furibundus llucluet der.
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flots de l’air en fureur. En effet, c’est la tin de l’hiver et le com-

mencement de l’été qui forment le printemps : ainsi le froid et le

chaud, ces deux principes si opposes, doivent se mêler et combattre
dans cette saison. L’automne, qui n’est que la sortie de l’été et

l’entrée de l’hiver, doit aussi voir aux prises le froid et la chaleur.

Ces deux saisons sont, pour ainsi dire, les temps de guerre de
l’année; et il n’est pas étonnant qu’alors les foudres se forment et

que le ciel soit troublé par les orages, puisque la discorde est sans
cesse entretenue d’un côté par la flamme, de l’autre par les vents

et les nuages.
C’est avec de pareils raisonnements, o Memmius! qu’on peut

connaître la nature et les effets de la foudre, et non pas en cor.-
sultant les vaines prédictions des Étrusques pour y trouver des
traces de la volonté secrète des dieux, ni en observant de quel côté

la flamme est partie, dans quelle région elle s’est élancée, comment

elle a penètré l’enceinte des murs, comment elle s’en est échappée

victorieuse, et quels malheurs sa chute présage aux mortels.
Si c’est Jupiter et les autres dieux qui ébranlent les voûtes écla-

Prima calorie euim pars, et postrema rigoris,
Tempns id est vernum: quatre pugnare necesse est
Dissimiles inter se reg, turbnreque misas.
Et calor extremis: primo cum frigore mislus 370
Volvitur, Autumni quod lertur nomine tempus.
llic quoque contiigunt hyemes æstatibus acres.
Propterea sunt hæc belle unni nominitanda z
Ncc mirum est, in en si tempore plurima tiunt
Fulmina, tempestnsquc cietur turbida cœlo, 57a
Ancipitl quoniam hello turbatur utrinque,
Bine thumnis, illinc ventis, humoreque misto.

Hoc est igniferi nuturam fulminis ipsani
Perspiccre, et qua vi facial rem quamque videre,
Non Tyrrhcna retro volventem carmina frustra 5-80
lndicil occulta: divum perqnirera mentis,
[Inde volnns ignis pervenerit, nul in utram se
Verlerit hic partem, quo pacto par loco septe
lnsinunrit, et hînc dominatus ut extulcrit se,
Quidve nOcere quant de cœlo fulminis ictus. 385
Oued si Jupiter nique alii fulgcnlia divi
Territico quatiunt sonltu unies-lia tcmpln,



                                                                     

LIVRE VI. 525tantes du monde avec un bruit menaçant, et qui lancent la foudre
partout où il leur plait, que ne percent-ils d’autre en outre ces
scélérats qui se livrent sans réserve aux crimes les plus odieux, et

dont la mort serait pour les autres hommes un exemple redou-
table, au lieu que des infortunés qui n’ont point de reproches à
se faire, point de fautes à expier, sont enveloppés dans la flamme
et dévorés tout à coup par les tourbillons du feu céleste?

D’un autre côté, pourquoi perdent-ils leurs peines à frapper les

lieux solitaires? Est-ce pour accoutumer leurs bras, pour assurer
leurs coups? Pourquoi souffrent-ils que les traits du père des dieux
s’émoussent sur la terre? Et lui-mème, pourquoi s’en dépouille-

t-il, au lieu de’les réserver contre ses ennemis?

Enfin, pourquoi Jupiter ne lance-t-il jamais sa foudre, ne fait-il
jamais gronder son tonnerre quand le ciel est serein? Descend-il
au milieu des nuages qui viennent de se former pour ajuster ses
coups de plus près? Mais pourquoi les faire tomber sur la mer?
Pourquoi gourmander les ondes, ces masses liquides, ces campa-
gnes flottantes?

D’ailleurs, slil veut que nous évitions la foudre, que ne nous en

laisse-t-il apercevoir le coup? Si son intention est de nous sur-

Et jaciunt igues quo cuique est cunque votuptas,
Cur, quibus inoculum scelus aversabilc cunque est,
Non faciunt icti flammes ut fulguris halent 590
Pectore perûxo, documen mortalibus acre?
Et potius nullæ sibi turpis consciu’ rei
Volvitur in flammis innoxius inque peditur,
Turbine cœlesti subito correptus et igni?

Cur etinm loca sola petunt frustraque laborant?
An con brachia suefaciunt, lirmantque lacertos?
lu terraque Patris cur telum perpetiuntur

- Obtundi? Cur ipse sinit, neque paroit in hostos?

a]Uce

Denique, cur nunquam cœlo jacit undiquc puro
Jupiter in terras fulmen, sonitusque profundit? au)
An, simul ne nubes successere, ipse in aas tum
Descendit, prope ut bino leli determiuet ictus?
ln mare qua porro mittit ratione? Quid undas
Arguit, et “quidam molem, camposquc nutantes!

Prælarea, si vu]! cavcamus fulminis ictum, ’ 405
Cur dubitat lacera ut possimus cernera missurn?

19
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prendre, pourquoi nous faire connaître par le tonnerre de quel
côté nous devons éviter la foudre? Pourquoi ces frémissements,

ces ténèbres, ce murmure, qui en sont toujours les avant-
coureurs?

I’eut-on concevoir qu’il lance son trait en plusieurs lieux à la

fois? Cependant on ne peut le nier sans démentir une expérience
souvent répétée. Il est nécessaire que la foudre, comme la pluie,

puisse tomber en même temps de différents côtés.

Enfin, pourquoi la foudre destructrice renverse-belle les tem-
ples des dieux, ces édifices superbes, érigés en son propre hon-

neur? Pourquoi brise-t-elle les statues des dieux travaillées avec
tant diart, diminuant par des coups indiscrets le culte de ses
propres images? En un mot, pourquoi s’attacher ordinairement
aux lieux les plus élevés? Pourquoi laisser plus de traces de la
foudre sur le sommet des montagnes que partout ailleurs?

Ce que nous avons dit de la foudre doit te faire connaître de
quelle manière ces trombes que les Grecs nomment prestera, à
cause de leurs etTets, viennent d’en haut fondre surla mer. Quel-
quefois elles descendent des cieux sur les eaux, connue une longue

st nec opinantes autem vult opprimere igni,
Cur tonat ex illa parte, ut vitare queamusf
Cur œnebras ante, et fremitus, et murmura canoit?

Et simul in mulles partes qui credere possis MU
Minore? An hoc nuais nunquam contendere factum,
Ut ilerent ictus uno sub tempore plures?
At sæpe est numero factum, fierique necesse est,
m pluere in multis regionibus et cadere imbres,
Fulmina sic uno fieri sa!) tempore multa. 4-15
Postremo, cur sancta deum delubra, sunsque
Discutit infesto præclaras fulmine sedes,
Et bene facto deum frangit simulacre, suisque
Demit imaginibus violento volnere honorem?
Attaque cur plerumquc petit loca, plurimaque liuju: 420
Montibus in gummis vestigia cernimus ignis?

Quod superont, facile est ex bis cognoscere rebus,
“prie-râpa; Grnii quos ab re nominitnrunt,

ln marc qua missi veniant ratione superne.
Nm: [il ut interdum tanquum demissa columnn 125
tu nave de cœlo descendait, quam freta circum
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souffle impétueux; les vaisseaux surpris par ce terrible météore

sont exposés au plus grand péril. C’est que le vent, n’ayant pas

toujours assez de force pour rompre le nuage contre lequel il
fait elfort, rabaisse peu à peu comme une colonne dirigée du ciel
vers la surface de la. mer, ou plutôt comme une masse précipitée

de haut en bas par l’effort du bras, et qui s’étendrait sur les eaux:

enfin, après avoir crevé la nue, le vent slengoul’fre dans la mer et

yexcite un bouillonnement incroyable. Car le tourbillon, à force
de s’agiter, fait descendre avec lui la nuée, qui se prête à tous ses

mouvements; et aussitôt que cette masse orageuse siest précipitée

sur les ondes, le vent s’y plonge tout entier, fait bouillonner la
mer, et soulève à la fois tous ses flots avec un bruit épouvantable.

Il arrive aussi qu’un tourbillon de vent, après avoir ramassé
dans l’air les éléments qui forment la nue, s’y enveloppe lui-même

et imite sur terre la trombe marine. Le nuage, après s’être abaissé

dans les plaines et s’y être brisé, vomit de ses flancs un horrible

tourbillon, un ouragan furieux. Mais ces phénomènes sont très-
rares sur terre, parce que les montagnes sbpposent a l’action du

Ferviscunt graviter soin-antibus incita llabris :
Et quæcumque in ce tum sunt depreusa tuinultu
Navigin, in summum veniunt venta périclum.
110c lit ubi iuterdum non quit vis incita venti 430
Bumpere, quam cœpit, nubem; sed deprimit, ut sil
in mare de cœlo tanquam demissa columna
Paulatim, quasi quid pugno brachiique superne
Conjectu trudatur, et extendatur in undas:
Ouam cum discidit, bine prorumpitur in marc veuti 55
Vis, et fervorem mirum concinnnt in undis.
Versubundus enim turbo descendit, et illam
Deducit pariter lento cum corpore nubem z
Quam simul ne gravidam detrusit ad æquora ponti,
111e in uquam subito totum se immittit, et omuc 440
Excitat ingenti sonilu mare tenure casons.

Fit quoque ut involvot venti se uubihus ipse
Vortex, conradens ex aere scinina nubis,
Et quasi demissum eœlo præstera imitetur.

llic ubi se in terras demisit dissolvitque, M5
Turbinis immanem vim provomit alque promu-4:.
Set] quia lit rare immina. moutonne nacrasse est
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vent; ils sont plus fréquents sur la mer, dont la surface est plus

étendue et plus découverte. °
Les nuages se forment quand un grand nombre de ces cor-

puscules anguleux, qui volent sans cesse dans llatm05phère, se
rassemblent tout à coup, et, malgré la faiblesse de leurs liens,
viennent à bout néanmoins de former un tissu. Ce ne sont d’abord

que des nuages légers; mais en se joignant ensemble, en s’accu-

mulant, en se réunissant, ils s’accroissent, et sont soutenus par
les vents jusqu’à ce que s“élève une tempête Violente.

Plus les montagnes sont bautes et voisines des cieux, plus leur
cime est obscurcie par un brouillard jaunissant semblable à une
épaisse fumée: c’est que quand les nuages, sans être encore sen-

sibles aux yeux, commencent à prendre de la consistance, les vents

les portent et les rassemblent sur la cime dtun mont. Ensuite,
lorsqulils se sont réunis en plus grand nombre, lorsqulils se sont
condensés et accumulés, on les voit s’élever du sommet humide

vers les plaines de l’air. En effet, la raison nous apprend que les
lieux les plus élevés sont le théâtre des vents, et nous le sentons

nous-mèmes au haut des montagnes.

Onllccre in terris, apparat crebrius idem
Prospeclu maris in magno, «cloque patenti.

Nubila concrescunt, ubi corpora multa volando au).
Bot: super in cœli spatio coiere repente
Asperiora, modis quæ posslut indupedita
Exiguis, amen inter se comprensa teneri.
llano racinal primum panas consistera nubes;
Inde ea comprendunt inter se, conque pegantur, 455
Et conjungendo crescunt, ventisque feruntur
Usque adeo, douce tempestas sæva coorta est.

Fit quoque uti montia vicina cacumina cœlo
Quam sint quæque magis, tanto mugis edita fument

Assidue fulvæ nubis caligine «assa; 460
Propterea quia, ouin oonsistnnt nubila primum,
Ante videra oculi quam passim. tenuia, vomi
Portantes cognat ad summa cacuminn montia.
lllc demuln lit uti, turba majore morts,
Condensa ac stipula simul cernantur, et udo 435
Vertice de momis videantur surgere in æthram.
Nain loca doclarat sursum ventosa paters
[les ipso et cousus, montes cam ascendimus altos.
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D’ailleurs, la nature enlève un grand nombre de corpuscules de

toute la surface de la mer: clest ce que nous montrent les étolTes
suspendues le long de ses rives, auxquelles s’attache l’humidité. Il

est donc évident que les émanations de ce fluide salé, toujours

en mouvement, contribuent à l’accroissement des nuages. Nous

voyons encore du sein des fleuves et de la terre même sortir des
brouillards, espèces de vapeurs chaudes dont les exhalaisons, élevées

dans les airs, obscurcissent les cieux et forment insensiblement par
leur réunion des nuages épais, avec d’autant plus de facilité que

les flots de la matière éthérée, en les pressant d”en haut et en les

condensant, pour ainsi dire, voilent d“un tissu épais liazur du ciel.

Il se peut entin que ces corpuscules qui forment les nuages et
les tempêtes viennent d’un monde étranger se réunir dans le nôtre.

En effet, je t’ai appris que le nombre des atomes est innombrable,
et la profondeur du grand tout infinie; tu sais de quelle agilité sont
doués les éléments de la matière, et combien peu de temps il leur

faut pour parcourir des espaces immenses. Tu ne seras donc pas
surpris dace que la tempête et les ténèbres suspendues dans les
airs couvrent en un instant les plus hautes montagnes, se répano

Frater”. permultn mari quoque tollere toto
Corpora naturam, declarant littore vestes 470
Suspensæ, cum concipiunt humer-i5 adhmsum z
Quo magis ad nubes augendas multa videntur
Pesse quoque e salso consurgere momine ponti.
Præterea. tluviis ex omnibus et simul ipsa
Surgere de terra nebulas æstumque videmus, 415
(un: valut halilus, bine in sursum expressa feruntur,
Suffunduntque sua cœlum caligine. et allas
Sumciunt nubes paulatim conveniundo :
Urget enim quoque signiferi super ætheris 0351!”,

Et quasi densendo subtexit cærula nimbis. 054J

Fit quoque ut hune veniant in cœtum extrinsecus illa
Corpora, qua: rachant nubcs nimbosque volantes.
lnnumerabilem enim numerum, summamque profundi
Esse inlinitam docui; quantaque volarent
Corpora mohililale, ostendi, quamque repente 4.35
lmmemorabile per spatium transira saleront.
Baud igitur mirum est. si parvo tempcre sœpe
Tarn magnes montes tempes-tas, atque tenebræ



                                                                     

550 nicnacs.(lent sur la mer et la terre entière, puisque de tous côtés les élia

monts trouvent des entrées et des sorties.ouvertes dans tous les
conduits du fluide éthéré, et pour ainsi dire dans tous les canaux

du monde.
Je vais maintenant t’exposer comment les eaux de la pluie se

ramassent dans les nuages, et delà retombent sur la terre. Sois
convaincu premièrement que de tous les corps s’élèvent, en même

temps que les nuages, une infinité de molécules d’eau qui s’ac-

croissent avec la substance même de la nue, à peu près comme
le sang, la sueur, et les autres fluides s’accroissent en même temps

que nos corps. Les nuages se chargent encore des eaux de la mer,
lorsque, semblables à des flocons de laine suspendus, ils sont portés

par les vents au-dessus de sa surface. L’humidité des fleuves
s’élève de même vers les nues : lorsque ces semences d’eau, ac-

crues de tous côtés par tant d’émanations diverses, se sont ras-

semblées, ont été condensées par le souffle des vents, alors une

double force détermine leur chute : la pression des vents, et le
grand nombre des nuages accumulés, qui en s’affaissant les uns
sur les autres produisent l’écoulement de la pluie.

Cooperiunt maria ac terras, impensa superue;
[indique quandoquidcm per caulas ætheris omnes, 490
Et quasi per magni circum spiracula mundi
Exitus introitusque elementis redditus exstat.

Nunc age, quo pacto pluvius concrescat in alus
Nubibus humor, et in terras demissus ut imber
Decidat, expediam. Primum jam semina aquaî 405
luna simul vincam consurgere nubibus ipsis
Omnibus ex rebus, pariterque ita crescere utrasque,
Et nuhes, et aquam, quœcunque in nubibus exstat,
Ut pariter nabis corpus cum sanguine crescit,
Sudor item, atque humor quicunque est denique membris. 500
Concipiunt etiam multum quoque sæpe marinum
Eumorem, veluti pendentia vellera lanæ,
Cum supera magnum venti mare nubila portant.
Consimili ratione ex omnibus amnibus humor »
Tollitur in nubes: quo cum bene seminn aquarum 505
Multa madis multis convenere undique adauctn,
Confertæ nubes vi venti mittere certanl
Dupliciler z nnm vis venti contrudit, et ipse
Copia nimborum, turba majore coorta,
[li-gel, et e supero premit, ac facit effluere imhres. 510
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D’un autre côté, quand les nuages sont raréfiés par les vents

ou dissous par la chaleur du soleil, ils laissent tomber l’humidité
pluvieuse qu’ils contiennent, et s’écoulent goutte à goutte comme

la cire liquéfiée par l’ardeur de la flamme.

La pluie est abondante quand les nuages éprouvent fortement
la double pression de leur propre pesanteur et du souille des
vents. Elle a une durée considérable et retient longtemps les
hommes sous leurs toits quand les nuages chargés d’un grand
nombre de particules d’eau sont accumulés les uns sur les autres
et répandus de tous côtés, et quand la terre restitue par ses exha.
luisons autant d’humidité qu’elle en reçoit.

Lorsque ausein de l’orage les rayons du soleil se trouvent 0p-
posés à un nuage pluvieux, on aperçoit au milieu des ténèbres les

couleurs de l’arc-en-ciel.

Les autres météores qui se forment, s’accroissent et se com-

binent dans les nuages, tels que la neige, les vents, la grêle, les
frimats, la glace, qui durcit les eaux et met un frein à la course
des fleuves; il est facile d’en pénétrer la cause et d’en expliquer

Prœleren, cum rarescunt quoque nubila ventis,
Aut dissolvuntur solis super iota calore,
Mittunt humorem pluvium, stillanlquc, quasi igni
Cera super calido labescens mulle liquescat.

Sed vehemens imber lit, ubi veltemenler utraque 515
Nubila vi cumulata premunlur et impele venli.
At retinere diu pluviæ longumquo morari
Consuerunt, ubi multa fuerunt semiua aquarum,
Atque allie aliæ nubes, nimbique riganles
lnsuper, atque omni volgo de parle ferunlur,
Terraque cum tomans lmmorem tota rehalat.

c1IO

[lino ubi sol radiis tempestatem inter opacam
Adversa fulsit nimborum aspergina tonna.
Tom color in aigris existit nubibus Arqui.

utCætera, quæ sursum crescunt sursumque creanlur, 5-:
Et quæ concrescunt in nubibus omnia, prorsum
Omnia, nix. verni. grando, gelidæque pruinœ,
Et vis magna geli, magnum duramen nquarum,
Et mara quæ lluvios passim refrœnat cunles.
Fer-facile est tamen hæc raper-ire animoque videra 550
0mnîa quo pacte fiant, quareve creentur,
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les effets quand on connaît à fond les propriétés des éléments.

Apprends maintenant la cause des tremblementsde terre: et
d’abord sache que l’intérieur du globe est, comme sa surface,

rempli de vents, de cavernes, de lacs, de précipices, de pierres.
de rochers, et qu’un grand nombre de fleuves intérieurs emportent

et roulent des roches submergées. Car la raison veut que la terre
soit partout semblable à elle même.

Ces notions préliminaires une fois supposées, la terre tremble
à la surface quand elle est ébranlée par [écroulement intérieur de

quelques énormes cavernes que le temps vient à bout de démolir.

Car ce sont des montagnes tout entières qui tombent, et dont la
secousse violente et soudaine doit répandre au loin d’affreux
tremblements, puisquiun chariot dont le poids niest pas considé-
rable fait trembler sur son passage tous les édifices voisins, et que
des coursiers fougueux, en roulant les bandes des roues armées de
fer, font tressaillir tous les lieux d’alentour.

Il se peut encore qu’une masse énorme de terre tombe de vé-

tusté dans un grand lac souterrain, et que la terre vacille par

Cum bene cognons elemeutis reddita que: sint.

Nunc age, «une ratio terrai motibus exstet,
Percipe; et in primis terrnm fac ut esse maris
Subteritem, ut supera est, ventis alque undique plenum 535
Speluucis, multosque locusI multnsque lacunes
ln gremio garera, et rupes, deruptaque son,
Multaque sub tergo terrai (lumina tecta
Volvere vi lluctus. submersaque sua putandum est;
Undique enim similem esse sui res postulat ipsa. 540

Bis igitur rebus subjuuclis suppositisque,
Terra superne tremit, magnis concussa minis
Subter, ubi ingentes speluucas submil. ætas.
Quippe cndunt tati montes, magnoque repente
Concussu, late diSserpunt inde tremores; 515
El merito, quoniam plaustris concassa tremiscunt
Tecta viam propter non magno pondere tota:
Nec minus exsultant, ubi oui-rus fortis equum vis
Fenalos ulrinque rotin-nm succulit orbes.

Fit. quoque, ubi magnas in aquæ vastasque lacunes
Gleba vetuslatc e terra provolvitur lugeas,
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une suite du mouvement excité dans les eaux, comme sur la
surface de la terre un vase plein d’une onde agitée ne reste immo-

bile que quand la liqueur contenue a repris son équilibre.
D’ailleurs, quand le ven’t ramassé dans les cavités intérieures du

globe fond avec violence sur un côté et réunit toutes ses forces
dans ces cavernes profondes, la terre penche du côté où le souffle,
des vents fait le plus d’efforts : les édifices construits à la surface
s’inclinent du même côté à mesure qu’ils sont plus voisins du

ciel; on voit les poutres s’avancer, quitter l’aplomb, menacer
ruine. Et l’on ne veut pas croire que la nature ait prescrit un
terme pour la destruction totale du monde quand on voit de telles
masses prêtes à se “démolir! Si les vents n’étaient obligés de re-

prendre, pour ainsi dire, haleine, aucun frein ne serait capable de
les contenir ni d’arrêter leurs efforts destructeurs. Mais, comme

alternativement ils se reposent et fondent de nouveau, sont re-
poussés et retournent à la charge, la terre menace de s’écroulcr
plus qu’elle ne s’écroule en effet: elle s’incline et se relève; elle

perd l’équilibre et le retrouve par son propre poids. Voilà pour-

quoi les édifices vacillent plus ou moins, selon leur élévation, de

lit jactelur aqua, et iluctu quoque terra vacillet;
Ut vas in terra non quit censure, nisi humor
Destitit in dubio lluctu jactarier intus.

Præterea, ventus clim par loca subcava terras 555
Collectus parti ex una procumbit, et urge:
Obnixus magnis speluncas virihus allas,
lncumbit tellus, quo venti prona promit vis:
Tum, supera terram quæ sunt. exstructa domorum,
Ad cœlumque magîs quanta surit edita quæque, W

. lnclinata minent in eamdem prodita partem;
Protractæque trabes impendent ire paralæ.
Et metuunt magni naturel!) credere mundi
Exitiale aliquod tempus clademque mariera,

Cum vident tannin: terrarum incumbere molcm. 565
Quod nisi respirent venti, non ulla refrenct
Res, neque ab exitio possit reprendere euntcs.
Nunc quia respirant alternis, inque gravescunt,
Et quasi collecti redeunt, ceduntque repulsi,
Sæpius banc oh rem minilatur terra ruinas 5’10
Quam fuit : inclinatur enim, retroque recollit,
Et recîpit prolapsa suas se in pandore sades.
llac igitur ratione vacillant omnia tacla,

19.
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sorte que les plus bas n’éprouvent presque point de secousses.

(les hon*ibles ébranlements peuvent encore être causés par un

vent impétueux, un souille violent introduit tout à coup du dehors
ou né dans le sein même de la terre, qui, après s’être engouffrs

dans les cavités du globe, frémit au milieu de ces immenses ca-
vernes, s’y roule en tout sens, et ne s’échappe au dehors qu’après

avoir fendu la terre par son impétuosité en y ouvrant de vasteé
abîmes :ainsi furent engloutis Sidon, l’ouvrage des Tyriens, Égium

dans le Péloponèse. Combien de villes ont été détruites par ces

terribles éruptions de vents et par les tremblements de terre qui
en furent la suite! Combien de cités ensevelies sous terre au mi-
lieu de ces alTreux ébranlements, ou noyées avec leurs citoyens au

fond des mers! k
Si le vent ne s’élance pas au dehors, son souffle impétueux se

distribue comme une espèce de frisson dans tous les conduits de
la terre, et y excite un tremblement général: ainsi le froid, insinué

jusqu’au fond de nos membres, nous fait grelotter malgré nous.

Alors les habitants des villes, en proie à une double terreur, voient

Summa magie mentis, media imis, ima perhilum.

Est hæc ejusdem quoque magni causa tremoris, 57 5
Ventus ubi atque anima: subito vis maxima quædam,
Au! extrinsecus, aut ipsa a tellure coorta,
ln loca se cava terrai conjecit. ibique
Speluncas inter magnas fremit. ante tumultu,
Versabundaque portatur, post incita cam vis 580
Exagitata foras erumpitur. et simul croum
Diftindeus terrant magnum conciunat. hiatum:
in Tyria Sidone quod accidit. et luit Ægii,
in Peloponneso. Quas exilus hic animai
Disturbat urhes et terre motus obortus!
luluque prælerea ceciderunt mœnia magnis
Motibus in terris, et multæ per mare pessum
Subsedere suis pariter cum civibus urbes.

à“:

Oued nisi prorumpil, tamen impetus ipso animai.
Et. fera vis venti per ombra foramina terra: 590
Dispertitur, ut horror, et incutit inde treinorem;
Frigus uti nostras penitus cum venit in artus,
Concutit, invitas cogens tremere algue inoveri.
Ancipiti trepidant igilur terrore par urbes :



                                                                     

une v1. 355la mort et sur leurs tètes et sous leurs pieds: ils craignent la
chute de leurs toits; ils craignent que la nature ne démolisse tout
à coup les voûtes du globe, et qu’après avoir ouvert ses vastes
abîmes elle ne veuille les combler de ses propres débris. Quoique

persuadés que le ciel et la terre sont incorruptibles et dureront
éternellement, la vue d’un danger aussi pressant porte néanmoins

la défiance dans leur âme et leur fait craindre que la terre ne se
dérobe sous leurs pieds pour tomber dans le gouffre, que sa chute
ne soit suivie de celle du grand tout, et qu’il ne reste plus du
monde entier qu’un amas confus de ruines.

Il faut maintenant expliquer pourquoi la mer ne connait point
d’amoissement. On est surpris que, avec tant d’eaux qui s’y
rendent, tant de fleuves qui s’yjettent de tous cèles, tant de pluies

et d’orages qui fondent à la fois sur la terre et sur la mer, enfin
avec ses propres sources, elle n’augmente jamais de volume. Mais
la surprise cessera si l’on considère que toutes ces eaux, com-
parées a la vaste étendue des mers, font à peine sur elles l’effet
d’une goutte insensible.

Ajoutez que la chaleur du soleil en pompe une grande partie.

chtu superne liment, metuunt interne, cavernes 595
Ton-aï ne dissolvat natura repente,
lieu distracta suum lame dispandat hiatum,
ldque suis confusa velit complere ruinis.
Proinde licet, quamvis cœlum terrumque rcantur
lncorrupta fore interna: mandala suluti; V 691)
Atlamen interdum præsens vis ipsa pericli
Subditat hune stimulum quadam de parte limoris,
Ne pedibus raptim tellus suhlracta feratur
In barathrum, remmque sequatur prodita summa
Fuuditus, et flat mundi confuse ruina. 605
Nunc ratio reddnuda cugmen cur nesciat æquor.
Principio, mare mirantur non reddere majus
Naturam, quo tantu’ fuat decursus aquarum,
Omnia quo veniant ex omni flamine parte.
Adde vagos imbres tempestatesque volantes, 610
Omnia quæ maria-ac terras sparguntque rigantque.
Adde sucs fontes: tamen ’ad maris omnia summam
(luttai vi: instar eruut unius ad augmen;
Quo minus est mirurn mare non uugescere magnum.

Pneumo, magnum sol partem detrahit œstu: 615
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Car ces rayons ardents, qui sèchent en un moment les étoffes hu.
mides, quel effet ne doiventvils pas produire sur Pimmense surface
des mers soumises à leur action? Et quelque modique perte que
souffre chaque endroit particulier, ces évaporations, répétées dans

une aussi grande étendue, ne doivent-elles pas causer une dimi-
nution considérable?

D’un autre côté, les vents qui balayent la surface des ondes en

emportent encore une partie, puisque souvent nous voyons dans
l’espace dlune nuit les chemins séchés et la fange durcie par leur

souffle. l
Je t’ai encore enseigné que les nuages attirent à eux rhumi-

dité de la mer pour aller ensuite la disperser de tous côtés, ou par

les pluies qui tombent sur la terre, ou par les nuées que les vents
transportent dans l’atmosphère.

Enfin, comme, la terre est un corps poreux, comme elle envi«
renne de tous côtés la mer, qui lui est contiguë, la mer ne peut
recevoir les eaux de la terre sans que celle-ci reçoive à son tour
celles de la mer, qui se filtrent en effet dans le sein du globe, se
replient sur elles-mèmes, se rassemblent à la source des fleuves,

Onippe videmus enim vestes humera madames
Eniccare suis radiis udentibu’ solem.
At pelage mulla et late substrata videmus:
Proinde licet quamvis ex uno quoque loco col
Humoris parvam delibet ab æquore partem, 6m
Largiter in tauto spatio amen nuferet undie.

Tum porto veuti magnum quoque tollere parton)
Humoris possunt verrentes toquera ponti;
tua nocte via: quonilm persœpe videmus

Siccari, mollisque Inti concrescere cruslas. 625
Pranerea, dormi multum quoqne toilera uubel
Humorem magna concoptum ex æquore ponti,
Et passim toto terrarum spargere in orbe,
Cum pluit in terris, et venti nubile portant.

Postremo, quoniam ran cum corpore tellus 630
Est, et conjunctas 0ms maris undiquc cingit,
Debet, ut. in mare de terris venit humer aquaî,
ln terras itidem manare ex æquore salso :
Percolatur enim virus, retroque remanat
Mamies humoris, et ad cnput amnibus omnis 635
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entr’ouverte facilite la trace liquide de leurs pas.

Apprends maintenant la raison pour laquelle les bouches de
l’Etna vomissent quelquefois de si épais tourbillonshde flamme.

Ne crois pas, en effet, qu’au milieu du trouble et du désastre
un orage de feu, déchaîné dans les plaines de la Sicile, ait jadis

fixé les regards des peuples voisins, qui à la vue des torrents
d’étincelles et de fumée ondoyants dans tout l’atmosphère, aient

attendu pleins d’effroi le nouveau malheur que la nature leur
préparait.

Pour l’explication des phénomènes de cette espèce, il faut porter

sur toute la nature un coup d’œil vaste et profond, en embrasser
à la fois toutes les parties, ne pas oublier que l’univers est fini,
et se représenter sans cesse combien le ciel est peu de chose par
rapport au monde, et quel atome est l’homme comparé au globe
entier. Quand tu seras pénétré, convaincu de cette vérité, il y aura

bien des phénomènes que tu cesseras d’admirer.

Oui de nous, par exemple, est surpris de voir un homme brûlé
d’une fièvre ardente, ou dont les membres soient la proie d’une

Conüuit; inde super terras redit agmine dulciI
Qua via secta semel liquido perle detulit undas.

Nunc ratio que sit, pet lances momis ut. Elme
Exspirent igues interdum turbine tanlo,
Expediam. Neque enim media de clade coorta 640
Flammæ tempeslas, Siculum domînnln per agros,
Finitimis ad se convertit gentibus ora,
Fumida cum cœli scintillera omnia templa
Cernentes, pavida complebant pectcra cura,

Quid moliretur rerum natura novarum. 645
Bises tibi rebus laie est alteque videndum,
El longe cunctas in partes dispiciendum,
Ut reminiscaris summam rerum esse profundam,
Et videas cœlum summaî tatins unum

Quam sit parvula pars, et quam multesima constat, 650
Et. quota pars homo terrai sil. tatins unus.
Oued bene propositum si plane contueare
Ac videas plane, mirari mima relinquas.

Hum quia enim nostrum miratur, si quis in anus
Accepit calido febrim l’encre coortam, 655

Aut nlium quemvis morbi pet membra dolorem?
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autre maladie? Les pieds se gonflent tout à coup: une douleur
aiguë s’empare des dents, ou même se jette sur les yeuii; le feu
sacré s’allume, se répand dans tout le corps, brûle toutes les
parties qu’il attaque : on n’en est point étonné, parce qu’on connaît

les émanations d’un grand nombre de corps, parce qu’on sait que

les exhalaisons de la terre et le vice de l’air suffisent pour causer
les plus terribles maladies et hâter leur progrès. Vois donc aussi
que ce grand tout, infini comme il l’est, fournit au ciel et à la
terre un assez grand nombre d’atomes pour ébranler le globe
par des secousses soudaines, pour envoyer sur la terre et les ondes
des tourbillons rapides, pour entretenir les feux de l’Etna, et pour
embraser le ciel. Oui, le ciel lui-mème peut s’embraser aussi
naturellement que nous voyons les pluies tomber à grands flots sur
la terre, lorsqu’un certain nombre de particules dleau se sont

rassemblées dans l’atmosphère. .
Mais, dit-on, ces incendies sont trop considérables. Oui, comme

un fleuve parait. grand à qui n’en a jamais vu de plus grand,
comme un arbre, un homme, tous les corps, de quelque espèce
qu’ils soient, paraissent énormes, quand on ne connait rien au.

Obturgescit enim subito pes, arripit acer
Sœpe dolor dentes, oculos invadit in ipsos;
Existit sucer ignis, et urit corpore serpcns,
Quamcunque arripuit partem repitque par artus : 660
Nimirum, quia sunt multarum staminal rcrum;
Et. satis hmc tenus nabis cœlumque mali fert,
[Inde queat vis immensi procresccre morhi.
Sic igitur tati ouata terræque putandum est

Ex infinito salis omnia suppeditare, 663
[inde repente qucat tellus concussa movcri,

I Parque mare et terras rapidus percurrere turbo,
lgnis abundare Ætnæus. llammescere cœlum.
1d quoque enim fit, et. ardcscunt cœlestia temple,

Ut tempestates pluviæ graviore coortu 670
Sunt, ubi forte ila se tetulerunt semina aquarum.

At nimis est ingeus incendi turbidus ardor.
Scilicet, et fluvius, qui non est, maximus eii est,
Qui non ante aliquem majorem vidit; et ingens
Arbor, homoque videtur; et omnia de genere omni, I 675
Maxima qua: vidit quisque hæc immun fingit,



                                                                     

LIVRE VI. 539delà, tandis que ces objets, non pluslque le ciel, la terre et la mer,
ne sont rien en comparaison de l’univers.

Mais tâchons maintenant d’expliquer la manière dont la (lemme

en fureur s’exhale des fournaises de l’Etna. D’abord toute la mon-

tagne est creuse intérieurement, et appuyée sur des cavernes de
cailloux. Or toutes les cavernes sont remplies de vents, et par con-
séquent d’air, puisque le vent n’est que l’air agité. Lorsque l’air

s’est enflammé, qu’il a échauffé de son ardeur les rochers et la

terre, autour desquels il ne cesse de rouler et dont il fait sortir
des flammes rapides et dévorantes, il s’élève, il s’élance directe-

ment parles gorges de la montagne, il répand au loin la flamme
etla cendre, roule une fumée noire et épaisse, et lance en même
temps des rochers d’une si énorme pesanteur, qu’à ces effets on ne
peut méconnaître l’impétuosité des vents.

D’ailleurs, la mer baigne en grande partie le pied de cette mon-

tague; sans cesse elle y brise et en ramène ses llots. Les cavernes
règnent par-dessous terre depuis la mer jusqu’aux gorges de la

montagne. On ne peut douter que les vents n’entrent par ces
ouvertures quand la mer s’est retirée, et ne dirigent leur souffle

Cum tameu omnia cum cœlo, terraquc, marique
Nil sint ad summam summai totius omnem.

Nunc tamen, illa modis quibus irritata repente
Flamma foras vastis’ Ætnæ fornacibus efllet, 680
Expediam. Primum totius subcava montis
Est nahua, fare silicum suffulta cavernis.
Omnibus est porto in speluncis voulus et aer :
Ventus enim lit, ubi est agitando percitus aer:
Hic ubi percaluit, calefecitque omnia circum 68.:
Sara furens, qua contingit, terramque, et ab ollis

. Excussit calidum “ammis velocibus ignem,
Tollit se, ac rectis in faucihus ejicit alte,
Funditque ardorem longe, longeque favillnm

Dilfert, et crassa volvit caligine fumum; 690
Extruditque sium] mirando pondere sara :
Ne dubites, quin hæc animai turbida sit vis.

Prætcrea, magna ex parti mare montis ad alus
[Indices frangit (luchas, æstumque resorbet.
Ex hoc usque mari speluncæ montis ad tiltas 695
Perveniunt subter lances. Bac ire fatendum est,
Et penctrare animam penitus tes cogit aperta,
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delà vers le sommet: voila pourquoi lion voit les hommes s’élever

en l’air, les rochers s’élancer au loin, et des nuages de sable se

répandre de tous côtés. A la cime sont ces larges entonnoirs par
où s’échappent les vents : les Grecs les appellent cratères, et nous

leur donnons les noms de gorges et de bouches.
Il y aencore des phénomènes auxquels il ne suffit pas de donner

une explication; il faut en produire plusieurs, parmi lesquelles
se trouve la véritable. Ainsi, en voyant de loin le cadavre dlun
homme étendu sur le sable, si l’on veut indiquer la cause de sa
mon, il faut citer toutes les causes possibles de mortalité. Car on
ne peut décider s’il est mort par le fer ou le froid, par la maladie
ou le poison: on sait en général que clest par une de ces causes;
mais il n’y a que les témoins oculaires qui puissent dire la véri-

table. Nous sommes réduits à la même indécision dans un grand
nombre de phénomènes.

Par exemple. si le Nil, ce fleuve unique de I’Ëgypte entière,
s’accroît et inonde les campagnes pendant tété, ces débordements

peuvent venir de ce que, dans cette saison où règnent les Vents
étésiens, les aquilons, en souillant à liembouchure et contre la

direction du fleuve, suspendent son cours, foulent ses ondes,

Atque emare fonts, ideoque exlollcre ilammas,
Saxaque subjeclare, et arena: tollere nimbus.
In summo sunt ventigeni Crateres, ut ipsî 700
Nominitanl, nos quas Fauces perhibemus, et Ora.

Sunt aliquot quoque ras, quarum unam dicere causam
Non satis est, verum plures, unde una tamen sil:
Corpus ut exanimum si quad procul ipse jacere
Conspicias hominis, fit ut omnes dinere causas 705
Convcniat lethi, dicatur ut illius nua.
Nam ueque cum ferro, neque frigore vincere possis
lnleriisse, neque a morbo, moque forte veneuo;
Verum aliquid gourre esse ex hoc, quod concio dicat,
Scimus : item in munis hoc rebus dicere habemus. “HO

Nilus in æsluti crescit, eampîsque redundat,
Unicus in terris Ægypli tatins amnis :
ls rigat Ægyptum medium par smpe calorem,
Aut quia sunt costale Aquilones oslia contra

Anni tempura en, quo Elesia llahrn fcruntur, 715
El contra iluvium Hautes remoranlur, et undas
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douter que le souffle de ces vents ne soit opposé à la direction du
fleuve, puisqu’ils viennent des constellations glacées du pôle bo-

réal, tandis que le Nil prend sa source dans les régions du midi,

dans ces climats brûlants que le soleil visite au milieu de sa
course et dont les habitants sont noircis et dévorés par la chaleur;

ll se peut encore que de vastes amas de sables déposés à son

embouchure forment une digue contre ses flots dans le temps où
la mer agitée par les vents roule des sables, d’où il arrive que
la décharge du fleuve est moins libre, et la pente de son lit moins
inclinée.

Il se peut aussi que les pluies soient plus abondantes à sa source
dans cette saison où le souille des vents étésiens chasse de ce
côté les nuages, qui, rassemblés dans les régions du midi, s’accu-

mulent et se condensent à la cime des plus hautes montagnes, et
tombent emîn par la pression de leur pesanteur.

Peut-être, en un mot, cette crue vient-elle des hautes mon-
tagnes d’Ëthiopie, qnand le soleil, dont les rayons embrassent
toute la nature, fait descendre à grands flots la neige fondue dans
les plaines.

Cogentes sursus repleut, coguntque matterez
Nain dubio procul hæc adverso tlabra feruntur
Flumine, que gelidis a stellis axis aguntur:
llle ex æstifcra parti venit amnis ab Auslro 720
luter nigra vil-nm percoclaque sæcla calai-e,
Exoriens penitus media ab regione diei.

Est quoque uti possit. magnus congestus arena:
Fluctibus adversis oppilare ostia contra,
Cum mare permolum ventis ruit intus arenam. 725
Quo (il. uti paolo liber minus exilus amni,
Et proclivus item tint minus impetus undis.

Fit quoque uti pluviæ torsai: magis ad caput cjus
Tempore eo liant. quo Etcsia llabra Aquilonum
Nubila conjiciunt in cas tune omnia partes: 130
Scilicet ad medium regionem ejecta dici
Cum convenerunt, ibi ad altos denique montrs
Contrusæ nubes coguntur. viquc premunlur. ,
Forsit et Ælhiopum pcnitus de monlibus allia
Crescat, ubi in campos albas descendue ningues 755
Tabillcis subigit radiis sol omnia lustrans.



                                                                     

m tous“.Expliquons maintenant la nature de ces lieux funestes. de ces
lacs nommés Avenues. D’abord œ nom leur a été donné parce

qu’ils sont mortels pour les oiseaux : en effet. quand les habitants
de l’air sont arrivés directement au-dessns de ces lieux, ils sem-
blent avoir oublié l’art de voler: leurs ailes n’ont plus de ressort;

ils tombent sans force, la tête penchée, ou sur la terre ou dans les
ux, si c’est un lac qui leur donne la mort.

Ainsi a Cumes, près du mont Vésuve, est un endroit où des fon-
taines chaudes exhalent une épaisse fumée. On en trouve encore
un semblable dans les murs d’Athènes, au sommet de la citadelle,
à côté du temple de Minerve: les rauques corneilles n’osent jamais

en approcher, non pas même quand la fumée des sacrifices enve.
loppe les autels; tant elles fuient avec effroi, non pas la colère de
Pallas, que leur attira leur vigilance, selon le récit des poëles grec,

mais les exhalaisons mêmes de ce lieu, qui suffisent pour les en
détourner. On dit qu’il y a encore un autre Averne de cette espèce

en Syrie, et que les quadrupèdes eunmèmes ne peuvent y porter
leurs pas sans que la vapeur les fasse tomber sans vie, comme
des victimes immolées tout à coup aux dieux Mânes. Tous ces effets-

Nunc age, Averna tibi qua: sint local cunaue lacusque,
Expediam, quaii nature prædiu.consteut
Principio, quod Avez-na vocantur. numen id ab re
lmposilum est, quia sunt Avibus contraria cunctis; 740
E regione ea quod loca cum advenere volantes,
Remigii oblitæ penmmm vela remittunt.
Præcipitesque cadunt molli cervice profuse:
lu tel-ram, si forte ita fert. natura locorum,
Aut in aquam, si forte lacus substratus Avemo est. 755
Qualis apud Cumns locus est montemque Vesevum,
Oppleti calidis ubi fumant fontibus auclus.
Est. et Athenæis in mœnibus, arcis in lpso
Vertice, Palladis ad templum Tritouidos almæ,

Quo nunquam permis appellunt. corpora raucæ 750
Comices, non cum fumant altaria donis :
Unique edeo fugitant non iras Palladis actes
Pervigili causa, Graium ut cecinere poetæ;
Sed nature loci hoc opus efficit ipsa sua vi.
.u skia quoque fertur item locus esse videri, 755
Quadrupedes quoque quo Iimul ac vestigia primum
lntulerint. graviter vis cogat. concidere ips»,
Minibus ut si tint divis mactata repente.
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que ces lieux soient autant de portes du Tartare, par où les divinités
infernales attirent les âmes sur les bords de l’Achéron, comme la

simple aspiration du cerf rapide attire, selon l’opinion commune,

les serpents du fond de leur retraite. Pour que tu sentes combien
toutes ces fables sont ridicules, je vais traiter ce sujet.

Je répète d’abord ce que j’ai souvent dit, que la terre contient

un grand nombre de principes diversement configurés, dont les
uns donnent la vie à l’homme, les autres lui causent des maladies

et hâtent son trépas, et qui tous sont plus ou moins analogues
aux divers animaux, plus ou moins propres à leur conservation,
selon la différence de leur nature, de leur tissu et de leurs figures
élémentaires. Il y en a dont l’introduction blesse le canal de l’ouïe,

d’autres dont les exhalaisons piquantes et désagréables oiïensent

l’organe de l’odorat, d’autres dont le contact est dangereux, la vuc

à craindre, la saveur désagréable. Enfin l’expérience nous montre

combien d’objets produisent dans l’homme des sensations pénibles

et douloureuses.

Omnia qui!) naturali rations geruntur;
Et quibus e causis liant npparet origo : 700
Junua ne bis Orci potins reginnibus esse
Credatur posta, hinc animas Achetontis in aras
Ducere forte dans lianes interne reamur;
Naribus alipedes ut cervi sæpe putantur
Ducere de latebris serpentia sæcla ferarum. 763
Ouod procul a vora quam si: ratione repulsum,
Percipe : namque ipsa de re nunc dicerc conor.

l’rincipio hoc dico, quad dixi sæpe quoque ante,

ln terra cujusque modi rerum esse llguras,
Multa homini qua sont vitalia, multaque morbos 770
lncutere, et mortem quæ possint necelerare; h
Et magie esse aliis alias animantibus aptas
nes ad vitaî rationem, ostendimus ante,
Propter dissimilem naturam, dissimilesque
Textura: inter sese, primnsque figuras. 1’15
luna meant inimica par cures, malta per ipsas
lusinuant uares’inl’esta atque aspera odore;

Nec snnt mulle parum tactu vitanda, nec autcm
Aspectu fugienda, saporeque tristia quæ sint.
Deinde videra licet quam multæ sint homini res 780
Acriter infesto sensu, spurcæque, gravesque.
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D’abord il y a des arbres dont l’ombre est chargée de molécules

si dangereuses, qu’on ne peut s’étendre sur le gazon au pied de

ces arbres sans éprouver de violentes douleurs de tête. Sur la cime
élevée de l’Hèlicon se trouve encore un arbre dont la fleur tue

l’homme par son odeur. Toutes ces productions naissent de la terre,

parce qu’elle renterme dans son sein un grand nombre de semenccs
combinées d’une infinité de manières diverses, dont la sécrétion

nourrit chaque individu.
L’odeur d’une lampe récemment éteinte affecte désagréablement

les narines, assoupit l’homme, le renverse. comme s’il était at-
taqué de l’épilepsie. L’odeur forte du castoreum produit le même

effet sur la femme: elle tombe sans connaissance et son ouvrage
s’échappe de ses mains défaillantes, si elle a respiré cette odeur

dans le temps où elle paye son tribut périodique. ll y a bien d’an-

tres substances dont l’action relâche les membres et fait chanceler
l’âme au fond de sa retraite. Enfin, si tu séjournes trop longtemps

dans un bain chaud, ou si tu t’y plonges à la suite d’un repas
trop abondant, qu’il est à craindre que tu ne tombes sans connais-

sance au milieu des eaux! Avec quelle facilité la vapeur active du
charbon ne s’insinue-t-elle pas jusqu’au cerveau, si l’on ne prévienl

Arboribus primum ccrlis gravis umbra tributs est,
Usque adeo, capilis faciant ut sæpe dolores,
Si quis cas subtcr jacuit prostratus in herbis.
Est ctiam in magnis Héliconis moutibus arbos 785
Floris odore hominem tetro consueta necare.
Scilicct hæc ideo terris ex omuia surgunt
llulta modis munis multarum semina rcrum,
Quod permista gerit tellus, discretaque tradit.

Nocturnumque recens exstiuctum lumen. ubi acri 790
Nldore offendit hares, consopit ibidem,
Dejîccre ut pronos qui morbus sæpe suevit. ’
Castoreoque gravi mulicr sopita recumbit,
Et manibus nilidum teneris opus amuît. eii,
Temporc c0 si odorata est. quo menstrua solvit. 795
lullaque prætcrea languentia membra par amis
Solvunt, talque animam label’actanl sedibus intus.
Deuique, si in calidis etiam cunctere lavacris,
Plenior et solio in fueris ferventis aquaî,

Quam facile in medio lit uti des sæpe ruinas! 800
Cm-bonumque gravis vis atque odor insinuatur



                                                                     

LIVRE VI. 345son eHet en avalant auparavant une onde salutaire! L’odeur du
vin porte un coup mortel à celui dont les membres sont consu-
més par une fièvre ardente. Ne vois-tu pas encore naître au sein
de la terre le soufre et le bitume, dont la vapeur est si pénétrante?

Enfin, quand le mineur déchire avec le fer les entrailles de lu
terre pour y suivre les veines de l’or et de liargent, quelles vapeurs
mortelles ne ænt-on pas s’élever du fond de la mine et s’exhaler

du séjour de ces riches métaux! Quel visage hâve, que] teint
plombé contractent les malheureux condamnés par la loi à ces
durs travaux! Ne sais-tu pas combien ils périssent promptement,
et combien est courle la durée de leur vie? Il faut donc que la
terre se débarrasse de toutes ces vapeurs en les répandant au

dehors, dans les plaines de l’air. v
Ainsi ces lieux nommés Avemes ne sont mortels pour les

oiseaux que par de pareilles évaporations qui s*élèvent du sein de

la terre dans les airs et empoisonnent, pour ainsi dire, une partie
de l’atmosphère z à peine les oiseaux sont-ils arrivés dans cette
région infectée, tout à coup, embarrassés dans les lacs de ce poison

invisible, ils tombent verticalement dans l’endroit où l’exhalaison

Quam facile in cerebrnm, nlsl aquam præcepimus ante!
At cum membra hominis percepit fervida febris,
Tutu [il odor vini plagie mactabilis instar.
Nonne vides etiam terra quoque sulfur in ipsn C05
Gignier, et leu-o concrescere odore bitumen?
Dsnique ubi argenti venas aurique sequuntur,
Terraî penitus sentantes abdita ferro,
anales exspirat scaplesula subler odores!
Quidve mali [il ut exhalent aurata metalla! 810
Quas hominum reddunt facies, qualesque colores!
Nonne vides audisve petite in lempore parvo
Quam solcant, et. quam vital copia desit,
Ours opere in tali coliibet vis magna? Necesse est
llos igitur tellus omnes exæstuet æstus, 613
Exspiretque foras in aperte promplaque cœli.

Sic et Met-na loca alitibus lummittero dehent
llortiferam vim. de terra que: surgit in auras,
lit spatium cœli quadam de parte vencnct:
Quo simul ac primum peunis delala sit ales, 8:0
Impcdiatur ibi avec correpta vencno, l
lit rada! e regione loci qua dirigit æstus;



                                                                     

546 nicnacs.dirige leur chute; et quand ils y sont étendus, la même exhalaison,

plus active pour lors, chasse de leurs membres tous les restes de
la vie. Car la première attaque n’excite en eux qu’une espèce de

convulsion; mais, une fois plongés à la source même du venin,
ils y rendent les derniers soupirs, suffoqués par l’abondance des

exhalaisons qui les environnent.
li se peut encore que ces exhalaisons raréfient tellement la

masse d’air interposée entre la terre et les oiseaux, que cet espac:
devienne presque vide: lorsque les habitants de l’air volent direc-

tement au.dessus de ces lieux, leurs ailes s’agitent en vain au
milieu du vide, qui trahit leurs efforts. Ne trouvant donc plus
d’appui dans l’air ni de support dans leurs ailes, leur pesanteur les

entraîne, et, quand ils sont tombés au sein du vide, leur âme se

dissipe par tous les pores de leurs membres.
L’eau des puits se refroidit pendant l’été, parce que la chaleur,

en raréfiant la terre, dissipe promptement dans les airs toutes les
semences de feu qu’elle peut contenir. Ainsi, plus sa surface est
échauffée, plus les eaux cachées dans son sein doivent être fraîches

Quo cum cormit, hæc eadem vis illius testus
nelliquias vitre membris ex omnibus aufert.
Quippe clenim primo quasi quemdam conciet æstlim : 825
Posterius fit uti, curn jam cecidere veneni
ln fontes ipsos, ibi sil. quoque vita vomendn,
Propterea quod magna mali sit copia circum.

Fil. quoque ut interdum vis hæc atque æstns Averni
Aera, qui inter aves cunque est terramque loculus, 850
Discutint, prope uti locus hinc linquatur inanis z
Cujus ubi e regione loci venere volantes,
Claudicat extemplo pennarum nisus inanis,
El conamen utrinque alarum proditur omne.
Bic, ubi nictati nequeunt insistereque alis,
Scilicet in terram delabi pondere cogit
Natura; et vacuum propc jam per inane jacentes,
Dispergunt animas par coulas corporis Cm; -

Frigidior porto in putois æstate fit humer,
Barescit quia terra calore; et semina si qua 810
Forte “paris habet, propere dimittil in auras.
Quo mugis est igitur tellus affecta calore,
Roc lit fligldior, qui in terra est abditus, humer. ’
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Au contraire, quand le froid resserre, rapproche et condense sa

’ superficie, il doit par cette compression faire rentrer au fond des
puits les particules de feu disséminées dans la terre.

On voit près du temple d’Ammon une source froide pendant le

jour, et qui, à ce qu’on rapporte, devient chaude pendant la nuit.
Cette fontaine excite plus d’admiration qu’elle n’en mérite: on

croit que le soleil, caché sous terre, la pénètre de ses feux aussitôt

que la nuit étend sur le globe son ombre effrayante; mais cette
explication est contraire à la saine philosophie. Car si le soleil,
dont les rayons ont tant de force quand il est sur nos tètes, n’a pu
par un contact immédiat échauffer la surface de l’onde, comment

pourrait-il, sous nos pieds, à travers une masse aussi épaisse que la

terre, faire bouillonner l’eau et y introduire ses feux brûlants,
surtout quand la chaleur de ses rayons peut à peine se faire sentir
à travers les murs de nos maisons?

Quelle est donc la cause de ce phénomène? C’est que la terre

est plus spongieuse et plus chargée de semences ignées autour de

cette fontaine que partout ailleurs. Lors douc que la nuit ensevelit
le globe dans ses ombres humides, cette terre, en se relroidissant,

- Frigore cum premitur porro omnis terra, coltquc,
Et quasi concrescit, fit scilicet ut coeundo i 835
Exprimat in puteos, si quem gerit ipsu, calorcm.
Est apud Ammonis fanum fons luce diurna
Frigidus, at calidus nocturne tempore fertur.
llunc immines fontem nimis admirantur, et acri

le putant subtcr terras feniscerc raptim,
No: uhi tcrrihili terras caligine tout:
Quod nimis a vera est longe ratione remotum.
Quippe ubi sol nudum contrectans corpus aquai.
Non quierit calidum supera de reddcre parte,
Cum superum lumen tante fervore fmatur;
Qui queat hic subter tam crasse corporc terrain
Percoquere humorcm et calido sociare vapori?
l’ræsertim cum vi: posait par sepln domorum
lnsiuuare suum radiis ardentihus œstum.

Quæ ratio est igitur? Nimirum terra magis quod 860
[tara tenet circum hune fontem quam cætera tellus;
Multaque sunt ignis propc sounna corpus aquaî,
Bine ubi roriferis terram no: obruit umbris,
Extemplo subtus frigcscit terra, conque.



                                                                     

348 LUCRECE.
se contracte comme si on la pressait avec la main, et fait ainsi
refluer dans l’intérieur de la fontaine toutes les particules de feu
dont elle est imprégnée. et qui communiquent à l’eau une chaleur

qu’on éprouve au toucher et au goût. Ensuite, quand les rayons

naissants du soleil ont ouvert les pores de la terre et raréfié son
tissu par le mélange de leurs feux, les semences ignées reprennent
leur première place, et toute la chaleur de l’eau passe dans la terre:

voilà pourquoi la fontaine devient froide pendant le jour.
D’ailleurs, l’onde, frappée pour lors des rayons du soleil et

raréfiée par ses feux tremblants, doit évaporer tous les corpuscules

ignés qu’elle contient, comme souvent elle dégage des parties de

froid et des liens de glace qui la tenaient captive.
ll est une autre fontaine, froide au toucher, et dans laquelle une

étoupe prend feu et jette des flammes tout à coup; un flambeau
s’y allume de la même manière et luit au milieu des eaux partout
où l’air porte sa lumière flottante: c’est que l’eau de cette fon-

taine non-seulement contient en elle-même un grand nombre de
semences de feu, mais reçoit encore, de la terre qui lui sert de lit,
une foule de particules ignées qui s’élèvent en haut, se dispersent

[lac ratione lit ut, tanguerai compressa manu sil, 865
Exprimat in fontem que semina cunquc babel. ignls,
Quœ cutidum faciunt laticis tactum atqae saporem.
Inde ubi sol radlis terram dimovit abattis,
Et rarefecit calido miscente vapore,
Rursus in antiques redeun’. primordia sodas 8’10
lgnis, et in terrain œdit caler omnis .iquaî:
Frigidus banc 0b rem ’jt fous in luce liurna.

Prætcrea, solîs radiis iactatur muai
llumor, et in luci tremulo :arescit 1b eslu:
Propterca fil uti, que: semina :unquc babel ignis, 875
Dimittat; quasi sœpe zelum, quod :ontinct in se,
Mittit, et exsoluit glaciem, nodosque relaxat.

Frigidus est eliam fous, supra qucm siln sœpc
Stupa jacit llammas concepto protinus igni;
Tædaque consimili ratione accensa par “(les 830
Collucet, quocunque nnlans impollitur auris:
Nimirum. quia sunl in aqua permulla vaporis
Semina, de terraquc necessc est funditus ips:
lgnis corpora pcr totum consurgere fontcm,
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dans toute la substance du fluide, s’exhalent au dehors, et se
répandent dans l’air, mais qui n’ont pas assez d’activité pour

échauffer la fontaine elle-mème.

De plus, une impulsion sech te détermine ces molécules éparses

à s’élever tout à coup et à se rassembler à la surface de l’onde.

Ainsi ces eaux douces de la fontaine Aradienne écartent autour
d’elles l’onde salée; ainsi, dans bien d’autres plages, la mer fournit

de pareilles ressources aux navigateurs altérés, en leur ménageant

des eaux douces au milieu de ses sels. C’est ainsi que les semences
de feu peuvent s’élever entre les ondes et s’élancer au dehors pour

allumer l’étoupe z lorsqu’elles y sont réunies, ou qu’elles se sont

attachées à la substance du flambeau, elles s’embrasent sans peine

en un moment, parce que les étoupes et les flambeaux renfemient
de leur côté un grand nombre de parties inflammables.

Approche de la lumière une lampe qui vient d’être éteinte:
tu la verras se rallumer avant d’avoir touché la flamme; la même

chose arrive à un flambeau. Je ne parle pas d’un grand nombre
de corps qui s’enflamment de loin par la seule impression de la
chaleur avant d’avoir été saisis immédiatement par le feu. On

peut expliquer de la même manière les elfets de cette fontaine.

Et simul exspirare foras. exireque in auras, 885
Non tam viva tainen calidus queat ut fieri fous.
Præterea, dispersa foras emmpere cogit
Vis par nquam subito, sursumque en conciliari z
Quod genus Aradius spirant fous dulcis aquati,
Qui scatit et salsas circum se dimovet undas. 890
Et multis aliis præbet regiouihus æquor
Utilitatem opportunam sitientibu’ nantis,
Quod dulces inter salsas intervomit undas.
Sic igitur par eum passant “unipare fontcm,
Et soutera illa foras in slupam semina: quo ouin 895
Conveniunt, zut com tædsî corpori adhærent,
Ardescunt. facile extempto, quia multa quoque in se
Semina habent ignis stups: lædæquc tenentes.

Nonne vides eliam, nocturna ad lamina lychnum
Nuper ubi exstinctum admoveas, accendier ante 900
Quam letigit Hammam, tædamquc pari ratione?
limnique prætcrea prins ipso tacla vaporc
Eminus ardcscunt quam cominus imbut ignis:
lloc igitur fieri quoquc in illo fonte putandum est.

20
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Examinons maintenant en vertu de quelle loi naturelle le fer

peut être attiré par cette pierre que les Grecs ont nonunée, dans

leur langue, magnétique, du nom des Magnésiens, dans le pays
desquels on la trouve.

Cette pierre est une merveille pour les hommes; elle a la pro-
priété de former une chaîne d’anneaux suspendus les uns aux au-

tres sans aucun lien. On voit quelquefois jusqu’à cinq chaînons, et

même plus, s’abaisser en ligne droite, flotter au gré de l’air, atta-

chés l’un sous l’autre, et se communiquant mutuellement la vertu

attractive de la pierre : tant la sphère de son activité est étendue.
Pour expliquer de pareils phénomènes, on est obligé d’établir

plusieurs principes avant d’en découvrir la vraie cause; ce n’est

que par de longs détours qu’on y peut arriver z redouble donc
d’attention, mon cher Memmius.

Rappelle-toi d’abord que tous les corps que nous apercevons
envoient sans cesse des espèces d’écoulements, d’émissions, d’éma-

nations, qui frappent nos yeux et nous permettent de voir;
les odeurs ne sont que les émissions continuelles de certains
corps; le froid émane des fluides, la chaleur émane du soleil; de

Quod superest, agere incipiam quo fœderc flat. 90;
Naturæ, lapis hic ul ferrum ducere possit,
Quem Magneta vacant patrio de nomine Graii,
llaguetum quia sit patriis in ünibus orlus.

Hunc immines lapidem mirantur; quippe catenam
Sœpe ex annellis reddit pendentibus ex se. 910
Quinque etenim licet interdum pluresquc videra
ordine demissos levibus jactaricr auris,
Unus ubi ex une dependet subler adhærens;
Ex alioque alius lapidis vim vinclaque nosoit :
Unique adco permananter vis pervalet ejus. 915
lloc genus in rebus firmaudum est milita prins quant
lpsius rel rationem reddere possis;
Et nimium longis ambagibus est. adeuudum :
Quo magis attentas auras animumque reposco.

Principio, omnibus a rebus quascunquc vidcnius 92’)
Perpetuo nuera, ac mitti, spargique necesse est
Corporn, qua [criant oculos visumque laccssant :
l’erpetuoque lluunt cerlis ab rebus odores,
ingus ut a lluviis, calor a sole, æstus ab undis,



                                                                     

LIVRE Yl. 551
la mer émane le sel rongeur qui mine les édifices construits sur
ses rivages. Nos oreilles sont continuellement frappées de sons
de toute espèce. Quand nous nous promenons sur les bords de
l’océan, nos palais sont affectés d’une vapeur saline, et nous ne

regardons jamais préparer l’absinthe sans en ressentir l’amertume ;

tant il est vrai que tous les corps envoient continuellement des
émanations de toute espèce, qui se portent de tous côtés, sans
jamais se reposer ni se tarir, puisqu’à chaque instant nous avons
des sensations, puisqu’il nous est toujours possible de voir, d’odorer

et d’entendre.

Rappelle-toi, en second lieu, à que] point tous les corps sont
poreux. C’est un principe que j’ai démontré dans le premier chant

de ce poème, et qui sert à développer un grand nombre de vérités;

mais comme il est spécialement lié au phénomène dont j’entre-

prends l’explication, je ne puis me dispenser de prouver dexnou-
veau que, de tous les corps connus, il n’en est aucun dont le tissu
ne soit mêlé de vide.

D’abord, les voûtes de nos grolles sont baignées d’une espèce

de sueur qu’elles distillent goutte à goutte: il n’est point de

parties de nos corps par où la transpiration ne trouve une issue;

Æquoris exemr mœrorum littora propter. 925
Nee varii cessant sonitus manare per aures.
Denique in os salsi venin humer sæpe saporis,

Cum mare versamur propœr; dilulaque contra .
Cum tuimur misceri absinthin, tangit amaror:
Uulue adeo omnibus ab rebus tes quæque nuenter 9’50
Fertur, et in cunclas dimittilur undique partes;
Nec mon, nec requies inter datur ulla iluendi,
Perpetuo quoniam sentimus, et omnia sempcr
Cernere, odorari licet, et sentire sonorem.

Nunc omnes repetam quam rare corpore sint res 935
Commemorare, quod in primo quoque carmine clanl.
Quippe etenim, quanquam multas hoc pertinet. ad ros
Noscere, cum primis hanc ad rem protinus ipsam,
Quu de disserere aggredior, ilrmare necesse est.
Nil esse in promptuI nisi mislum corpus inani. 940.

Principio lit. ut. in speluncis sont superna
Sudent humore, et guttis manantibu’ stillent:
Mana: item nabis e toto corpore sudor;
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la barbe et le poil croissent sur tous nos membres; les aliments
distribués dans nos veines nourrissent et augmentent jusqu’aux
extrémités du corps, jusqu’aux ongles mêmes. Nous sentons le

froid et le chaud pénétrer liairain; nous sentons encore leur im-
pression à travers l’or et l’argent quand nous tenons une coupe

pleine. Enfin, le son traverse l’épaisseur des murs. les odeurs
s’y insinuent, le froid et le chaud les pénètrent; que dis-je? ils
pénètrent jusqu“à la cuirasse de fer qui environne le corps“ du

guerrier. La plupart des maladies nous viennent du dehors, et
ces tempêtes, qui naissent ou de la terre ou dans l’air, se dissi-

pent comme elles: se forment, en un moment: tant il est vrai
qu’il n’y a pas un seul corps qui ne renferme du vide dans son
tissu.

Ajoutez que les émanations des corps n’ont pas toutes les mêmes

qualités sensibles, ni la même analogie avec les corps sur lesquels
elles agissent. Le soleil cuit et sèche la terre, tandis qui“ fond la
glace, qu’il résout en eau ces masses de neiges entassées sur la

cime des montagnes, et qu’il liquéfie la cire par l’ardeur de ses

Crcscit barba, pilique pcr omnia membra. pcr anus;
Diditus in venas cibus omnes auget, alilquc 945
Corporis cxlremas quoque partes unguiculosquc.
Frigus item transira per ms, calidumquc vaporeux
Santimus; sentimus item transire per aurum

i Atquc pur nrgenlum, cum pocula plena tcncmus.
Denique pcr dissepta domorum saxes voces 950
Pervolitant; permanat odes, trigusque, vaposquc
lgnis; quin terri quoque vim ponetrarc sucrit,
[indique qua circum corpus lorica cocrccl.
Dlorbida vis quæcunque extrinsecus insinuatur :

Et. tcmpestates terra cœloque coortæ, 955
E cœlo cmotæ terraque repentc facessunt,
Quandoquidcm nihil est non taro corporc ncxnm.

Hue accedit uti non omnia qua: jaciuntur
Corpora cunque ab rebus codem prædita sensu

Atque codem pacte rebus sint omnibus apta. 960
Principio, terram sol ucoquit et facit arc;
At glaciem dissolvit, et altis inontibus atte
Exslructas ningues ramis tabesccre cogxt :
Deniquc cera liquoscit in ejus posta vaporc.
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rayons. De même le feu dissout l’or et rend l’airain liquide, tandis

qu’il contracte et fait retirer les chairs et la peau. Le fer, au sortir
ide la fournaise, acquiert un nouveau degré de dureté dans l’eau

où on le plonge : c’est au contraire le feu qui durcit la chair et la
peau; l’eau les amollit. L’olivier, dont llamertume est insuppor-
table à l’homme, est pour les chèvres un mets préférable à l’am-

broisie et au nectar. Enfin le pourceau fuit la marjolaine et craint
les parfums, qui sont en effet un poison pour lui, tandis qu’ils
paraissent quelquefois nous rappeler à la vie. Au contraire, la
fange qui nous fait horreur fournit au pourceau un bain délicieux,
dans lequel il se plonge et se roule sans jamais se rassasier.

Il me reste encore un autre principe à établir, avant d’en venir
à l’objet que je me propose. C’est que, tous lescorps ayant un

grand nombre d’interslices, ces interstices ne doivent pas être
tous semblables, mais avoir chacun sa nature et ses usages parti-
culiers. En effet, les animaux ont des sens divers, dont chacun a
son objet propre. Les sons s’insinuent par des conduits qui leur
sont consacrés; les saveurs et les odeurs, par d’autres voies qui

lgnis item liquidum facit aas, aurumque resolvil; 965
At caria, et camelin trahit, et conducit in unum.
Humor aquæ porro ferrum coudant ab igni;
At curie et camera mollit durata calore.
Barbigeras oleaster eo juvat usque capelles,
Diffluat ambrosia quasi vero, et nectare tinctus: 910
At nihil est honini fronde bac quod amarius exstct.
Denique amaracinum fugitat sus, et timet omne
Unguentum : nain setigeris subus acre venenum est,
Quod nos interdum tanquam recreare videtur.
At contra nohis cœnum teterrima cum sit
Spurcities, radcm subus hæc res munda vidctur,
lnsatiabilitrr loti ut volvantur ibidem.

ceaL1

110c etiam superest, ipsa quam dicare de re
Aggredior, quad dicendum prins esse videtur.
Hulta loramina cum variis sint reddila rebus, 980
Dissimili inter se natura maudits debenl
Esse, et habere suam naturam quæque, viasque.
Quippe etenim varii sensus animantibus insunt,
Quorum quisque suam proprie rem percipit in se.
Nam penetrnre alia sonitus, abaque saporem 985
Cernimus e succis, alia nidoris odores,

20.



                                                                     

.354 LUGRÈCE.
sont aussi analogues à leur nature et à leur tissu. Outre cela, il y
a des émanations qui pénètrent la pierre, et d’autres le bois; il y
en a qui passent à travers l’or, d’autres à travers l’argent, d’autres

qui s’ouvrent un passage par les pores du verre, puisque les simu-
.lacres s’introduisant par les interstices du verre. et la chaleur par
ceux de l’or et de l’argent : enfin, les corpuscules pénètrent plus

ou moins vite le même corps. Ces ditTérences, je l’ai prouvé plus

haut, sont une suite nécessaire de la variété infinie que la nature

a établie entre les interstices des corps.
Ces vérités préliminaires étant ainsi solidement établies, il est

aisé d’en déduire l’explication que nous cherchons et de savoir

pourquoi l’aimant attire le fer. D’abord il faut que de la substance

même de la pierre émane sans cesse un grand nombre de cor.
puscules, ou plutôt une vapeur active qui rarétie par ses coups
tout l’air interposé entre le fer et l’aimant. Quand cet espace inter-

médiaire est devenu vide, aussitôt les éléments du fer s’y portent,

mais sans se désunir; d’où il arrive que le corps entier de l’anneau

suit la même direction. En effet, il n’y a point de corps dont les
éléments soient plus embarrassés et plus étroitement liés que ceux

Propler dissimilem naturam. textaque rerum.
Præterea manare aliud pcr saxa videtur,
Atque aliud pet ligna, aliud transire per aumm

Argentoque foras aliud vitroque meure. 990
Nain [lucre hao species, illac caler ire videtur,
Atque aliis aliud citius transmittere cadem.

VScilicet. id fieri cogit natura viarum,
Multimodis varians, ut paulo ostendimus ante.

Quapropter bene uti hæc conlirmâta atque locata 995
Omnia constiterint. nobis præposta, partita,
Quod superest, facile hinc ratio reddelur, et omnis
Causa patellet, quæ ferri pelliciat vim.
Principio lluere e lapide hoc permulta necesse est.
Semina, sive æstum, qui discutit aera plagis, 1000
Inter qui lapidem ferrumque est cunque locatus.
lloc ubi inanitur spoliant, multusque vacetil.
ln media locus, extemplo primordia terri
ln vacuum prolapsa cadunt conjuncta, [il tuque
Annulus ipse sequatur, eatque ita corpore toto. 1005
Nec tes ulla magis primoribus ex elementis
lndupedita suis nrcte connexa eohæret
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Il n’est donc pas étonnant que si, comme je viens de le dire, un
grand nombre de ses éléments ne peuvent pas s’élancer dans le

vide, le chaînon entier s’y précipite. C’est ce qui arrive en eil’et:

l’anneau s’avance toujours, jusqu’à ce qu’il soit parvenu à la pierre

même, à laquelle il s’unit par des liens invisibles. Ces émanations

de l’aimant agissent en tout sens : le vide se forme de tous cotés,

soit en haut, soit latéralement; et les anneaux voisins se portent
aussitôt dans ces espaces ainsi raréfiés, y étant déterminés par des

chocs extérieurs: r leur propre tendance ne pourrait jamais les
élever ainsi dans les airs. Mais une autre cause qui favorise encore
cette direction et qui accélère leur mouvement, c’est qu’à peine

l’air a été raréfié et le vide formé dans la partie supérieure de

l’anneau,’l’air inférieur pousse et chasse, pour ainsi dire, l’anneau

par derrière. En effet, tous les corps sont battus sans cesse par
l’air qui les environne. Mais ces’ mêmes, coups font alors avancer

l’anneau, parce qu’il y a en haut un vide pour le recevoir. Lorsque

cet air dont je parle S’est répandu dans tous les interstices du fer,
et s’est insinué jusqu’à ses éléments les plus subtils, il les pousse

Quam validi reni naturæ frigidus horror.
Quo minus est mirum, quod paulo duimus ante,
Corporn si nequeunt de ferro plum morte 1010
ln vacuum terri, quin annulus ipse sequatur:
Quod facit, et sequitur, dance pervenit ad ipsum
hm lapidem, cæcilque in en compagibus liæsit.
lice lit item cunctas in partes, unde vaceiit
Cunque louis, sive ex transverso, sive superne: 10l5
Corpora continuo in vacuum vitina femntur.
Quippe agitantur enim plagis aliunde, nec ipsa
Sponte sua sursum possunt consurgere in auras.
Hue accedit item, quare queat iil magis esse,
Hæc quoque tes adjumento; motusque juvatur, 1020
Quod simul a frome est annelli rarior aer
Factus, inanitusque locus mugis ac vacuatus;
Continue lit uti qui post est cunque locatus
Aer, a tergo quasi proveliat atque propellat.
Semper enim circum positus ros verberat acr; 1025
Sed tali fit uti propellat tempera ferrum,
Parle quad ex nua spatium vacat, et capit in se.
Bic uhi, quem memoro, per crebra foramina ferri est
Parus ad partes sublimer insinualuS,
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et les fait avancer, comme les vents font voguer le navire dont ils
enlient les voiles.

Enfin, tous les corps doivent renfermer de l’air dans leur tissu;
parce qu’ils sont tous poreux, et que l’air les environne et les
touche sans cesse. Ce fluide subtil, caché dans la substance même
du fer, est agité d’un mouvement continuel à l’aide duquel il
doit nécessairement frapper l’anneau, l’ébranler intérieurement,

et se porter avec lui vers l’espace vide auquel tendent tous ses
efforts.

On voit quelquefois le fer s’éloigner de l’aimant; quelquelois il

le fuit et le suit alternativement. J’ai vu du fer de Samothrace et
de la limaille s’agiter et tressaillir dans un vase d’airain sous le-

quel on présentait une pierre d’aimant z le fer semblait impatient
de s’éloigner de la pierre; tant la seule interposition de l’airain

taisait naître d’antipathie entre ces deux substances. La raison en
est qu’alors les émanations de l’airain s’emparant les premières

de tous les conduits du fer, celles de l’aimant qui leur succèdent
trouvent tous les passages occupés; et ne pouvant s’y introduite
comme auparavant, elles sont obligées de se jeter sur la substance

Trudit et impellit, quasi navim valaque ventus. 1050

Denique tes omnes debent in corpore habere
Aera, quaudoquidem raro surit corpore, et aer
Omnibus est rebus circumdatus appositusque.
Hic igitur, penitus qui in ferro est abditus aer.
Sollicite matu semper jactatur, coque 1035
Verberat annellum dubio procul. et ciet intus
Scilicet; atque eodem fertur, quo præcipitavit
Jam semel, et quamquam in partcm commina sumpsit.

F it quoque ut a lapide hoc terri natura recedat
lnterdum, fugere atque sequi consueta vicissim. 1040
Exsultare miam Samothracia ferrea vidi,
Et rameuta simul terri furcre intus aheuis
ln scaphiis. lapis hic magnes cum subditus esset :
Dsque adeo tugere a saxo gestire videtur.
Ære mterposito discordia tenta creatur, 1045
Propleren quia nimirum, prîus æstus ubi æris
Præccpit, ferrique vias’possedit apertes,

Posterior lapidis venit æstus. et omuia plena
lnvenit in ferro, aequo hnbct qua tranet, ut ante.
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Voilà pourquoi la pierre repousse et agite à travers l’airain ce même

corps auquel sans cet obstacle elle se serait unie.
Ne sois point surpris de ce que les émanations magnétiques ne

produisent pas le même effet sur les autres corps. Il y en a que
leur pesanteur tient immobiles, tels que l’or; d’autres, comme le

bois, ont de larges interstices à lravers lesquels les émanations
passent sans toucher, et par conséquent sans agiter ces corps. Le
fer, dont leitissu tient le milieu entre ces deux espèces,test la seule
substance que les émanations de l’aimant puissent mouvoir de
cette manière, quand il est imprégné d’un certain nombre de
parties d’airain.

Au reste, le phénomène que j’explique n’est pas tellement

étranger dans la nature qui! ne me soit aisé de citer un grand
nombre diantres unions aussi intimes. D’abord les pierres se
joignent à l’aide seule de la chaux; la colle de taureau lie si
fortement les planches, que les veines du bois manqueraient plutôt

que cette jonction artificielle. La liqueur de la vigne aime à se
confondre avec Peau des fleuves; la poix ne peut sly mêler à cause

Cogitur offensarc igitur, pulsareque nuctu 1050
Ferrea texta suo : quo pacte respuit ab se,
Atque per æs agnat, sine eo que: sæpe resorbct.

lllud in his rebus mirari mitte, quod æstus
Non valet e lapide hoc alias impellere item tes.
Poudere enim fretta parlim stant, quad genus aumm. 1055
Ac parlim rare quia sunt cum corpore, ut æslus
Pervolet inlactus, nequeunt impellier usquam:
Lignea materies in que genere esse videtur.
lnter utrasque igitur ferri nature locala,
Æris ubi acccpit quædam corpuscule, .tum lit 1000
lmpellant ut cam magnesi semina saxi.

Nec tamen hæc ila surit aliarum rerum aliena,
Ut mihi multa parum genere ex hoc suppeditcntur,
Quæ memorare queam inter se singlariter apta.
San vides primum sole coalescere calce: 1065
Glutiue malarias taurino ita jungitur una,
Ut vitio venæ tabularum sæpius hiscant
Quam laxare queam compagcs taurea vincla.
Vitigeni latices in aqnaî iontibnv gaudcnt

llisceri, cum pi: nequeat gravis, et leve olivum. 1070
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de sa pesanteur, ni l’huile à cause de sa légèreté. La pourpre
s’identifie tellement avec la laine, qu’on ne peut plus l’en séparer,

quand même à force d’eau on voudrait rendre à l’étoffe sa pre-

mière couleur, quand même la mer entière l’abreuverait de ses
ondes. Enfin l’or à l’aide du feu s’incorpore avec l’argent; l’étain

unit ensemble des cuivres de différentes natures. Combien d’au-

tres mélanges aussi intimes ne pourrais-je pas trouver! Mais tu
peux te passer de tant de détails, et je ne dois pas y consumer
une peine inutile: un seul principe tiendra lieu d’un grand nombre

de faits. Quand deux corps se rencontrent avec des tissus telle-
ment opposés que les éminences de l’un répondent aux cavités de

l’autre, leur union est la plus parfaite. Ils peuvent aussi se lier
par des espèces d’anneaux et de crochets; et c’est surtout cette
sorte de lien qui tient le fer suspendu à l’aimant.

Je vais maintenant expliquer la cause des maladies contagieuses,
de ces iléaux terribles qui répandent tout à coup la mortalité sur

les hommes et les troupeaux. J’ai dit plus haut que l’atmosphère

est remplie d’une infinité de corpuscules de toute espèce, dont lœ

Purpureusquc colos conchyli mergitur una
Corpore cum lame. dirimi qui non queat usquam,
Non si Neptuni iluctu renovare operam des,
Non mare si totum velit eluerc omnibus undis.
Denique res auto argentum concopulat unn, 1075
Ærique æs plumbo lit uti jungatur ab albe.
Cætera jam quam multa licet reperire? Quid ergo?
Nec tibi tam longis opus est ambagibus usquam,
Nec me tam multam hic operam consumera par est.
Sed breviter paucis restai comprendcre multa. 1080
Quorum ita textura: ceciderunt inutun contra,
Ut cava conveuiant plenis hæc illius, illa i
Hujusque; inter sejunclura horum optima constat.
Est etiam quasi ut. annellis hamisque plicata
Inter se quædam possint coplata teneri : 1085
Quod magis in lapide hoc fieri ferroquc videtur.

Nunc ratio qua: sit morbis, ont onde repente
Hortiferam possit cladem contlare com-ta
Horbida vis hominum generi pecudumque catcrvis,
Expcdiam. l’rimum multarum semina rerum 1090 u
Esse supra docui, qua: sint. vitalia nobis 3
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trépas. Quand le hasard a fait naître un grand nombre de ces der-

niers, Pair se corrompt et devient monel. Ces maladies actives et
pestilentielles ou nous sont transmises dlun climat étranger par la
voie de l’air, connue les nuages et les tempêtes, ou s’élèvent du

sein même de la terre, dont- les glèbes humides ont été putréfiées

par une alternative déréglée de pluies et de chaleur.

Ne remarques-tu pas encore que le changement d’air et d’eau
affecte la santé du voyageur éloigné de sa patrie? C’est qu’il y

trouve un air trop dilTèrent de celui qu’il a coutume de respirer.
Quelle différence en effet entre l’atmosphère des Bretons et celle

de l’Ëgypte, où penche llessieu du monde! Quelle différence entre

le climat du Pont et celui de ces vastes régions qui s’étendent
depuis Gades jusqu’aux peuples brûlés par le soleil! Ces quatre

pays, exposés à quatre vents et situés sous quatre climats divers,

ne diffèrent pas seulement par l’exposition, mais encore parla
couleur et la forme de leurs habitants et par la nature des mala-
dies auxquelles ils sont sujets.

L’éléphantiasis est une maladie qui naît sur les bords du Nil,

. V Et contra, qua: sint morbo mortiquel necesse est
Mulla volare. Ea eum casu sunt forte courts,
Et perturbarunt cœlum, a: morbidus aer.
Algue en vis omnis morborum pestilitasque, 1095
Au! extrinsecus, ut nubes nebulæquc, supeme
Fer cœlum veniunt, aut ipsa sæpe coortâl
De terra surgunt, ubi putrorem humida nacta est,
intempestivis pluviisque, et solibus iota.

Nonne vides etiam cœli novitate et aquarum 1100
Tentati, procul a patria quicunque domoque
Adveniunt, ideo quia longe discrepat aer?
Nain quid Britannum cœlum differre putamus,
Et quod in Ægypto est, qua mundi claudicat axis?
Quidvc, quod in Ponto est, differre a Gadibus, alquc “05
Usque ad nigra virum percoctaque sæcla calorc?
Onze ouin quatuor inter se diversa. videmus,
Quatuor a ventis et cœli partibus esse,
Tum color et facies hominum distare vidcntur
Largiler, et morbi gencratim sæcla toucrc. “10
Est elephas morbus, qui proptcr llumina Mli
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est contraire aux jambes, celui des Achéens malsain pour les yeux;
d’autres pays attaquent diautres parties du corps: toutes ces diffé-

rences viennent de liatmosphère. Lors donc que l’air diun pays
étranger doué dlune qualité dangereuse se déplace et slavance

vers nous, il se traîne lentement comme un nuage; il altère et
corrompt toutes les régions de Fatmosphère par où il passe, et
enfin, arrivé dans la nôtre, il la corrompt, liassimile à lui et la
change pour nous. Ce fléau d’une nouvelle espèce se répand en un

moment dans les eaux, s’attache aux moissons, se mêle aux autres

aliments des hommes et des troupeauxzquelquefoistson venin
reste suspendu dans les airs, et nous ne pouvons respirer ce fluide
ainsi mélangé sans puiser en même temps le poison dont il est
infecté. La contagion gagne de la même mamère le bœuf laborieux

et la brebis bêlante. Qulimporte donc que nous nous transportions
nous-mêmes dans un climat malsain, sous un ciel inconnu, ou que

la nature nous amène un air pestilentiel et des corpuscules
étrangers dont Farrivée soudaine nous cause le trépas?

Gignitur Ægypto in media, nequc præch usquam.
Atthide tentantur grenus, oculique in Admis
Finibus; inde Iliis [lins locus est inimicus
Plrtibus le membris : vlrius concinnat id Ier. 1115
Proinde ahi se velum, quod nobis forte alienum est,
Commovet, «que set inimicus ses-pare eæpit,
Ut nabots le aubes pautsüm repit, et omne
Qui gnditur conturbat, et immature meut.
Fit quoque ut in nostruln cuml reni! denique cœlum, 1120
Corrumpat, reddltque sui simile atque llienllm.
une igitur subito clades nova pestiliusque
Au! in taquas cadit, au! [nages pensidit in ipsas,
Au: alios hominum pastus, pecudumque cibatus;
Alu «in: suspens: manet vis lare in ipso: “23
Et cam spinules mistas bine dudmus auras,
llla quoquc in corpus parita- sorbere necesse est.
Consimili ratine venin imbus gnaque seps
Pestilitas, alun pembus balantihus agnat.
Net: roton mmm nos in toc: deveniamns “30
Relis ldrersa, et cati mulemus amictum;
Al «slum nobis ultro un.“ cmentum
halent, un aliquid, que non consucvimus uti,
Oued les advenu: peut! tenure mu.
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Une maladie de cette espèce, causée par des vapeurs mortelles,

désola jadis les contrées où régna Cécrops, rendit les chemins dé-

serts et dépeupla la ville. Née au fond de l’Égypte, après avoir

traversé des espaces immenses d’air et de mer, elle vint fondre
sur le peuple de Pandion; et tous les habitants de liAttique tom-
bèrent en foule.sous les coups de la maladie et de la mort. Le
mal slannonçait par un feu dévorant qui se portait à la tète; les
yeux devenaient rouges et enflammés. L’intérieur du gosier était

baigné dlune sueur de sang noir, le canal de la voix fermé et res-

serré par des ulcères, et la langue, cette interprète de lame,
souillée de sang, affaiblie par la douleur, pesante, immobile, rude
au toucher. Ensuite, quand llhumeur était descendue de la gorge
dans la poitrine et s’était rassemblée autour du cœur malade,
alors tous les soutiens de la vie s’ébranlaient à la fois. La bouche

exhalait une odeur fétide, semblable à celle des cadavres cor-
rompus; l’âme perdait toutes ses forces, et le corps languissant

paraissait déjà toucher le seuil de la mort. A ces maux insup-
portables se joignaient et le tourment d’une inquiétude conti-
nuelle, et des plaintes mêlées de gémissements, et des sanglots

illec ratio quondam morborum et monitor zestas 1135
Finibu’ Cccropiis funestos reddidit agros,
Vastavitque vins, exhausit civibus urbain.
Nain penitus veniens Ægypti e ûnibus ortus,

Aera permcnsus multum, camposquc nutantes,
Incubuit tandem populo Pandionis : omncs 1140
1nde catervatim morbo mortiquc dabantur.
Principio, caput inccnsum feerre gercbant,
Et duplices oculos sulfusa luce rubentes.
Sudabant ctiam lances intrinsecus atro
Sanguine, et ulceribus vocis via sepla coibat; 1145
Alquc animi interpres manabat lingua cruorc,
Debilitata malis, motu gravis, aspvra tactu.
1nde, ubi per tances pectus coxilplcrat, ct ipsum
Morbida vis in cor mœstum conlluxcrat ægris.

Omnia tum vcro vital claustra lababant. “50
Spirilus ore foras tetrum volvcbnt odorcm,
Rancida quo perolent projecta cadavera ritu;
Atquc nnimi prorsum vires totius, et omne
Languebat corpus, lcthi jam limine in ipso.
Intolcrabilibusque malis oral. amins angor “1:5
Assidu: cornes, et aemitu counuista quercla;

21
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redoublés le Jour et la nuit, qui, en irritant les nerfs, en roidis-
sant les membres, en déliant les articulations, épuisaient ces
malheureux déjà brisés de fatigue. Cependant les extrémités de

leurs corps ne paraissaient point trop ardentes et ne faisaient
éprouver au toucher qu’une impression de tiédeur; mais en même

temps leur corps tout entier était rouge comme.si leurs ulcères
eussent été enflammés, ou que le feu sacré se fût répandu sur

leurs membres. Une ardeur intérieure dévorait jusqu’à leurs os;

la flamme bouillonnait dans leur estomac comme dans une four-
naise. Les étoffes les plus légères étaient un fardeau pour eux:
toujours exposésà l’air et au froid, les uns, dans l’ardeur qui les

dévorait, Se précipitaient au milieu des fleuves glacés et plon-

geaient leurs membres nus dans les ondes; les autres se jetaient
au fond des puits, vers lesquels ils s’étaient traînés la bouche

béante. Mais leur soif inextinguible ne mettait pas de différence

entre des flots abondants et une goutte dleau. La douleur ne leur
laissait aucun repos; leurs membres étendus perdaient tout mou-
vement, et la médecine balbutiait en tremblant à leurs côtés. En

elTet, leurs yeux ardents, ouverts pendant des nuits entières,

Singultusque froquons noctcm persæpe dicmque,
Corripere assidue nerves et membra coactans,
Dissolvebat ces, dcfossos ante. fatigans.
Nec nimio miquau’; posses ardore tueri 1160
Corporis in summo summam ferviscerc partem,
Scd potins tepidum manibus proponere tactum,
Et simul ulceribus quasi inustis omne ruberc
Corpus, ut est, pet membra sacer cum diditur ignis.
lntima pars homini veto llagravit ad ossa; 1165
Flagravit stomacho llamma, ut fornacibus, intus.
Nil adeo posset cuiquam love tenueque membris
Vertcre in utilitatem: ad ventum et frigora semper,
in fluvios partim gelidos :rdentia morbo
Membra dabanl, nudum jacicutes corpus in undas; 1110
llulti præcipites lympliis putcalibus alte
lncidarunt, ipso venicntes ore patente.
lnscdabiliter sitis arida corpora mersans
Æquabat multum parvis humoribus imbrem.
Nec roquîes crat ulla mali z defcssa jambant 1175
Corpora, mussabat tacite medicina limure;
Cuippe patentia cum lotus ardentia noctes
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roulaient dans leurs orbites sans jouir du sommeil. On remarquait
encore en eux mille autres symptômes de mort: leur âme était
troublée par le chagrin et la crainte, leurs sourcils froncés, leurs

yeux hagards et furieux, leurs oreilles inquiétées par des tinte-
ments continuels, leur respiration tantôt vive et précipitée, tantôt

forte et lente, leur cou baigné dlune sueur transparente, leur
salive appauvrie, teinte (fune couleur de safran, chargée de sel et
chassée avec peine de leurs gosiers par une toux violente. Les nerfs

de leurs mains se roidissaient, leurs membres frissonnaient, et le
froid de la mort se glissait par degrés des pieds au tronc: enfin,
dans les derniers moments, leurs narines étaient resserrées et
effilées, leurs yeux enfoncés, leurs tempes creuses, leur peau
froide et rude, leurs lèvres retirées, leur front tendu et saillant.
Peu de temps après ils expiraient, et la huitième ou la neuvième
aurore entendait leurs derniers gémissements. Si quelqu’un échap

pait au trépas, comme cela arrivait quelquefois, par l’écoulement

des ulcères ou des noires matières du ventre, le poison et la mort
les attendaient néanmoins, quoique plus tard: un sang corrompu

Lumina versarent oculorum cxpertia somno;
Multaquc præterea marlis (un) signa dabantur:
Perturbata animi mens in mœrorc incluque, 1180
Triste supercilium; furiosus voltus et acer, I
Sollicite: porro plenæque sonoribus taures,
Creber spiritus, ont ingcns, raroquc coortus,
Sudorisque madens par collum splendidus humos,
Tenuia sputa, minuta, croci coutincta colore, “85
Salsaque, pet lances rances vix alita tussi.
ln manibus veto nervi millier, tremere arlus; t
A pedibusquc minutatim succedcrc frigos
Non dubitabat z item ad supremum deniquc tempes

Compresses mires, nasi primoris acumen 1190
Tenue, cavati oculi, cava tempora; frigide pellis,
Duraquc; inhorrchat rictum, frous tenta minebat.
Nec nimio rigide post strati morte jambant;
Ocluvoquc ferc candenti lumine solis,
Aut etiam noua reddelmnt lampadc vilain. “93
Quorum si quis (ut est) vitarat funera lethi,
Ulceribus tetris, et uigra proluvie alvi,
Postcrius tamen hune tabes lethumque mancbat:
Aut etiam multus capitis cum sæpe dolore
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coulait en abondance de leurs narines, avec des douleurs de tête
violentes; toutes leurs forces, toute leur substance, se perdaient
par cette voie. Si la maladie ne prenait point son cours par les
narines et nioccasionnait point une pareille hémorragie, elle se
jetait sur les nerfs, se répandait dans les membres, et s’insinuait
jusqu’aux parties consacrées à la génération. Les uns, pour éviter

une mort quiils voyaient s”approcher, abandonnaient au fer For-
gane de la virilité; les autres, privés de leurs pieds et de leurs
mains, tenaient encore à la vie; quelques-uns enfin se laissaient
ravir l’usage de la vue : tant la crainte de la mort frappait ces
malheureux. On en vit même qui perdaient le souvenir des choses
passées, jusqu’à ne plus se reconnaitre eux-mèmes. Quoique la
terre fût couverte de cadavres amoncelés sans sépulture, les oiseaux

de proie et les quadrupèdes voraces en fuyaient l’odeur infecte, ou,

après en avoir goûté, ils languissaient et ne tardaient pas à mourir.

Les oiseaux ne se montraient jamais le Jour impunément, et pen-
dant la nuit les bêtes féroces ne quittaient point leurs forêts
presque tous, atteints par la contagion, languissaient quelque temps
et mouraient. Les chiens surtout, ces animaux fidèles, étendus au
milieu des rues, rendaient les derniers soupirs, que la contagion

Corruptus sanguis plenis ex narilms ibat; 1200
lluc hominis totæ vires corpusque fluebat.
Pronuvium porro qui tetri sanguinis acre
Exiernt, Lumen in nervos huic morbus et anus
lbat, et in partes geuitales corporis ipsas.
Et graviter partim metueutes limina letbi 1205
Vivebant ferro privati parte virili;
Et manibus sine nonnulli pedibusque manebant
ln vita lamen, et perdebant lamina partim :
Usque adeo mortis metus bis incesserat acer.
Atque etiam quosdam cepere oblivia rerum 12H)
Cunctarum, aequo se passent cognoscere ut ipsi,
llultnque lnumi cum inhumata jacerent corporn supra
Corporibus, tamen alituum genus atque ferarum
Aut procul abslliebat, ut acrem exiret odorem,
Aut, ubi gustarat, languebat morte propinqua. 1215
Non toman omnino œmere illis solibus ulla
Comparebat avis. nec noctibul sæcla ferarum
Exibant sylvis; lauguebant pleraquc morbo,
Et moriebantur: cumprimis fida canum vis
Strata viis animam ponebat in omnibus ægram. me
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sans pompe et sans suite. Il n’y avait point de remède sûr ni
général; et le même breuvage qui avait prolongé la vie aux uns

était dangereux et mortel pour les autres.
Ce qu’il y avait de plus triste et de plus déplorable dans cette

calamité, c’est que les malheureux qui se voyaient la proie de la
maladie se désespéraient comme des criminels condamnés à périr,

tombaient dans rabattement, voyaient toujours la mort devant
eux, et mouraient au milieu de ses terreurs. Mais ce qui multi-
pliait surtout les funérailles, c’est que l’avide conlagion ne cessait

de passer des uns aux autres. Ceux qui, retenus par un amour
excessif pour la vie et par la crainte de la mort, évitaient la vue
de leurs amis malades, périssaient bientôt, victimes de la même
insensibilité, abandonnés de tout le monde et privés de secours,

commel’animal qui porte la laine et celui qui laboure nos champs. .

Au contraire, ceux qui ne craignaient point de slexposer succom-
baient à la contagion et à la fatigue que le devoir et les plaintes
touchantes de leurs amis mourants les obligeaient de supporter.

Extorquebat enim vitam vis morbida membris.
lncomilala rapi certnlmnt funera vastn.
Nec ratio remedi communis cerla (labatur.
Nain quad alis detlernt vitales oeris auras
Volvere in ore licere et cœli templa tueri, 1225
Hoc aliis erat exitio, letliumque paraliut.

lllud in bis rebus misorandum et magnopcro unum
Ærumnabilc crut, quad, “hl se quisque vidoliut
lmplicitum morna, morti damnntus ut essot,
Deliciens anime mœsto cum corde jacebat, 1230
Funcra respectons, animam et mittebat ibidem.
ldque vel in primis cumulabut funera funus:
Quippc etenim nullo cessabant tempore apisci
Ex nliis alios avidi contagia morbi.
Nam quicunliue sucs fugilnbant visere ad regros, 12-23
Vital nimium cupidi, mortisque limentes,
Pœnibat poule post turpi morte malaque
Desertos, opis expertes, incuria mactans,
Lanigcras tanquam pecudes et bucera sæcla.
Qui fuerant autem præsto, coutagibus iban!, 12110
Atque lobera, pudor quem tum cogebnt chiro,
Blaudaquo lassomm vos mista voce querelæ.
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C’était la la mort des citoyens les plus vertueux: après avoir en-

seveli la foule innombrable de leurs parents, fatigués de leurs
larmes, de leur douleur, ils retournaient chez eux, se mettaient
au lit, et le plus souventy expiraient de chagrin. En un mot, on
ne voyait, dans ces temps de désastre, que des morts, ou des mou-
rams, ou des infortunés qui les pleuraient. Les gardiens des trou-
peaux de toute espèce et le robuste conducteur de la charrue
étaient aussi frappés: la contagion les allait chercher jusquiau
fond de leur chaumière, et la pauvreté, jointe à la maladie, rendait

leur mort inévitable. On voyait les cadavres des parents étendus

sur ceux de leurs enfants, et les enfants rendre les derniers soupirs
sur les corps de leurs pères et de leurs mères. La contagion était
apportée en grande partie par les habitants de la campagne, qui se
rendaient en foule dans la ville à la première attaque de la ma-
ladie. Les lieux publics, les édifices particuliers, en étaient rem-
plis; et, ainsi rassemblés, il était plus facile à la mort d’accumuler

leurs cadavres. Un grand nombre, tourmentés par la soif, expiraient
au milieu de“, rues; d’autres, après s“ètre traînés au bord des

fontaines publiques, y restaient étendus sans vie, suffoqués par
l“excès de Peau qu’ils avaient bue. Les chemins étaient couverts de

Optimus hoc lethi genus ergo quisque subibat;
lnque aliis alium populum sepclire suorum
Certantes, lacrymis lassi luctuque redibant. 1245
1nde bonam partem in lectum mœrore dabantur:
Nec poterat quisquam reperiri, quem neque morbus,
Nec mors, nec luctus tcnlaret tempura tali.
Præterea, jam pastor, et armentarius omnis,
Et robustus item curvi moderator aratri, 12:0
Languebant, penitusque casis conlrusa jacebant
Corpora, paupnrlate et morbo dedita morti.
Exanimis pueris super exanimata parentum
Corpora nonnunquam passes, retroquc videre
Matribus, et patribus natos super edere vitam; 1235
Nec minimam partem ex agris ægroris in urbem
Conduit, languens quem contulit agricolarum
Copia, conveniens ex omni morbida parti.
Omnia complebant loca tectaque, quo mage eos tum
Confertos ita acervatim mors accumulabat. 1260
Multa siti prostrait: viam par, proque voluta
Corpora, silanes ad aquarum strata jambant,
lnterclusa anima uimia ab dulcedine aqua’i.
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corps languissants, à peine animés, enveloppés de haillons, et
dont les membres tombaient en pourriture: leurs os n’étaient
revêtus que (Tune peau livide qui disparaissait sous les ulcères
et la corruption.

La mort avait rempli de ses dépouilles les édifices sacrés; les

temples des dieux étaient jonchés de cadavres; ciétait la que les

gardes des lieux saints déposaient leurs hôtes. Car on s’embarras-

sait peu de la religion et de la Divinité: la douleur étouffait tout
autre sentiment. Ces cérémonies observées de temps immémorial

pour les obsèques niavaient plus lieu dans la ville. Le trouble et
la confusion régnaient partout; et, au milieu de cette consterna-
tion générale, chacun inhumait comme il pouvait le corps de son
compagnon. L’indigence et la nécessité inspirèrent même des

violences inouïes jusqu’alors. Il y en eut qui placèrent à grands cris

sur des bûchers construits pour diantres les corps de leurs proches,
et qui, après y avoir mis le feu, soutenaient des combats sanglants
plutôt que d’abandonner leurs cadavres.

Mullaque per populi passim loca prompla viasque
Languida semianimo tum corpore membra videres, 1265
Horrida pædore, et pannis emperla, perire
Corporis inluvie : pellis super ossibus una,
[lceribus taris prope jam, sordique sepulta.
Omnia denique sancta deum dclubra replerat
Corporibus mors exanimis, oncralaque passim 12W
Cuncla cadaveribus cœlestum templa manebant :
Hospilibus loca qnæ complerant ædituentes.
Nec jam relligio divum, nec numina magni
Pendebantur : enim præsens doler exsuperabat.
Nec mos ille sepulturæ remanebat in urbe, 1275
Ut prius hic populus semper consuerat humari.
Perturbatus enim lotus trepidabal, et unus
Quisque suum pro re consortem moastus humabat.
Multaque vis subita et paupertas horrida suas“;

Namque sucs consanguineos aliena rogorum 1280
Iusupcr instructa ingcnti clamore localisant,
Subdehantque faces, mulle cum sanguine sæpe
Rixantes potins quam corpora desererentur.

FIN



                                                                     



                                                                     

NOTES

LIVRE PREMIER

Vers 2. On a beaucoup raisonné sur cette invocation de Lucrèce.
Bayle ne la regarde que comme un pur jeu d’esprit z ce sont ses
termes; il ajoute que, tous les poëtes invoquant la divinité qui pré-
side au genre de poésie qu’ils traitent, Lucrèce dexait invoquer Vénus
comme la divinité des poètes physiciens. Mais Bayle n’a vu que la moi-
tié du tableau. D’autres ont regardé cette invocation comme un hom-
mage involontaire que Lucrèce rend malgré lui à la Divinité z ils ne
méritent pas d’être réfutés. Lucrèce explique lui-mème son invocation

par ces vers du premier livre :

Quando alid ex aho relioit natura, neque nilam
Rem gigni patitur, nisi morte adjulam aliena.

Vénus était la déesse de la génération, Mars le (lieu de la destruc-

tion; et tout devient clair au moyen de cette explication que nous
fournit Plutarque, de laid. et 081T. “Ex 8è ’Appoâi’rn; x11 ’Apsw;

.A’fi/LTIÜIV yeyovtvat Fuûohyoüwat’ (7:76 [tu 52mm); x12 çtMvuzog, 51 a?!

[Lillixloç mi yzvéOhog. Ex Ventre ocra et Marte llarmoniam natam fa-
bulan/ur; quorum alter sævua et canlenliosus, ailera vara mitis et fe-
cumin.

En général, il faut distinguer dans Lucrèce un double caractère,
celui de poète et celui de philosophe. De même que les philosophes
anciens avaient deux doctrines, l’une publique, externe, exotérique,
qu’ils débitaient au peuple, l’autre secrète, interne, ésotérique, qu’ils

réservaient pour leurs disciples particuliers, de même Lucrèce,
2l.
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temps, tandis que, comme philosophe épicurien, il s’arme contre elles,
et les combat de toute sa force. Sans cette distinction, plusieurs en-
droits de son poüme deviennent absolument inintelligibles. Par exem-
ple. comme philosophe, il se montre dans tout son poème l’ennemi
déclaré de la Providence, et, comme poète, il parait la reconnaitre
dans le cinquième livre par ces vers :

Usque adeo res humanas vis abdita quædam
Obtcril, et pulchros fasces, sævasque secures
Pmulcare, ac ludihrio sibi hubere videtur.

En un mot, Lucrèce, par Vénus et Mars, ne désigne évidemment
que les facultés d’engendrer et de détruire, personniliées par la my-

thologie.
59. Lucrèce parle ici des intermondes, intermundia, ou Épicure

avait relégué les dicux, et qu’il appelle peæazâapm. La raison qu’en

apportent Cicéron et Sénèque était la crainte que les dieux ne fussent
enveloppés dans les ruines du monde lors de sa destruction future:
Propler meta»: ruinai-nm in media intervalle hujus et alterius cœli
(Merlu: (Dent) sine animali, sine humine, sine re, ruinas mundarum
supra se. cinoque se endentium em’lat. (Cic., de Divin., l. Il.) Mais ils
n’ont pas vu que, dans les principes d’Épicurc, les dieux ne pouvaient
pas être en sûreté dans ces intermondes, puisque c’était particulière-

ment dans ces espaces intermédiaires d’un monde à Faune que de-
vaient se porter les débris de l’univers :

Ne volucrum ritu hammarum, mœnia mundi
Diffugiant subito magnum per inane soluta.

hmm. lib. l.

Le but d’Èpicure était donc de dépouiller les dieux du gouvernement

de notre monde, en les plaçant hors des événements humains; c’est
là le vrai sens de ce vers, qu’on n’a pas jusqu’ici conçu assez claire-

ment:

Semota ab nostris rebus, sejunctaque longe.

62. Il y avait des philosophes qui soutenaient que Dieu est suscep-
lihle des passions de laveur et de bienveillance; mais ils niaient tous
qu’il fût accesible à la colère: Ormes phüosophi de ira commuant,
de gratin discrepanf, dit lactame. C’était un principe généralement
adopté par toutes les sectes anciennes, quelles qu’elles fussent. a Les
dieux, dit Sénèque (Epist. xcv), ne peuvent ni faire ni recevoir aucune
injure. Car ce sont deux choses essentiellement liées, que d’offenser le
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d’être olïensé. La nature suprême et admirable des dieux, en les ne.
vent (tu-dessus du danger, n’a pas voulu qu’ils fussent dangereux eux-
mêmes. a C’était de ce dogme universellement reçu que partaient
tous les philosophes pour nier les peines d’une autre vie, comme nous
aurons occasion de le remarquer ailleurs. Ce principe et cette consé-
quence ont extrêmement embarrassé les premiers défenseurs de la re-
ligion chrétienne, ce qui prouve que ce n’était pas un principe obscur
de spéculation, mais qu’il était au contraire universellement reçu et

adopté. Lactance, pour couper cette difficulté par la racine, composa
un discours qu’il intitula de la Colère de Dieu. a Car j’ai observé,
dit-il, qu’un grand nombre de personnes pensent que Dieu n’est pas

capable de colère, surpris en ce point par les faux arguments des
philosophes. n Animadverti plurimoe entamure non frasai Dent»,
(idem tanæn a philosophie inclût et relaie argumentationibus copti.

75. Ce que Lucrèce appelle ici omne immensum, il le nomme ail-
leurs natura renon, rumina toto, summaï latine aumma, comme Épi-
cure lui donne les noms de rô 115w, Mine; -r“o 5102, faire 516w gaine-J,
universornm naturam; fait 51015” pan», rerum naturam; expressions
que nous rendons en français par le grand tout, l’univers, la nature,
la comme de tous les atomes, la collection de tous le: êtres. Il faut
bien se garder de confondre toutes ces façons de parler avec le mot
monde, dont la signification était beaucoup plus restreinte dans les
principes d’Épicure. Il n’entendait, par ce mot, que la collection des

corps qui composent notre système, tels que la terre, le soleil, la
lune, les planètes, les étoiles, qu’il désigne quelquefois par cette ex-

pression générique, hæe immina rerum, la collection des corps qui
nous environnent : mais il croyait qu’au delà de notre monde il y
avait encore une infinité d’autres collections ou systèmes de la même
nature, et c’est la somme de toutes ces collections qu’il comprend
sous les termes d’univers, de grand tout. Au contraire, les philosophes
qui croyaient, comme les pythagoriciens, les platoniciens, les aristo-
téliciens, qu’il n’y avait rien autre chose dans la nature que notre
seul monde, confondaient ce terme avec celui d’univers. Ces mèmes
philosophes devaient regarder le monde comme éternel et indestruc-
tible, à cause du principe, En; nihilo nihil, in nihilum nil passe reverli.
En conséquence de ce même principe, Épicure n’attribuait l’éternité

et l’indestructibilité qu’à l’univers, à la somme des atomes, croyant

que chaque forme ou chaque monde particulier naissaient et se dé- .
truisaient.

151. On regarde communément cet axiome, Ex nihilo nihil, comme
un principe universellement adopté par les anciens. On cite l’aut
rite de Cicéron, qui dit (lib. Il, de Divin.) : Erit aliquid quad au!

i
u



                                                                     

372 NOTESce nihilo oriolur, au: in nihiIum subito occidat.’ qui: hoc physious
dixit unquam.’ celle d’Aristote, qui dit formellement que tous les phy-
siciens reconnaissent unanimement ce principe, ’Opo-pmpo-aoûn 7771;
6657;; aimant; oî Tupi çom; * enfin, celle de Burnet, dont voici les pa-
roles : Crealio et annihilatio hodierno 8m14 surit vous nolitiæ; nequc

- cnim occurrit optai Hebræoa, Græcos et Latines vox alla cingulums, que
vin: islam olim habuerit. On ajoute que le mot hébreu baron et le
mot chaldéen falzar sont rendus dans les Septante par imines»; que
x-riçm est la même chose que nouiv, et que saint Jérôme regarde
comme synonymes les mots arcure, condere, formure. Malgré ces au-
torités, j’ai bien de la peine à me persuader que les anciens n’aient
pas eu l’idée de la création dans le sens même que nous l’entendons.

S’il n’y avait pas eu des philosophes qui soutinssent que quelque
chose peut sortir du néant, pourquoi Lucrèce se serait-il cru obligé
d’établir le principe contraire sur un si grand nombre de preuves?
Pourquoi tout cet appareil pour prouver une chose dont tout le g
monde serait convenu? D’ailleurs, que veut dire Sénèque lorsqu’il
met en problème si Dieu a fait lui-mème la matière ou s’il a travaillé
sur une matière préexistante? Matériau: ipse cibi formel. on data
utatur? (N111. Quant. lib. l, in præf.)

176. Ce mot andante a beaucoup embarrassé les commentateurs:
Lambin y supplée anodonte. Saumaise lit sua doute, qu’il explique
ainsi: Ver sua dot, ouin dot rosas. Creech conserve amimie, auquel
il donne la signification de humidus, culions eliciens. Il me semble
qu’il était tout simple de dériver ce mot de l’adjectif sudus, employé

si souvent dans Virgile pour exprimer un temps pur et serein : voilà
pourquoi j’ai cru devoir traduire autumno nutante par le: beau:
jours de l’automne.

252. Aussitôt que les hommes commencèrent à s’adonner à la phy-

sique, ils divisèrent le monde en deux parties, le ciel et la terre. A
peine sortis des forêts où ils rampaient, pour ainsi dire, ils ne lèvent
la tête vers le lirmament, cette riche enveloppe de la nature, que
pour s’en regarder comme le centre : tant il est vrai que l’orgueil et
la barbarie se touchent de bien près. Chacun de ces termes de division
fut subdivisé en deux autres, le globe en terre ferme et en mer, le ciel
en air et en région éthérée. Comme l’on vit que la terre était habitée

par les hommes, les quadrupèdes, les reptiles, les eaux par les pois-
sons, les airs par les volatiles de toute espèce. on se crut en droit
d’en conclure que la région éthérée devait être peuplée comme le

reste, et avoir aussi ses animaux; et, comme les astres avaient avec
les animaux que nous connaissons un point de conformité, savoir, la
faculté de se mouvoir et de changer (le place, on ne douta pas que
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ce ne fussent la les habitants que la nature avait donnés au ciel. De la
ces ligures d’animaux sous lesquelles sont représentés les signes du
zodiaque; delà un nouveau monde que la mythologie alla remplir de

ses fables : INeu regio foret ulln suis animantihus orbe,
Astre tenent Cœleste solum.

0le., un, lib. 1.

Ces astres, qui bientôt furent adorés comme autant de divinités,
avaient besoin, pour vivre, d’aliments analogues à leur nature z on
supposa qu’ils se nourrissaient des particules ignées qui s’élèvent sans

cesse de notre globe vers les régions supérieures, et que réciproque-
ment la chaleur qui nous vient d’en haut n’est qu’une émanation, et,

pour ainsi dire, une transpiration (le ces corps de feu. C’était proba-
blement ce commerce continuel du ciel avec la terre, cette espèce
d’échange aussi ancien que le monde, qui avait donné à Empédocle la
première idée de son système.

952. Voilà encore une de ces questions métaphysiques auxquelles la
philosophie ancienne se livrait avec d’autant plus de plaisir qu’elle
donne moins de prise à la raison. Elle présente deux faces que Lu-
crèce distingue soigneusement, l’intimité de l’espace et l’intinité de la

malière. La première question ne souffrait guère de ditiicultés.’ Pres-

que tous les philosophes admettaient un espace infini, et c’était le
sentiment non-seulement des païens. mais même des docteurs chré-
tiens. a Qu’ils conçoivent, dit saint Augustin, au delà du monde des
espaces infinis dans lesquels, si quelqu’un dit que le Tout-Puissant n’a
pu créer, ne s’ensuitra-t-il pas, ctc...? a Et ailleurs : a Oseront-ils af-
firmer que la substance divine. qu’ils confessent être tout entière par
sa présence incorporelle, est absente de ces grands espaces qui sont
au delà du monde, qui n’est qu’un point en comparaison de cette in-
unité?» Il s’est néanmoins trouvé des théologiens plus pointilleux

qui, donnant à l’espace de la réalité, le concevant comme un corps
étendu en longueur, largeur et profondeur, ont craint d’en faire un
dieu, s’ils reconnaissaient son infinité; ce qui les a conduits à croire
que Dieu ne pourrait créer d’autres corps au delà du inonde sans être
obligé de créer en même temps un autre espace pour les recevoir.
Quant à l’intinité de la matière, il est remarquable que les philosophes
anciens, qu’on prétend avoir tous regardé la matière comme éternelle,

n’osaient pas tous la croire intinie, ce qui est certainement une incon-
séquence, tandis que, parmi les docteurs chrétiens qui rejetaient
l’éternité de la matière et qui l’assujettissaicnt à la création, il s’en

est trouvé qui assuraient que Dieu pouvait créer une matière infinie
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que l’intinité qu’ils appellent d’essence, qui, n’étant autre chose que

l’essence divine. ne peut pas plus être créée que Dieu même. (Voyez

Gassendi, tome l“, p. 199.)
o

LIVRE DEUXIÈME

Vers ’19. Lucrèce combat ici Aristote, qui supposait la matière
inerte, comme il la croyait sans forme, et qui attribuait à cette même
inertie la cause de toutes les transformations de la nature. Épicure
au contraire, veut que la matière soit toujours en mouvement :

Nimù-um nulle quies est
Reddita corporilnus primis per inane profundum.

Lib. u, p. ne, v. 94 et95.

209. Ce n’est pas pour se conformer au langage populaire que Lu-
crèce fait tomber lès étoiles; il ne parle pas ici comme poète, mais
comme physicien, et c’est mal entendre sa doctrine que de rendre,
comme quelques-uns, stems par des feux nocturnes. Épicure était
réellement dans cette opinion: persuadé que le soleil, la lune et les
étoiles ne sont pas plus gros qu’ils ne nous le paraissent, il devait en
conclure que ces vapeurs enliammées que nous voyons tomber la nuit
sont de vraies étoiles. Cette physique, si misérable pour un génie
comme Épicure, et dont Gassendi le justifie assez mal, est combattue
par Pline le naturaliste et par Sénèque: Nec aliquem exstingui deci-
dua signifient... lita nimio alimenta traoti humoris igneam nim abun-
dantia reddunt, cam decidere creduntur; ut apud nos quoque id lumi-
nibus amenez“: Iz’quore alei notamus accidere. (Plin., lib. Il, cap. vu.)
- lllud enim stuItissimum est existimare au! stalles decidere, au!
transilire, au! aliquid illis auferri et abradi : nom si hoc fuisset, jam
(ternissent. (Senec., Nul. Quæst., lib. l, cap. l.)

216. Voici un des côtés les plus faibles du système d’Èpicurc; aussi

est-ce par la que tous ses adversaires l’ont attaqué. (Via. Cic., I, de
Fin.; de Fato.) ils avaient à la vérité beau jeu: ils combattaient une
supposition gratuite que Lucrèce m’appuie sur aucune raison, sinon
que la déclinaison des atomes est nécessaire à son système, que sans
elle il ne peut expliquer la formation d’aucun être. Mais les adversaires
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d’Èpicure étaient-ils en droit de faire sonner si haut leur victoire?
N’avaient-ils pas à craindre qu’il n’usât de représailles et ne les alta-

quât eux-mèmes sur la tendance vers un centre commun, qu’ils sup-
posaient dans les corps tout aussi gratuitement? Si, comme on le croit

“ communément, les anciens reconnaissaient tous une matière prJCxiS-
tante, ne devaient-ils pas des lors même avouer son infinité, puisque,
ne devant l’être qu’à elle-même. elle ne pouvait être bornée par rien?

L’univers devait donc être infini, selon leur doctrine: admettre le
principe et rejeter la conséquence, eût été folie ou mauvaise foi. Si
donc Épicure les eût pressés sur cette tendance vers un centre com-
mun, n’auraient-ils pas été aussi embarrassés à expliquer ce que c’cst

que ce centre qu’Épicure l’était a rendre raison de la déclinaison de

ses atomes ?
251. On est surpris qu’Ëpicure fonde la liberté humaine sur la dé-

clinaison des atomes ; on demande si cette déclinaison est nécessaire,
ou si elle est simplement accidentelle. Nécessaire, comment la liberté
peut-elle en être le résultat? Accidentelle, par quoi est-elle détermi-
née? Mais on devrait bien plutôt être surpris qu’il lui soit venu en idée

de rendre l’homme libre dans un système qui suppose un enchaîne-
ment nécessaire de causes et d’effets z c’était une recherche assez cu-
rieuse que la raison qui a pu faire d’Èpicure l’apôtre de la liberté. Ne

trouvant pas cette raison dans ses principes mèmes, il fallait la cher-
cher hors de son système : je crois en entrevoir quelques traces dans
la définition que donne Ici Lucrèce de la liberté, et en particulier
dans ce vers,

Fatis avolsa voluntns,

cette volonté arrachée au destin. Le but d’Èpicure était de rendre
l’homme indépendant du destin : le destin, cet être abstrait, moitié
philosophique et moitié théologique, dont les païens n’avaient que des
idées fort confuses, qu’on prenait, s’il faut en croire Sénèque. tantôt

pour un dieu, tantôt pour la nature elle-mème, était, dans toutes les
anciennes religions, une divinité destructive du libre arbitre, qui dé-
terminait irrésistiblement les volontés humaines. et qui punissait avec
une sévérité barbare les crimes qu’elle-même avait fait commettre.
C’était pour détourner le cours de cette fatalité que les hommes im-
molaient des victimes, élevaient des autels, construisaient des temples,
instituaient tous les jours de nouvelles cérémonies religieuses, quoi-
que bien persuadés qu’ils ne pouvaient, avec leurs sacrifices, changer
les arrêts irrévocables de la destinée. On était donc esclave dans tou-
tes ces religions z voilà pourquoi Épicure regarda le dogme de la li-
berté comme un des dormes distinctifs de l’athéisme, et voulut rem-
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liberté humaine dont il s’était emparé; voilà ce que veut dire Lucrèce

par ces mots,

Fatis avolsa roluntas.

528. J’ai été obligé de m’écarter ici du texte, parce que, quoique ce
début,

Oued quoniam docui, nunc suaviloquis, age, paucis
Versihus ostendam,

paraisse annoncer un nouvel objet, une nouvelle verité a prouver, ce
n’est pourtant que la suite du même raisonnement, une seconde
preuve sur laquelle Lucrèce appuie l’infinité des atomes dans chaque
classe de figures. Cette seconde raison, c’est que les atomes ne suf-
fisent à l’entretien de l’univers qu’en vertu de leur infinité. a; fil/mile;

car c’est la le sens de (a: inflnilo. Le rendre par a æterno. comme
ont fait les commentateurs, c’est ôter au raisonnement du poète le
mot le plus essentiel : on n’entend plus rien de ce qu’il veut dire.

625. Ce vers est d’une noblesse et d’une énergie qu’il est bien dif-

ficile de faire passer en français; si je n’ai pas réussi a le faire sentir,
j’essayerai du moins de le faire entendre. Munus était un terme con-
sacré dans la langue latine pour designer les spectacles gratuits qu’on
donnait autrefois au peuple romain; ainsi, par le mot muni/taure, qui
est la même chose que manus rasera, Lucrèce veut dire que la terre
présente de grands spectacles aux hommes.

Les mots lacila et mula, qui présentent une idée si opposée, font
avec nmni/Icat un contraste plein de sens et de verité. Voici donc les
deux tableaux que Lucrèce réunit dans un même vers. D’un côté, la

terre semble faire parade des biens qu’elle prodigue aux hommes par
la magnificence avec laquelle on la voit revêtir les prairies de ver-
dure. émailler les gazons de fleurs, étendre partout les tapis les plus
riches et les plus varies, colorer du plus vif incarnat les fruits de loute
espèce, élever jusqu’aux cieux la cime des plus grands arbres, enfin
s’étudier, pour ainsi dire, à parer tous les points de sa surface avec
l’art le plus recherche. Mais, d’un autre côté, les moyens qu’elle em-

ploie pour opérer toutes ces merveilles, elle nous les cache avec le
plus grand soin; nous ne royons ni les progrès lents des racines dans
le sein de la terre, ni le développement des germes, ni la sécrétion
des molécules nutritives, ni l’introduction des sucs nourriciers dans
les conduits des végétaux, ni la circulation de ces mèmes sucs dans la

tige des plantes ou le tronc des arbres la terre a donc, pour ainsi
dire, comme la philosophie ancienne, sa partie exotérique qu’elle
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étale avec faste aux regards de tout le monde, et sa partie ésotérique,
qu’elle tient en réserve et cache à l’œil même le plus attentif.

Voilà probablement la raison pour laquelle, dans le cuite de Cybèle,
il y avait à la fois et des fêtes d’appareil, telles que la procession so-
lennelle que décrit ici Lucrèce, et des mystères cachés dont les pro-
fanes étaient exclus, et dont le secret était la première loi.

747. Ce vers, qui est écrit avec toute la précision et la propriété
d’expression possible, veut dire mot à mot : Après t’avoir convaincu

que celo.arrive, je vois te prouver que cela est essentiel. Le mot
fieri a rapport a l’expérience qui juge par les faits: le motesse a
rapport au raisonnement qui calcule les possibilités d’après l’essence
connue des choses. Vinco convient encore à l’expérience qui convainc
les esprits, qui triomphe de l’assentiment, et docebo à la marche mé-

thodique du raisonnement. I
809. Ce vers est remarquable en ce qu’il fait voir qu’Èpicurc ne

regardait la vision que comme un tact d’une certaine espèce; on
verra, dans le quatrième livre, que les autres sensations sont aussi
rapportées au tact dans son système. Le tact est donc, suivant lui, le
sens par excellence, le plus général de tous les sens. En effet, parmi
les êtres qui ont ou auxquels nous attribuons de la sensibilité, il y en
a qui paraissent privés de la vue, d’autres qui semblent dépourvus
d’ou’ie et d’odorat; mais il n’y en a pas un seul auquel la nature

ait refusé le tact. Voilà probablement la raison pour laquelle Lucrèce
s’écrie avec tant d’enthousiasme dans ce même livre, vers 434 :

Taclus enim, (actus, proh divum numina sanctal
Corporis est sensus.

910. Gassendi et d’autres commentateurs lisent omnes; Creech lit
omnium, et cette leçon est suivie par quelques textes : l’une et l’autre

font un sens intelligible. Dans le premier cas, la construction est:
sensus oliorum membrorum respuit Mmes (subaudi partes avulsas a

i corporel; dans le second, c’est sensus omnium aliorum membrorum
respuit (subaudi partes avulsas a corporel. Bespuit est, jeu conviens,
une expression bien hardie pour dire que la sensibilité des autres
membres ne se communique pas aux parties séparées de la machine;
mais il fait un sens plus clair et plus raisonnable-que res petit mimis,
qu’y suppléent je ne sais quels commentateurs.

1001. Ces trois vers se trouventI dans toutes les éditions de Lu-
trècc, placés dans cette même page, après le vers

Et quos inter se dent motus accipianlquc.

Il est évident qu’a cet endroit ils coupent le raisonnement de Lucrèce
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578 NOTESpar une parenthèse qui ne signifie rien dt tout, au lieu qu’à la
place où je les ai restitués ils se lient si parfaitement avec les vers
qui précèdent et ceux qui suivent, qu’on ne s’apercevrait pas du
changement que je me suis permis, si je n’en avertissais.

1088. Genus omne ne ponrrait-il pas aussi signitier l’univers, le
genre par excellence, et serait-ce faire mal raisonner Lucrèce que
d’interpréter ainsi ce morceau: Le soleil, la lune, la terre. la mer,
tous les autres corps de la nature, bien loin d’être des individus uni-
ques, constituent (les espèces nombreuses, puisqu’ils sont soumis à la
destruction et à la naissance, comme le grand tout lui-même, qui est la
collection de toutes ces espèces?

1088 et 1089. C’est entre ces deux vers qu’on placo le morceau que
j’ai rejeté à la (in du livre z

Quæ bene cognita si teneas, etc.

C’est une récapitulation de tout ce que le poële a dit, qui est par
conséquent fort déplacée ici, puisqu’il n’a pas encore tini de prouver

qu’il y a une infinité de mondes. Cette transposition vient de ce qu’on
n’a pas entendu cet endroit, qui est d’une philosophie profonde. Pour
prouver que notre monde n’est pas un individu unique, Lucrèce pré-
tend qu’il n’y a pas dans la nature d’animal unique de son espèce;

ce qui le conduit à comparer notre monde à un grand animal qui,
ayant besoin d’aliments pour se conserver, doit nécessairement périr
quand les réparations ne seront plus proportionnées aux pertes. Pour
peu qu’on y fasse attention, on verra que tout ce morceau, Multaque
post mundi, etc.. n’est que le développement des deux vers précé-
dents, Quandoquidem vitæ, etc., et que par conséquent le morceau
intercalé,

Quo: bene cognita, etc.,

qui jette une confusion horrible dans les idées du poète, n’a subsisté
si longtemps à la place d’où je l’ai ôté que parce qu’on n’a rien m-

tcndu au raisonnement de Lucrèce.

LIVRE TROISIÈME

Vers 59. Ce magnifique morceau de morale, que les commentateurs
ont tous admiré sans l’entendre,cst nim aile à saisir au premier abord.
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On ne conçoit pas aisément comment la crainte de la mort fait naître
parmi les hommes l’avarice, l’ambition, l’envie, tous les vices en un

mot, et subjugue les cœurs au point d’inspirer a quelques hommes
l’aversion de la vie et le projet de se tuer, idée que Plutarque attribue
aussi à Arcésilas : Merlan, qua; malum dicitur, id peculz’are en: omni-

bus guar: dicunlur main habere. quad neminem unquam sui præsentia
affeærit, solamque esse mimi abjectionem, calunzniasque in mortem
fusas, quæ absentent faciam formidabilem, præstentque ut etz’am ali-
qui marient appelant, ne moriantur. Pour entendre ces idées, il fau-
drait se transporter dans les siècles de l’ancienne mythologie, et se
pénétrer (les descriptions des enfers faites par les poëtes; alors ce
morceau, bien loin d’être regardé comme une vaine déclamation,
paraîtra plein de sens et de philosophie. En effet, l’ignominie, le mé-
pris et la pauvreté étaient réellement regardés comme le cortège de
la mort z c’était un des axiomes fondamentaux de la théologie païenne.

Voilà pourquoi Virgile, dans son sixième chant, place en sentinelle à
la porte des enfers, non-seulement le Deuil, les Soucis. les Maladies,
la Vieillesse et la Crainte, mais encore la Faim et la Pauvreté, vers 275
et suivants :

Vestibulum ante ipsum, primisque in faucibus Orci,
Lucius et ultrices posuerc cubila Curæ;
Pallentesque habitant Morhi, tritisque Seneclus,
Et Metus. et malesuada Fumes, ac turpis Egcstas,
Terribiles visu formæ.

C’étaient ces fausses idées, puisées dans la fable, qui donnaient nais.
sance à tous les crimes que Lucrèce décrit si éloquemment:

Sanguine civili rem coudant, diviliasquc
Conduplicant avidi, etc.

C’était pour détruire des préjugés si funestes au bonheur des so-

ciétés que tous les moralistes, de concert, publiaient hautement que
la mort ne fait point acception des rangs ni des dignités, qu’elle
frappe également et les chaumières des pauvres et les palais des
rois:

Pallida mors æquo pulsai. pede pauperum tabcmas,
Regumquc tunes.

H01L, lib. l, od. tv.

Cc que Lucrèce dit en d’autres termes, lib. il, vers 54 et suivants:

Nec calidæ citius decedunt corpore rebras,
Textilihus si in picturis ostroque rubenti
Jactaris, quam si plebeia in veste cubandum est.



                                                                     

380 NOTES239. Épicure sentait que l’unité doit être le principe constitutif de
l’âme, de ce moi mystérieux qui compare, qui juge, qui raisonne, etc.
Voilà pourquoi Lucrèce ne veut pas que les principes de l’âme se sé-
parent, ni qu’ils agissent chacun de son côté :

Nihil ut secernier unum
Possit, nec spatio fieri divisa poleslas.

Il tache de simplifier le plus qu’il peut l’assemblage grossier de ces
quatre éléments: mais, comme d’un autre côté il dira, plus bas, que
la différence des caractères et des tempéraments vient de ce qu’il y a
quelqu’un des éléments qui domine plus que l’autre, il se voit obligé

de troubler un peu ce concert et cette proportion. Voilà le sens de
ce vers qu’on n’a pas entendu,

Atque aliis aliud subsit lnagis cminentque,

qui n’est évidemment qu’une restriction. Cependant il ajoute que,
malgré cette inégalité, l’harmonie se conserve toujours, et que l’u-
nité ne s’altère pas pour cela:

Ut quiddam lieri videatur de omnibus unum.

Lucrèce est très-obscur dans tout ce morceau : il s’en prend à sa
langue; mais la vraie raison est qu’il ne s’entendait pas lui-mème.

560. Lucrèce attaque ici Épicharme et Aristote, qui pensaient que
ce n’étaient pas les yeux, mais l’âme elle-mème qui royait par les yeux.

Noü; épi, m7; (imbu. Mens videz, mens audit, dit Aristote (Probl. 52,
sect. u); et ailleurs (de Sema et Sensibili, c.u) : Non anima ipsa in
oculi extremo, sed in parle interna exislit.

671. Ce n’est pas sans raison que Lucrèce réunit ici les deux dogmes

de l’immortalité et de la préexistence des âmes pour tacher de les
renverser du même camp; c’est que, de tous les philosophes qui ont
vécu avant le christianisme, aucun n’a soutenu l’immortalité de l’âme

sans établir préalablement sa préexistence : l’un de ces dogmes était

regardé comme la conséquence naturelle de l’autre. On croyait que
l’âme devait toujours exister, parce qu’elle avait toujours existé; et
l’un était persuadé, au contraire, qu’en accordant qu’elle avait été

engendrée avec le corps, on n’était plus en droit de nier qu’elle dût

mourir avec lui. Notre âme, dit Platon, existait quelque part avant
d’être dans cette forme d’homme; voilà pourquoi je ne doute pas
qu’elle ne soit immortelle. Synésius, quoique chrétien, ayant été in-
struit dans cette philosophie, ne put être déterminé par l’olTre dïm
évêché à désapprouver cette doctrine : “pas; (dit-il) “riva plagia on):
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diguais!» «où coi/Lure; ünspoyzvi vopiçuv’ Je ne croirai jamais que
mon âme soit née après mon corps“ lll. Le Clerc ajoute qu’on était

alors si indulgent sur ces matières, ou qu’on avait tant d’envie d’a-

voir de beaux parleurs dans les chaires, que non-seulement on lui
passa cette doctrine, mais qu’on le consacra, quoiqu’il témoignât ne

pas croire à la résurrection des corps. Quoique le système de. la mé-
tempsycose ne soit pas spécialement condamné par la religion chré-
tienne, le concile de Trente décide néanmoins formellement que Dieu
crée chaque âme quand le corps qu’elle doit habiter est suffisamment
organisé: Animam creando infundi. et infundendo creuri. Ainsi. dans
notre religion, c’est uniquement sur la volonté de Dieu qu’est fondée
l’immortalité de l’âme, qu’il ne faut pas confondre avec l’incorrupti-
bilite’.

LIVRE QUATRIÈME

Vers 35. Ces simulacres sont vraiment des membranes, des pelli-
cules dans le système d’Ëpicure; ce ne sont pas seulement, comme
quelques personnes le croient, des parties déliées qui s’échappent des

corps, en conservant toujours leur ordre primitif et leur rapport mu-
tuel. Épicure admettait, de plus, une continuité réelle entre ces par-
ticules, qui, selon lui, sont liées les unes aux autres et forment un
tissu :

Texturns rerum tenues, tenuesque figural.

Voilà pourquoi Lucrèce les compare à la dépouille des serpents et
des cigales, et à la pellicule dont le veau se débarrasse en naissant;
voila pourquoi le même poète distingue soigneusement entre les éma-
nations qui se font par une sorte d’écoulement, par des particules
disjointes et isolées, comme la fumée, la chaleur, etc., et celles qui,
détachées de la surface, ne rencontrant aucun obstacle qui puisse
les diviser, se rendent à l’organe sans avoir subi aucune décompo-
sition.

At contra, tennis summi memlirana coloris
Cum jaeilllr, nihil est quod cam discernera posslt:

c’est une expression hardie que la membrane des couleurs, mais elle
est la seule qui puisse rendre l’idée de Lucrèce; et, si elle est singu-



                                                                     

382 NOTESlière, c’est que le système lui-même est singulier. Il est remarquable
que, dans les principes d’Èpicure, la sensation la plus délicate, celle
de la vue, et la sensation la plus grossière, celle du toucher, soient pro-
duites lune et l’autre par des surfaces (car les simulacres ne sont ef-
fectivement que des Surfaces); tandis que les sensations intermédiaires,
telles que le son, l’odeur, etc., sont excitées par de simples corpuscules
émanés des objets extérieurs.

72. Lucrèce paraît faire entendre, par ce vers, que les couleurs
sont une partie même des corps; et dans son second livre on a tu
qu’il établit une doctrine toute conlraire, et qu’il prétend que les
couleurs n’existent que dans notre âme, ne sont que la sensation oc-
casionnée par la réflexion des rayons du soleil:

Nequeunt sine luce colores
Esse.

Pour accorder ces deux doctrines, il faut savoir qu’Épicure regardait

les images par le moyen desquelles nous apercevons les objets, comme
le résultat de deux espèces d’atomes: les uns, qui sont les émanations

mèmes de la surface des corps; les autres, qui ne sont que des cor-
puscules de lumière qui viennent s’y mêler. Les premiers sont joints
les uns aux autres et forment un tissu; les seconds sont des corpus-
cules isolés qui se disséminent dans les interstices de cette pellicule, et
viennent, après la réflexion, frapper conjointement l’organe. c’est
dans ce sens qu’il faut entendre ces deux vers du livre Il:

Caudnque pavonis. largo cam luce replsta est,
Consimili mutai. ratione obverse colores.

La différence des couleurs nait du différent mélange des corpus»
cules lumineux, et cette différence de mixtion dépend de la chute di-
recte ou oblique des rayons:

Proplerea quod
[tecta ont obliqua percussus luce refulget.

Épicure était tellement éloigné de regarder les couleurs comme in-
hérentes aux objets, que Lucrèce dit positivement, dans son semond
llvre, que les corps ne sont pas colorés pendant la nuit:

Qualis enim cæcis poterit color esse tenebris?

Ce que Virgile dit en d’autres termes dans le sixième chant de son
Êndide, vers 272 :

Rebus ne: abstulit titra colorem.
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122. Voici le raisonnement de Lucrèce: en agitant légèrement les

plantes qui exhalent une odeur piquante, on sentira qu’il en émane
une grande quantité de corpuscules qui agissent sur nos organes,
quoique leur action soit invisible; de cette expérience on sera en droit
de conclure que les autres corps envoient aussi des émanations d’une
autre nature, qui, bien qu’insensibles, n’en existent pas moins.
Voilà le vrai sens de cet endroit. Simulacra ne signifie point du tout
les émanations des plantes dont il parle, comme les commentateurs
paraissent l’avoir entendu; c’est un mot consacré dans Lucrèce pour
désigner les simulacres, les effigies, les membranes déliées auxquelles
nous devons la vue des objets; jamais il n’est employé pour signifier
les autres espèces d’émanations. Cassa sensu veut dire dépourvus de
qualités sensibles, Tels sont en effet les simulacres dans les principes
de Lucrèce; ils n’agissent sur aucun de nos sens, pas même sur l’or-
gane de la vue, puisqu’on ne peut les apercevoir isolés, et qu’ils n’af-
t’ectent l’œil que par leur réunion z

Nec singillatim possunt secreta videri.

471. Lucrèce attaque ici les sceptiques. Au milieu des disputes dont
les écoles grecques étaient la proie, de ces discussions éternelles sur
le vrai et le faux, le juste et l’injuste, de ces questions métaphysiques
et insolubles sur l’infini, l’éternité, l’espace, le vide et le plein, il s’é-

leva une secte d’hommes qui, voyant l’erreur et la vérité confondues

parmi des sophismes et des arguments sans fin, en conclurent à tort
qu’il n’y a point de vérité générale, ni propre à obtenir l’assentiment

unanime de tous les hommes. Ils eurent le sort de ceux qui, préférant
la neutralité dans les troubles civils, s’aliènent à la fois les deux partis;

les athées combattirent des hommes indifférents, qui ne reconnais-
saient pas de dieux; les superstitieux s’échaufl’èrent contre des hom-

mes réservés qui ne niaient pas leurs fables. Le grand principe sur
lequel se fondaient les sceptiques était qu’il n’y avait pas de proposi-
tion tellement évidente, qu’elle ne conduise de proche en proche à
quelque chose d’obscur et d’incompréhensible; qu’il en est du monde

métaphysique comme du monde physique; que, s’il est impossible de
remuer le bras et d’émouvoir légèrement l’air sans que cette impres-

sion se fasse sentir jusqu’aux extrémités de la nature, il n’est pas pos-

sible non plus d’agiter une seule question qui ne tienne au système
entier des connaissances humaines, qui ne soit environnée, pour ainsi
dire, de fils imperceptibles, et qui, par des filaments qui vont tou-
jours en se multipliant et en se compliquant de plus en plus, ne se
perde de plus en plus dans un labyrinthe de discussions intermina-
bles. Mais ouils ne voyaient pas, ou ils feignaient de ne pas voir que



                                                                     

384 NOTEStoutes ces incertitudes aboutissent nécessairement, dans chaque ligne
de connaissance, à une proposition évidente, et qu’on ne peut, sans
pusillanimité ou sans mauvaise foi, méconnaître ces points lumineux
qui brillent au milieu des ténèbres. N’était-ce pas pour cette raison
que Platon avait détaché de la chaîne de nos connaissances certaines
idées essentiellement vraies, dont il avait fait des êtres vivants, des
substances intelligentes, des espèces de sous-divinités intermédiaires
entre l’homme et l’Être suprême?

569. Voici quelle était la propagation du son selon Épicure. Quand
la voix sort de la bouche, ou quand le son part d’un corps sonore
quelconque, le tissu des corpuscules qui en émanent, par une suite de
la compression que doivent nécessairement causer les efforts qu’on
fait ou pour parler ou pour produire un son quelconque,.se divise et
se subdivise à l’inlini en molécules, tontes plus petites les unes que
les autres et parfaitement semblables entre elles et à l’émission pri-
mitive; d’un il arrive, à la vérité. que chaque auditeur n’entend pas

le même son ou la même voix individuelle, mais 1m son ou une voix
parfaitement semblable; et, selon qu’on est plus éloigné de la source
même du son, chaque molécule, ayant subi plus de subdivisions, doit
être plus petite, et par conséquent moins sensible. Lucrèce se sert,
pour faire sentir ce mécanisme, de la comparaison d’une étincelle qui
se divise en un plus grand nombre d’autres étincelles plus petites.
Plutarque emploie une autre image, qui donne une idée encore plus
claire de cette formation et de cette propagation du son : il compare
le son à l’eau contenue dans un arrosoir, qui, en tombant, se subdi-
vise en un nombre de gouttes d’eau d’autant plus considérable qu’elle

tombe de plus haut.
575. Le mot imagine, qu’emploie ici Lucrèce, n’a pas été choisi sans

dcæein; c’est une expression métaphorique tirée des images réflé-

chies parles miroirs. En effet, dans les principes d’Épicure, il y a
un grand rapport entre le mécanisme de l’ouïe et celui de la vue;
dans l’un et dans l’autre cas, il se détache des corpuscules de l’objet

vu ou entendu : ces corpuscules, ou vont frapper directement l’organe
qui leur est consacré, ce qui fait une vision ou une audition directe,
ou meurent dans l’air. ou vont se briser contre des corps qui n’ont
point d’analogic avec eux, ou en rencontrent d’autres dont la confor-
mation est telle, que leur tissu se réfléchit tout entier et sans soutTrir
aucun dommage, ce qui fait une vision ou une audition réflexe. par
le moyen des miroirs ou des échos. Lucrèce ne pouvait donc choisir
une métaphore plus juste. C’est aussi le même rapport que Virgile
avait en vue, quand il dit (Géorg., lib. IV, v. 50) :

Sana sonant, vocisque offensa resultat imago.
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Ajoutons que, comme les images se réfléchissent de miroirs en mi-

roirs,

Fit quoque de speculo in speculum ut tradatur imago,

les sons se réfléchissent aussi de rochers en rochers, de collines en
collines:

lta colles eollilms ipsis
Verbe repulsantes ilerabant dicta referre.

584. D’où peut être née l’opinion qui a peuplé de Nymphes ou d’In-

telligences les montagnes, les forêts, les rochers, les cavernes? Il pa-
raît que la peur y a contribué beaucoup. Un homme qui se trouve
seul au milieu d’une forêt ou sur une haute montagne se sent saisi
d’une espèce d’émotion ou d’étonnement dont il n’est pas le maître.

Dans cette situation délicate. le souffle d’un zéphyr, le mouvement
d’un arbre, le son renvoyé par un écho, sont autant de phénomènes

dont il est puissamment affecté : il croit voir et entendre des objets
extraordinaires. Si la nuit vient à le surprendre dans ces circonstan-
ces, l’illusion augmente : tout s’agite autour de lui, tout est animé,
tout l’effraye. Il n’en a pas fallu davantage pour supposer des esprits
ou des génies partout: de même que le peuple, en pareil cas, croit
encore voir et entendre des lutins, des sorciers, le sabbat, et le reste,
ainsi les Grecs ont cru voir et entendre des nymphes et des génies,
et l’ont assuré fort sérieusement. (Note tirée de l’Origine des dieux du

paganisme, par Bergier.) ’780. Voici le raisonnement de Lucrèce, dont la marche est un peu
brusque et difficile à suivre. On lui demande comment il se peut que
les simulacres destinés à la pensée viennent, aussitôt que nous le vou-
lons, présenter à notre esprit les imagos des objets de toute espèce;

’ il répond qu’il y a une foule innombrable de ces simulacres, que cha-

que instant est suhdivisé en un grand nombre d’autres instants in-
sensibles, nuxquels correspondent une infinité de simulacres de toute
espèce, telle, qu’ils sont en quelque façon à nos ordres, et.que nous
n’avons que la peine de choisir. Car enfin, ajoute-t-il, il n’est pas
plus nécessaire que la nature forme exprès des simulacres quand
nous voulons penser, qu’il n’est nécessaire qu’elle leur ait appris
les règles de la danse quand nous les voyons en songe déployer leurs
bras, mouvoir leurs membres avec souplesse, etc. Ces deux phéno-
mènes sont la suite du même mécanisme, et s’expliquent par la mul-
titude étonnante de simulacres qui se succèdent en nous sans inter-
ruption. lllais, objecte-bon encore à Épicure, s’il y a un si grand

22



                                                                     

586 NOTESnombre de simulacres, pourquoi n’avons-nous pas au même instant
une foule innombrable d’idées de tous les genres? C’est, répond Lu-
crèce, que ces simulacres ne sont aperçus que quand l’âme y fait at-

ten1ion, se entendit «une; sans cela ils sont perdus pour elle. il en
est des yeux de l’âme comme de ceux du corps, qui ne roient que lcs
objets vers lesquels il se dirigent.

9H. Tous les anciens philtsophes ont regardé, ainsi qu’Êpicure, le
sommeil comme un commencement de mort; quelque système qu’ils
aient adopté sur la nature de l’âme et son union avec le corps, ils se
sont tous accordés en ce point d’attribuer, chacun selon ses principes,
la même cause au sommeil qu’à la mort. Alcmèon attribuait le som-
meilà la retraite du sang vers la région du cœur, et prétendait que,
quand lout le sang se relirait ainsi, la mort s’ensuivait. Empédocle,
qui faisait naître le sommeil d’un refroidissement modéré de la cha-

leur du sang, croyait que ce refroidissement, en devenant total, oc-
casionnait la mort. Diogène, qui assignait pour cause du sommeilla
retraite de l’air, qui, des veines où il est disséminé, tenue dans la ré.

gien du ventre et de la poitrine, pensait que, si toutes les particules
d’air se retiraient sans exception, la mort était inévitable. Platon et
les stoïciens, qui attribuaient le sommeil au ralentissement de l’ami-
me des esprits animaux, soutenaient qu’on mourait quand ce ralen-
tissement dégénérait en une immobilité totale. En un mot, le som-
meil était regardé comme une mort suivie d’une résurrection. La!“

mens oppressa somno, dit Lactance, tanguant ignis obducla cinere sa-
pilus : que!» si paulatim commoveris, ruraux ardescil, et quasi cvigilal.
Ce que dit plus bas Lucrèce:

Cinere ut multa latet ubrutus ignis,
Unde reconnari sensus per membra repente
Possit, ut ex igui croco consurgere llamma.

LIVRE CINQUIÈME

Vers 157. Lucrèce a particulièrement en vue Platon dans ce mor-
ceau. Ce philosophe pensait que le monde n’aurait pas de lin, non
qu’il lût indestructible de sa nature, mais parce qu’il regardait comme
indigne de la majesté de l’Être suprême de permettre qu’un outrage
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travaillé avec tant d’art, de sagesse et de perfection, tombât jamais en

ruine:

Nec l’as esse, doum quad sit ratione vetusta
Gentibus humanis fundatum perpetuo ævgo,
Sollicilare suis ullum de sedibus unqunm,
Nec verbis voxare, et ah imo evertere summum.

555. il est incroyable combien les philosophes ont imaginé de sys-
tèmes pour expliquer comment la terre se soutient au milieu du
monde, jusqu’à ce que les lois de la gravitation aient été fixées par

les belles découvertes de Newton. Les uns croyaient que la terre,
abandonnée à sa pesanteur, se précipitait sans cesse dans les régions
inférieures, aux extrémités desquelles elle ne pouvait jamais arriver,
parce que l’espace est infini, et que nous ne pouvons nous apercevoir
de cette chute parce que ce mouvement de haut en has nous est com-
mun avec la terre. D’autres, comme Xénophane, pour éviter une
supposition aussi ridicule, en établissaient une autre non moins deL
raisonnable, prétendant que la terre s’étendait sous nos pieds à l’in-I

fini, et se servait ainsi de base à elle-même. D’autres, comme Em-
pédocle, enseignaient que la terre demeurait suspendue au milieu
des airs à cause de la rapidité du mouvement du ciel, qui la retient
sur elle-même et l’empêche de s’échapper, comme l’eau est retenue

dans un vase mu circulairement. Anaximandre expliquait le même
phénomène d’une manière plus ingénieuse, en prétendant que la

terre, placée au centre du monde et à égale distance de toutes les
extrémités, n’avait pas de raison pour tendre plutôt diun côté que
d’un autre, et que, faute de détermination, elle restait en équilibre au

milieu des airs. Enfin Aristote regardait le centre du monde comme
la partie inférieure de l’espace; d’où il concluait que la terre devait
s’y tenir, ne pouvant descendre plus bas. Ce principe d’Aristote ex-
plique parfaitement ce que Lucrèce veut dire par ce vers, peu intelli-
gible sans cela :

ln medioque inias capiebnnt omnia sades.

Au reste, la raison qu’apporte Lucrèce, pourquoi la terre est sus-
pendue au milieu des airs. est la même qu’emploie Pline (am.
net, lib. Il, cap. v) : Hujus (aeris) vi suspensam, cam quarto aquarum
elememo, Iibrari medio spatio tellurem. Ita mutuo compleæu diversi-
talz’s effici neæum, et leuia ponderibus inhiberi, queminus evolent;
contraque gravie, ne ruant, suspendi, levibus in sublime lendentibus.
Sic pari in diversa nisu, in suc quæque consistere, irrequieto mundi



                                                                     

388 NOTESipsius comtticlaicircuilu : que semper in se currenle, imam atque me«
diam in toto esse terrant.

685. Orbem ne signiüe pas ici le monde. mais l’orbe du ciel; c’est

une remarque nécessaire à faire, parce que quelques interprètes, qui
n’ont voulu voir que les mots, n’ont pas senti qu’orbem, pris dans le

premier sens, rendait le texte obscur, embarrassé et inexact, tandis
que tout ce que dit Lucrèce s’accorde parfaitement avec les principes
et les découvertes des astronomes modernes.

803. Les anciens croyaient que le monde’avait commencé d’exister

au printemps; cette saison, qui est, pour la plupart des animaux,
celle du renouvellement de l’espèce. on croyait qu’elle avait été aussi

’13 saison de la première formation. Voilà pourquoi le printemps était
consacré a Vénus; voilà pourquoi les Sabiens et les plus anciennes
nations du monde avaient placé en mars le commencement de leur
année; enfin voilà ce que veut dire Virgile dans ces vers du Second
livre des Georyiqnes :

Non alios prima crescentis origine mundi
llluxisse (lies, aliumve habuisse lenorem
Credidcrim. Ver illud erat, ver maguus agobnt
OrbisI et hibernis parcebant dutibus Euri.

Et ce que Lucrèce dit plus bas en d’autres termes:

At novitas mundi nec fripera dura ciebat,
Net: nimios æslus, nec magnis viribus auras.

1232. Quoi qu’en dise Bayle (art. Lucrèce), le poële n’a certaine-

ment pas ici en me une providence, ou, si l’on veut, une fatalité qui
dirige les événements humains et qui se joue des grandeurs de la
terre. Son idée est toute simple: il a dit ci-dessus que la roule des
honneurs est dangereuse, que l’envie attend les ambitieux pour les
précipiter dans l’abîme: il n’est point ici question de dangers surna-

turels; seulement Lucrèce remarque que ces malheurs sont si con-
stants par le concours des circonstances, qui ne manquent jamais de
se trouver réunies. que l’on croirait qu’il y a une intelligence secrète

et puissante qui se fait un jeu de fouler aux pieds tout ce que le
monde a de plus grand. Car le videtur qui modifie la proposition mé-
rite plus d’attention que Bayle ne semble y en avoir fait. Toute l’idée
du poète se réduit, à ce qu’il me paraît, à dire que c’est cette régu-

larité invariable de maux attachés à la condition des ambitieux qui a
fait imaginer une fatalité secrète, acharnée contre les hommes puise

zanis. v1298. a Lucrèce regardait l’art de conduire un char attelé de plu-
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sieurs chevaux comme une chose plus combinée que celui de monter
et de conduire un seul cheval. Quand même la pensée de Lucrèce
serait véritable, les raisonnements ne prouvent rien contre les faits,
et il n’est pas toujours vrai que l’on ait commencé par le plus simple.

Les inventions sont dues ordinairement au hasard, et le hasard ne
s’assujettit point aux procédés méthodiques de la philosophie... Mais

il est faux que l’art de conduire un char soit plus combiné que celui
de l’équitation : la fougue du cheval le plus impétueux est arrêtée, ou

du moins diminuée, par le poids du char auquel il est attaché. Il est
évident que la façon la plus simple et la plus aisée de faire usage des
chevaux, celle par où l’on a dû commencer, a été de les atteler à des

fardeaux et de les leur faire tirer après eux: le traîneau a dû être la
plus ancienne de toutes les voitures; “ce traîneau, ayant ensuite été
posé sur des rouleaux qui sont devenus des roues lorsqu’on les a atla-
chés a cette machine, s’éleva peu à peu de terre, et a formé les chars

des anciens à deux et à quatre roues, n etc. (Fréret, Recherches sur
l’ancienneté et sur l’origine de l’art de l’équitation dans la Grèce.)

1326. Après ce vers. on trouve celui-ci dans toutes les édilions:

ln se fraeta suo tinguenles sanguine teln.

Comme il présente la même idée, exprimée avec les mèmes termes

que le premier, et que la plupart des commentateurs le retranchent
comme supposé, on a cru devoir le faire disparaître de cette édi-
lion.

LIVRE SIXIÈME A

Vers in. Fragiles sonilus est une expression qu’il n’est pas possible

de faire passer dans notre langue; c’est proprement sonitus rai qua:
frangitur, le bruit d’un corps qui se brise : on est obligé de le para-

phraser. , I167. Anceps ferrum veut dire proprement un fer à deux tranchants,
qui n’est autre chose qu’une hache.

’ 516. Toutes les leçons portent fulmine, qui ne fait aucun sens. En
effet, voici le raisonnement du poële : il se peut que ce soit la force
même du coup qui allume le feu; si un caillou frappé avec le ferallun’xe

des étincelles, de même le nuage sur lequel vient fondre le ventpeut
22.
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Il est évident qu’il faut lire [lamine au lieu de fulmine. Ceque-Lucrèce

ajoute ensuite est une nouvelle preuve de la nécessité de cette cor-
rection; car il ne dirait pas: Néanmoins je ne conviens pas quel:
un: sait une substance absolument froide, si la conclusion précédente
n’eût été: Le peut, quoique froid, peut donc enflammer le nuage.

438. un!“ est pris ici dans sa vraie signiûcation; il veut dire
souple, nezible, pliant, comme dans Virgile:

lente sali! feta pecori.

473. Dans toutes les éditions de Lucrèce, après ce vers on en trouve
un autre absolument inintelligible :

Nam ratio cum sanguine abest humoribns alunis.

Creech et les commentateurs qui ont voulu entendre Lucrèce re-
jellent ce vers; ceux qui n’ont eu en me que de commenter son
poème reportent ce vers plus haut, vers 404, où il ne présente pas un
sens plus clair qu’ici.

479. Æstus ætheris riant/cri ne peut jamais signiiier la chaleur de
la voûte éthérée, comme le prétend Gassendi, puisque, suivant la

remarque de Creech, le propre de la chaleur est de dilater et de ra-
réfier, et non pas de condenser et d’atlaisser : il est donc question ici
uniquement de la matière éthérée, qui, en pesant d’en haut sur les

nuages, les comprime et leur donne de la consistance. Voici deux pas-
sages qui pourront éclaircir l’idée de Lucrèce; le premier est de
Pline le Naturaliste, et le second de Sénèque : Terrena in calant ten-
dentia deprimit siderum vis. (Hist. ML, lib. Il, cap. aux.) Causa:
antera inias (amis) mutatiani: et inconstantiæ alias terra præbel, cu-
jus position: bac au! i110 versas, magna ad œm1emperiem mata
sur“; alias aiderait: cursus. Ex quibus soli plurimum imputes... Set!
et cæteræ quoque Stella; non minus terrena quant incumbentem spiritain
terris mmm, et ana sua W06 contraria, moao frigard, modo im-
bres, aliasque terrarum injurias turbidæ ment. (Sen., Nul. Quant,
lib. Il, cap. n.)

585. Ce que Lucrèce dit de Sidon est confirmé en partie par Posi-
donius, qui, selon le témoignage de Strabon, rapporte qu’une ville
située alu-dessus de Sidon fut engloutie par un tremblement de terre,
et qu’une partie de Sidon même sécroula. Sénèque (Nat. allah,
lib. VI, cap. xx1v) en parle aussi : Thucydides ait, ciron Peloponnesiaci
belIi tempus. Atalanlam insalam au! tatam. au: certe maxima ex
parle superfusam. Idem Siam acclame, Poxidonio crade. Plusieurs
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éditions donnent ici le nom de la ville d’Égine; Sénèque nomme

Ægium, dans un passage qui répand un grand jour sur celui de
Lucrèce: Illa casta concussio, quæ du“ suppressit urbes Helicen et
Burin, vitra Ægium constitit. (Nat.Quæst., lib. VI, cap. me.) Ovide en

fait aussi mention : -
Si quæras Helicen et Burin, Achaidas urbes,
lnvenies sub enquis; et adhuc ostendcre nnutm
Inclinata solent cum mœnibus oppida musts.

Mcl., lib. XV.

Diodore de Sicile, qui rapporte le même événement, ajoute qu’il
fut regardé comme une punition par laquelle Neptune irrité châtia
ces deux villes coupables; mais ensuite, comme philosophe, il apporle
la cause physique de cet événement; il dit que le Péloponèse ren-
ferme de grandes cavités souterraines et d’immenses réservoirs ou
les eaux se tiennent rassemblées, et qu’on y connait, entre autres,
deux fleuves qui coulent Sous terre. Celui qui prend sa source au-
près du Phéne’e s’enfonça et disparut peu de“ temps après qu’on l’eut

aperçu, et il est demeuré dans les entrailles de la terre; un autre,
qui est au pied du Stymphée, que l’abbé Terrasson soupçonne être le

Stymphale, se jette dans une ouverture ou il reste caché la longueur
de. deux cents stades, au bout desquels il se remontre auprès d’Argos.

659. Celse (lib. V, cap. nm!) dit: Ignis sucer malis ulceribus an-
numerari (lebet. On peut consulter encore sur cette maladie Paul
Éginette, qui en traite au long. Virgile en fait aussi mention (Georg.,
l. III, vers 566) :

Contactos anus saccr ignîs edebat.
Crcech.

682. Ce que dit Lucrèce des cavernes de la Sicile est confirmé par
Justin (lib IV, cap. i) : Siciliam fermi! angustis quandam faucihus Ita-
liæ adlzæsisse, direptamque velu! a empare, majore impetu supai ma-
ris, quad toto undarum (mena illuc vahilur. Est autem ipso terra tenais
ac fragilix, et caver-ni: quibusdam fistulisque ita penetrabilis, ut ven-
torum tata ferme rumbas patent; necnon et ignibus generandis nu-
triendisque soli ipsius naturalis materia. Quippe intrinsecus stratum
sulphure et bitumine tradilur : quæ ne ruoit ut, spiritu cam igue inter
interiara lactame, frequenter et compluribus lacis nunc flammas, nunc
vaporem, nunc fuma»: eructet. Inde titanique Ætnæ montie per lot sæ-
cula duret incendium; et ubi per spiramenta cavernarum ventas incu-
bait, arenarum mules egerimtur. il On dit que la Sicile était autrefois
jointe a l’Italie par un isthme étroit, et qu’elle fut séparée du conti-
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nem. par [impétuosité de la mer supérieure, qui vient sans cesse;
fondre de tout le poids de ses ondes. La terre de cette île est léger
et friable : les cavernes et les conduits souterrains dont elle est rem-
plie la rendent si perméable, qu’elle est presque tout entière expo-
sée au souille des vents. Elle est avec cela mêlée naturellement de
matières propres à engendrer et à nourrir des feux, parce qu’on as-
sure qu’elle est intérieurement abondante en soufre et en bitume:
d’où il arrive que, le vent luttant contre le feu dans ses souterrains,
elle vomit fréquemment, et en beaucoup d’endroits, tantôt des flam-
mes, tantôt des exhalaisons, tantôt une épaisse fumée. De la enfin
l’Elna, ce volcan qui brûle depuis tant de siècles, et d’où s’élancent

des amas de sables quand le vent s’engouffre dans les soupiraux des
cavernes. D

700. Je traduis ventigeni par d’où s’échappent les vents, quoiqu’il

signifie plutôt où se forment les vents; mais, si les vents entrent par
le pied de la montagne quand la mer s’est retirée, ils ne se forment
donc pas dans l’entonnoir. En général, tout ce morceau est corrompu,
et je me suis moins proposé d’y mettre de la fidélité que du sens.

754. C’est, en effet, la véritable cause des débordements du Nil. Ce

fleuve reçoit en Éthiopie les eaux d’un grand nombre de torrents et
de rivières, que forment les pluies abondantes qui tombent entre l’é-
quateur et le tropique avant et après le solstice. Ces pluies sont la
seule cause des débordements réglés du Nil, débordements qui arri-
vent tous les ans à peu près au même temps, mais avec quelques iné-
galités, parce qu’ils dépendent du concours de diverses circonstances
physiques qui ne se trouvent pas toujours réunies de la même façon.
Ceux qui sont curieux de connaître plus amplement les opinions des
anciens sur les débordements du Nil peuvent consulter Diodore de
Sicile (lib. l), qui a traité cette matière avec les plus grands détails.

793. Le easmreum est une matière grasse, de la consistance du
miel, d’un roux foncé, fétide, âcre et nauséabonde; elle est renfermée

dans deux vésicules de la grosseur d’un œuf que le castor porte dans
ses aines; ces vésicules ne sont pas, comme on l’a cru, les testicules
du castor, puisque la femelle en est pourvue comme le mâle. Le cas-
toréum est composé de parties terreuses, résineuses, huileuses, inflam-
mables, très-subtiles et si spiritueuses, qu’une seule goutte, réduite
en vapeurs, suffit pour répandre son odeur dans un grand espace
d’air. Comme il est fétide et pénétrant, il n’est pas surprenant que

bien des personnes se sentent blessées de son odeur, qui attaque pour
l’ordinaire le cerveau et les nerfs; les femmes surtout, qui sont plus
délicates et dont le genre nerveux est plus irritable, peuvent être af-
fectées jusqu’à l’évanouissement; à plus forte raison si elles sont dans
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leur état critique, temps auquel leurs fibres sont plus sensibles et
plus susceptibles des impressions extérieures.

801. Tout le monde connait les funestes effets du charbon ardent,
dont l’action tend à détruire ou à suffoquer le principe vital, en atta-

quant surtout le cerveau et le genre neryeux, et en raréfiant le sang,
d’où résultent des maladies comateuses et le spasme. C’est pour la
même raison que l’odeur d’une mèche récemment éteinte, qui, par

les principes sulfureux et volatils dont l’huile ou la graisse sont com-
posés, n’est à proprement parler qu’un véritable charbon, peut aussi
produire les accidents que Lucrèce a décrits plus haut. Blais la pré-
caution qu’il indique de boire de l’eau pour se garantir des effets du
charbon, sur quel principe de physique ou d’anatomie peut-elle être
fondée? Croyait-il qu’une grande quantité d’eau, en se mêlant avec le

sang, pouvait servir à noyer, pour ainsi dire, et a émousser les prin-
cipes sulfureux du charbon? C’est ce qu’il n’explique pas, et ce qui
d’ailleurs est contraire à l’expérience et à la raison.

847. Quinte-Curce décrit ainsi cette fontaine (lib. IV, sect. vu):
Amazonie nemus in media habet fonte”; (Aquam solis vacant). Sub lacis
orlum lapida marial; media die, cam aehementissimus est caler, frigida
eadem fiait; inclinato in aesperam, caletoit; media nocte, frigide es:-
æstuat : gnaque propius nos: vergit ad lacent, mallam ex nocturne ca-
lore decrescü, dom sub ipsum diei arlum assueta tempera languescal.
a Au milieu de la forêt d’Ammon se voit une fontaine qu’on appelle
l’Eau du soleil. Au lever du soleil, elle est tiède; à midi, lorsque la
chaleur est la plus considérable, elle est très. fraîche; ensuite, à mesure ,
que le jour décline, elle s’échauffe. de manière qu’à minuit elle de-

vient bouillante; et plus la lumière s’approche, plus l’eau perd de sa
chaleur, jusqu’à ce qu’aumatin elle retrouve sa tiédeur accoulumée. n

878. Cette fontaine est celle de Jupiter Dodonien, que Pline décrit en
ces termes (Nal. 11m., lib. Il, cap. cm) : la Dodane louis fans cam si:
gelidus, et immersas faces exstinguat, si extinclæ admoneaulur, ac-
cendit. Idem mendie semper lie/foil : qua de causa bananant-1o» (id
est casanier») vacant. Max increscens, ad medium mais exuberat, ab
ce ruraux sensim nielloit. a La fontaine de Jupiter à Dodome, quoique
assez froide pour éteindre les flambeaux allumés qu’on y plonge, a
pourtant la propriété de les rallumer quand on les en approche après
qu’ils ont été éteints. Cette même fontaine se tarit régulièrement à

midi; ce qui lui a fait donner le nom d’àvanauo’pevov. Vers minuit elle

se remplit de nouveau, et depuis cette heure elle recommence à dé-
croître peu à peu. a

908. Il y avait dans l’Asie Mineure deux villes appelées Magnesiæ,
l’une auprès du Méandre, l’autre au pied du mont Sipyle. Cette der-
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aussi Ilëracle’e, était la vraie patrie de l’aimant. Le mont Sipyle était

fécond en métaux, et en aimant par conséquent. Ainsi l’aimant, ap-
pelé magnes, du premier lieu de sa découverte, a conservé son ancien
nom, comme il est arrivé à l’acier et au cuivre, qui portent les noms
des lieux où ils ont été découverts.

909. Lucrèce a raison de dire que l’aimant était regardé comme
une des merveilles de la nature; il est incroyable combien d’éloges en
ont fait les auteurs anciens. On lui donnait le nom de ne“, la pierre
par excellence. Les uns le regardaient comme le chef-d’œuvre de la
Divinité, comme une pierre vraiment divine; d’autres voulaient que
sa vertu attractive fût un secret dont les dieux se fussent réserve la
connaissance. Claudien en parle dans des termes aussi magnifiques
(Epigram. de Magnele) z

Lapis est cognomine magnes,
Décolor, obscurus, vilis: non ille repexam
Cæsariem regum, nec candida virgiuis orant
Colta, nec insigni splendet pet cingula morsu;
Sed nova si nigri videas miracnla saxi,
Tune supera! pulchros cultus, et quidquid Eois
Indus littoribus rubra scrutatur in nlga.

Qu’en auraient-ils donc dit s’ils avaient connu, outre sa vertu at-
tractive et communicative, sa direction vers le pôle et son inclinaison
vers l’horizon en se tournant vers le pôle, s’ils avaient connu l’usage

de la boussole, qui est bien autre chose qu’un simple objet de curie-
site?

La manière dont ils expliquaient le petit nombre de propriétés qu’ils
en connaissaient se ressentait bien de l’admiration, de l’espèce de vé-
nération même qu’ils avaient pour cette pierre. Thalès la croyait ani-
mée; Pline, imbu de la même opinion, s’écrie avec enthousiasme:
Quis lapidis rigore pigrins.” Ecce sensus manusque tribuit 171:“ (mmm).

Quid ferri duritia pugnacius? Sed cedit et patitur mores: trahilur
namque et magnete lapide; domitriæque fila rerum omnium materia
ad inane nescio quid currit, algue, ut propius venit, assista, tenelurque
et complexa hæret.

On croyait que cette pierre se nourrissait de la substance même du
fer; c’est ce que dit Claudien (lac. cit., ut sup.) :

Ex ferro meruit vilain, ferrique rigore
Vescitur; has dulces epulas, hæc pabula novît.

Enfin les partisans des sympathies et des antipathies supposaient un
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amour entre le fer et l’aimant, opinion que Claudieu exprime ainsi, en
adressant la parole à l’Amour :

Jam gelidas rapes, vivoque carentia sexu
llemlim loris, jam 5mm luis obnnxia telis;
El lapides suus arder agit, ferrumque tenelur
lllecebris z rigide raguant in marmore llammæ.

1069. Toutes les éditions portent: In aquaï [ontibus audent miner:
(le vin ose se mêler avec l’eau); ce qui fait une expression assez plai-
sante. Je ne doute pas que le mot (zadent ne soit une faute de copiste.
et que Lucrèce n’ait écrit fantibu’ gaudenl (le vin aime à se mêler avec

l’eau). ’1104. Claudicare veut dire proprement boiter; ici, c’est une expres-
sion métaphorique par laquelle Lucrèce fait entendre que l’axe du
monde, qui s’élève dans la partie septentrionale et s’abaisse dans la
méridionale, commence à s’incliner dans l’Ègypte.

FIN DES NOTES
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